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Occupé  depuis  quelques  années,  avec  mon  ami  M.  Lachmann,  de  recherches 
suivies  sur  la  structure  anatomique  et  la  reproduction,  soit  des  infusoires  proprement 
dits,  soit  des  rhizopodes,  je  me  suis  convaincu  tous  les  jours  davantage  qu’une  exposi- 
tion claire  et  utile  des  faits  que  nous  avons  observés  durant  ce  laps  de  temps,  ne  pouvait 
avoir  lieu  qu’autant  que  nous  ferions  marcher  de  pair  avec  elle  un  remaniement  appro- 
fondi de  la  classification  de  ces  animaux.  En  elTet,  il  s'agit  avant  tout  d'avoir  pour 
point  de  départ  une  base  solide,  un  catalogue  de  fonnes  parfaitement  déterminables 
pour  chacun.  L’anatomie  et  la  physiologie  comparée  ne  pourraient  guère  progresser, 
si  clics  ne  s'appuyaient  sur  une  zoologie  systématique  solidement  construite.  Or,  cette 
zoologie  systématique,  bien  que  formant  aujourd'hui  un  édifice  nettement  dessiné  dans 
ses  grands  traits,  grâce  aux  nombreux  ouvriers  qui  travaillent  à son  perfectionnement, 
n’est  cependant  encore  que  vaguement  ébauchée  dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Une 
des  parties  de  cet  édifice  qui  sont  encore  le  plus  éloignées  de  leur  achèvement  définitif 
est  celle  où  l’on  relègue  les  animaux  auxquels,  à tort  ou  à raison,  l’on  aime  à donner  le 
nom  de  Protozoaires.  Sans  doute,  l'ouvrage  impérissable  de  M.  Ehrenberg  a posé  bien  des 
jalons  indicateurs  destinés  à montrer  au  zoologiste  la  voie  à suivre  pour  arriver  au  but, 
mais  un  examen  un  peu  scrupuleux  ne  tarde  pas  & enseigner  que  la  voie  indiquée 
par  ces  jalons  n’est  pas  toujours  la  plus  sûre  ni  la  meilleure.  Il  suffit  de  rappeler  que 
M.  Ehrenberg  appelle  les  infusoires  des  animaux polygastriijues,  et  qu’il  les  répartit  dans 
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deux  grands  groupes,  les  Ancntcra  et  les  Enlerodela,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont  privés 
d’intestin  et  ceux  qui  en  sont  pourvus.  Or,  comme  il  est  démontré  aujourd’hui  qu’en 
général  les  infusoires  n’ont  ni  intestin  ni  estomacs,  cette  classification  tombe  d’elle— 
même,  et  il  devient  évident  que,  si  bon  nombre  des  groupes  établis  par  M.  Ehrenberg 
doivent  être  conservés  comme  étant  des  groupes  vraiment  naturels,  ils  doivent  du 
moins  nécessairement  être  caractérisés  autrement  qu’ils  ne  l’ont  été  par  cet  auteur. — 
Deux  écrivains,  MM.  Dujardin  et  Perty,  ont  essayé,  depuis  M.  Ehrenberg,  une  réforme 
totale  de  la  classification  des  infusoires.  L’essai  de  M.  Dujardin  n’a  certes  pas  été 
plus  heureux  que  celui  de  M.  Ehrenberg,  et  celui  de  M.  Perty  n’a  fait,  on  peut  le 
dire,  que  doubler  la  confusion  déjà  existante. 

Voilà  les  raisons  qui  m'ont  décidé  à tenter  une  nouvelle  réforme  de  la  distribution 
systématique  des  infusoires.  Puisse  cette  tentative  être  plus  heureuse  que  celles  de 
mes  prédécesseurs!  Je  sens  moi-même  tout  ce  qu’elle  a d’imparfait,  tout  ce  qu'elle 
laisse  encore  à désirer.  Rien  n’est  plus  difficile  qu’un  bon  système  zoologique,  parce 
qu’une  classification  n’est  au  fond  qu’une  opération  par  laquelle  nous  découpons  la 
nature  en  un  certain  nombre  arbitraire  de  fragments,  que  nous  forçons  à entrer,  bon 
gré  mal  gré,  dans  un  cadre  de  notre  invention.  Le  nombre  des  fragments  dépend  du 
sentiment  de  l’ouvrier.  Tel  voudra  faire  cinq,  dix  ou  vingt  familles,  d’un  groupe,  où 
tel  autre  ne  veut  pas  en  trouver  plus  d’une.  Celui-ci  réunira  certaines  espèces  en  un 
genre,  tandis  que  celui-là  croira  devoir  les  distribuer  non  seulement  dans  des  genres 
différents,  mais  encore  dans  des  familles  différentes.  La  notion  systématique  qui  semble 
la  moins  soumise  à ces  fluctuations,  à savoir  la  notion  d’espèce,  n’en  est  guère  moins 
exempte  que  les  notions  de  genre  ou  de  famille.  Chacun  interprète  à sa  manière  telle 
et  telle  espèce  linéenne  ou  fabrieienne.  Chacun  la  divise  pour  son  propre  compte  en 
un  certain  nombre  d’espèces,  qui  en  deux,  qui  en  quatre  ou  en  cinq,  ou  davantage. 
C'est  qu’en  effet,  l’espèce  aussi  est  quelque  chose  d’arbitraire.  Qu'on  considère  en 
théorie,  avec  l’école  aujourd'hui  dominante,  comme  formant  une  espèce,  tous  les  ani- 
maux qui  sont  féconds  entre  eux  et  qui  sont  assez  proches  parents  pour  qu’on  puisse 
les  supposer  descendant  d’un  seul  couple  (ou  cas  échéant  d’un  seul  individu),  c’est  fort 
bien;  mais  jamais  il  n’y  eut  de  règle  aussi  peu  en  harmonie  avec  la  pratique.  Pour  cc 
qui  touche  à la  fécondation,  nous  savons  aujourd'hui  que  la  loi  que  nous  venons  d’é- 
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noncer  souffre  des  exceptions  trop  nombreuses  pour  lui  assurer  une  vérité  mathéma- 
tique, et,  d'un  autre  côté,  il  est  peu  probable  que  l’être  moral  que  nous  appelons  une 
espèce,  ait  jamais  été  représenté  en  réalité  sur  la  terre  par  un  seul  couple  ou  un  seul 
individu.  — Il  est  certain  que,  ce  qui  dans  la  nature  a une  existence  concrète,  ce  n’est 
pas  l’ordre,  ni  la  famille,  ni  le  genre,  ni  l’espèce,  mais  l’individu.  Les  systèmes  zoolo- 
giques,  même  les  classifications  dites  naturelles,  sont  créés  de  toutes  pièces  par  notre 
esprit.  Mais  ce  sont  là  des  créations  utiles  pour  nos  rapports  avec  le  monde  objectif. 
Nous  réunissons  en  particulier  sous  le  nom  d'i'NE  espèce  tous  les  individus  que  nous 
jugeons  anatomiquement  et  physiologiquement  très-semblables  les  uns  aux  autres. 
L’un  étend  davantage  les  limites  de  cette  grande  similitude  ; l’autre,  au  contraire,  les 
restreint.  De  là  les  différences  d’opinions  relatives  aux  limites  des  espèces,  différences 
qui  subsisteront  toujours.  Aussi  est-ce  avec  un  sens  inconscient,  mais  profond,  du  vrai 
que  l'on  dit  plus  souvent  aujourd’hui  faire  que  découvrir  une  nouvelle  espèce. 

Mais  je  ne  veux  pas  me  laisser  entraîner  trop  loin  dans  des  considérations  qui 
louchent  de  trop  près  aux  débats  de  l’ancienne  scolastique.  Mon  seul  but  est  de  mon- 
trer dans  ces  lignes  que  je  n'attache  pas  une  valeur  absolue  aux  divisions  systéma- 
tiques que  j’ai  établies.  Ces  divisions  ne  sont  pas  pour  moi  le  but,  mais  seulement  le 
moyen.  Ce  que  je  considère  comme  le  point  capital  dans  notre  travail,  c'est  tout  ce 
qui  a rapport  à la  connaissance  anatomique  et  physiologique  des  infusoires  et  rhizo- 
podes.  Le  reste  ne  doit  être  considéré  que  comme  formant  des  documents  et  pièces  à 
l’appui. 

Dans  la  classification , j’ai  dû  me  soumettre  à un  principe  qui  régit  aujourd’hui 
toutes  les  sciences  systématiques,  c'est-à-dire  que,  lorsqu’une  espèce  se  trouve  avoir 
reçu  plusieurs  noms  de  différents  auteurs,  je  reconnais  le  droit  de  priorité  du  nom  le 
plus  ancien.  Cependant,  j’ai  dû  restreindre  ce  principe  par  un  autre.  Je  me  suis 
donné  pour  règle,  et  en  cela  je  suis  d’accord  avec  M.  Laclimann,  de  ne  jamais 
reconnaître  la  priorité  d’un  nom  antérieur  à l'ouvrago  de  M.  Ehrenberg.  Plus  d'un 
lecteur  se  récriera  peut-être  à l’ouïe  de  ceci,  oubliant  qu’il  accorde  volontiers  à Linné 
le  privilège  qu’il  voudrait  refuser  à M.  Ehrenberg.  Toutefois,  si  ce  dernier  n’a  pas  le 
mérite  d’avoir  inventé  la  nomenclature  binaire,  on  peut  cependant  dire  qu’il  a été  pour 
les  infusoires  ce  que  Linné  a été  pour  une  grande  partie  du  règne  animal.  C’est  de  lui 
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que  datent  nos  notions  d’ensemble  sur  la  classe  en  question.  Bien  que  de  nombreux 
observateurs,  et  parmi  eux  des  hommes  d’une  application  et  d’un  talent  rares,  comme 
Trembley  et  surtout  Otto  Friederich  Mueller,  se  soient  occupés  des  infusoires,  les  des- 
criptions et  les  dessins  laissés  par  eux  sont  trop  imparfaits  pour  permettre,  à de  rares 
exceptions  près,  des  déterminations  quelque  peu  sûres.  L'insuffisance  des  écrits  de 
ces  savants  provient  principalement  de  l'imperfection  des  instruments  d’optique  à l’é- 
poque où  ils  observaient.  C’est,  à mon  avis,  une  utopie  parfaite  que  de  vouloir  réta- 
blir tous  les  noms  spécifiques  d’Otto  Friederich  Mueller,  parce  qu'il  n’est  pas  possible 
de  reconnaître  ses  espèces  avec  certitude.  M.  Ehrenberg  a établi  souvent  avec  beaucoup 
d'audace  la  synonymie  de  ses  espèces,  et  l’on  ne  peut  l’accuser  d’avoir  ignoré  volontai- 
rement les  noms  de  scs  prédécesseurs  pour  leur  substituer  les  siens.  Qu’il  se  soit 
mépris  dans  certains  cas,  c’est  indubitable.  Je  reconnais,  par  exemple,  volontiers  que 
son  Loxodes  liursaria  ( Parameeium  Dursaria  Focke)  est  le  Paramecium  vertulum  de 
Mueller;  mais  je  ne  crois  néanmoins  pas  devoir  rétablir  le  nom  de  Mueller,  parce  que 
je  pars  du  principe  qu’il  est  impossible,  en  général,  de  remonter  avec  certitude  au-delà 
de  M.  Ehrenberg.  On  pourraitpeut-être  désirer  que,  tout  en  conservant  les  nomsmoder- 
nes,  on  signalât  cependant  les  synonymes  probables  antérieurs  à l'époque  de  M.  Eh- 
renberg. Le  Mémoire  qui  suit  contient  sans  doute  une  lacune  à cet  égard,  mais  c’est  à 
dessein  que  je  ne  l’ai  pas  remplie.  Tout  ce  qui  a rapport  à la  bibliographie  et  la  synonymie 
anciennes  est  fait  avec  un  si  grand  soin  dans  l’ouvrage  de  M.  Ehrenberg,  que,  sauf 
de  rares  exceptions,  il  est  parfaitement  inutile  que  ses  successeurs  reviennent  sur  ce 
sujet. 

J’ai  séparé  les  infusoires  des  rhizopodes,  et,  en  cela,  je  n’ai  fait  que  suivre  l'exemple 
de  plusieurs  auteurs,  en  particulier  de  M.  Max  Schultze.  Les  raisons  qui  m'ont  amené  à 
adopter  cette  manière  de  voir  ressortiront  suffisamment  des  chapitres  consacrés  à l'é- 
tude anatomique  d'une  part  des  infusoires,  et  d’autre  part  des  rhizopodes. 

M.  Lachman  n’a,  malheureusement,  pu  prendre  aucune  part  à la  rédaction  des  deux 
premières  parties  de  ce  Mémoire  (Anatomie  et  Classification  des  Infusoires.  — Anato- 
mie et  Classification  des  Rhizopodes).  Aussi  les  erreurs  qu’elles  renferment  sans  aucun 
doute  ne  peuvent  être  imputées  qu’à  moi  seul,  et  mon  collaborateur  ne  peut  prendre  la 
responsabilité  de  toutes  les  idées  émises  dans  les  pages  qui  suivent.  Je  dois  dire  cepcn- 


Digitized  by  Google 


7 


ET  LES  RH1ZÇP0DES. 

dant  que,  habitués  & observer  de  concert  et  à critiquer  mutuellement  nos  observations 
réciproques,  nous  avons  dû  forcément  acquérir  une  unité  de  vues  sur  les  points  capi- 
taux, et  qu’en  particulier,  j’ai  élaboré  avec  M.  Lachmann  tous  les  grands  traits  de 
classification.  — Dans  la  relation  des  faits  et  dans  les  descriptions,  j’ai  mis  partout  le 
sujet  au  pluriel,  parce  qu’il  ne  m'était  plus  possible  de  séparer  les  observations  qui 
sont  communes  à M.  Lachmann  et  émoi  de  celles  qui  me  sont  exclusivement  propres. 
Par  contre,  j’ai  eu  soin  de  noter  chaque  fois  les  observations  qui  appartiennent  exclu- 
sivement à M.  Lachmann,  et  dont  ce  dernier  prend  la  responsabilité,  puisque  je  les 
rapporte  sur  la  foi  de  notes  écrites' de  sa  main  ou  d'esquisses  communiquées  par  lui. 
— La  troisième  partie  du  Mémoire  (relative  & la  reproduction  des  Infusoires  et  des 
Rhizopodcs)  a été  travaillée  simultanément  par  M.  Lachmann  et  par  moi,  durant  l'an- 
née 1855. 

Avant  de  terminer  ces  remarques  préliminaires,  je  désire  rendre  un  témoignage 
public  de  ma  reconnaissance  à l’homme  qui-  guida  mes  premiers  pas  dans  la  science, 
et  dont  je  serai  toujours  fier  de  me  nommer  le  disciple,  savoir  M.  Johannes  Mueller, 
professeur  à l’Université  de  Berlin.  Une  grande  partie  des  observations  contenues  dans 
ce  travail  ont  été  faites  en  sa  présence,  cl  nous  avons  trouvé  sans  cesse  en  lui  l’aide  et 
le  secours  toujours  prêts  du  maître  en  science  et  le  conseil  de  l’ami. 

Un  autre  nom  que  je  ne  puis  omettre  ici  est  celui  de  M.  Lieberkühn.  Formé,  comme 
moi,  à l’école  de  M.  Mueller,  il  s’est  adonné  dès  longtemps  à l’étude  des  animaux  in- 
férieurs. J’ai  vu,  moi  son  cadet  dans  l’étude  des  infusoires,  mes  idées  se  développer 
parallèlement  aux  siennes.  De  fréquents  rapports  scientifiques  et  amicaux,  nous  ont 
amenés  à confronter  mutuellement  nos  observations  et  à les  contrôler  les  unes  par  les 
autres.  < Du  choc  des  idées  jaillit  la  lumière  »,  dit  le  proverbe,  et  je  suis  convaincu 
qu’en  effet  une  bonne  partie  de  la  lumière  que  ce  travail  répandra,  comme  je  l’espère, 
sur  le  domaine  des  infusoires,  est  un  résultat  inconscient  de  nos  rapports  mutuels. 
M.  Lieberkühn  a entre  les  mains  les  matériaux  d'un  travail  sur  les  infusoires,  qui,  s’il  le 
publiait  maintenant,  contiendrait  une  bonne  partie  de  ce  qui  est  renfermé  dans  le  nôtre, 
puisque  nos  études,  portant  sur  les  mêmes  êtres,  ont  dû  nous  conduire  à des  résultats 
semblables.  Aussi  regrettons-nous  vivement  que  les  circonstances  ne  nous  aient  pas 
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permis  de  fondre  les  observations  de  M.  Lachmann  et  les  miennes  avec  celles  de 
M.  Licberkühn  en  un  seul  travail  publié  sous  le  nom  des  trois  auteurs. 

Enfin,  je  n’oublierai  pas  tout  ce  que  je  dois  i M.  Ehrenberg,  qui  a éveillé  en  moi 
tout  d’abord  le  goût  de  l'étude  des  infusoires,  non  seulement  par  ses  ouvrages,  mais 
encore  par  scs  démonstrations  microscopiques  particulières.  La  suite  de  mes  travaux 
a,  il  est  vrai,  apporté  dans  les  idées  de  l'élève  des  modifications  qui  les  écartent  sin- 
gulièrement de  celles  du  maître  ; mais  je  n'en  continue  pas  moins  i regarder  les  ou- 
vrages de  M.  Ehrenberg  comme  la  base  qui  doit  nous  servir  de  point  de  départ  Leur 
publication  a été  accueillie  dans  le  temps  avec  enthousiasme,  et  cet  enthousiasme  ne 
doit  pas  être  effacé  par  la  circonstance  que  l’édifice  a été  depuis  lors  victorieusement 
battu  en  brèche  de  côtés  très-divers.  A.  l'époque  où  ils  virent  le  jour,  les  travaux  de 
M.  Ehrenberg  transformaient  tellement  la  science,  que  c’était  presque  une  création 
nouvelle.  Aux  beaux  temps  de  la  Mythologie  grecque,  un  Jupiter  pouvait  faire  sortir  de 
son  cerveau  une  Minerve  armée  de  toutes  pièces;  mais  aujourd'hui,  si  une  Minerve 
prenait  fantaisie  de  naître,  elle  devrait  tout  d’abord  se  mettre  en  quête  non  seulement 
d’une  mère,  mais  encore  de  nombreux  ouvriers  pour  fabriquer  scs  vêtements  et  forger 
son  armure. 

Ed.  CLAPARÈDE. 

Genite,  Janvier  1S5S. 
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ANATOMIE  ET  CLASSIFICATION  DES  INFUSOIRES. 


ConHtdérmtimn»  «natmnlijur*  K tir  1rs  Infuftolrrs  proprement  dite. 

La  structure  des  infusoires  a donné  lieu,  depuis  vingt-cinq  ans,  à de  longs  débats. 
Des  théories  se  sont  élevées  pour  disparaître  bientôt  plus  ou  moins  complètement,  et 
faire  place  à d'autres  qui  n'ont  pas  toujours  été  beaucoup  plus  heureuses.  Le  Linné 
des  infusoires,  M.  Ehrenberg,  vit  un  moment  ses  idées  sur  l’excessive  complication 
des  infusoires  dominer  la  science  européenne,  soulever  l’enthousiasme  universel.  Ce- 
pendant la  théorie  de  la  polygastricilê  ne  tarda  pas  ô trouver  des  adversaires.  M.  Carus1, 
en  1834,  puis  en  1836  môme  un  élève  de  M.  Ehrenberg,  savoir  M.  Focke’,  firent  con- 
naître le  mouvement  de  rotation  auquel  sont  soumis  les  aliments  dans  le  corps  des 
infusoires,  mouvement  complètement  incompatible  avec  l’existence  de  nombreux  esto- 

1.  Carus.  Zout.  1104,  Bartd  II,  p.  431,  Noie, 

3.  Kockc.  I&is.  1830. 
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maes  unis  par  un  intestin1 * * *.  M.  Rymer-Jones,  et  d’autres,  ont  également  attaqué 
avec  succès  la  polygastricité  des  infusoires,  et  aujourd’hui  il  est  inutile  de  chercher 
de  nouveaux  arguments  contre  elle,  quels  que  soient  les  cITorts  que  M.  Ehrenberg  ait 
fait  et  fasse5  encore  pour  la  défendre. 

M.  Dujardin,  un  des  principaux  adversaires  de  M.  Ehrenberg,  semble  avoir  été 
plus  heureux  que  ce  dernier  dans  l’accueil  fait  à l’ébauche  qu'il  a dessinée  de  la  struc- 
ture des  infusoires.  Touto  action  amène  une  réaction  dont  l’énergie  est  proportionnelle 
à celle  de  l’action  première.  M.  Ehrenberg  s’était  complu  à représenter  les  infusoires 
comme  aussi  compliqués  dans  leur  conformation  anatomique  que  les  animaux  les  plus 
élevés  dans  la  série.  M.  Dujardin,  au  contraire,  s’attacha  à les  dépeindre  comme  possédant 
le  degré  d'organisation  le  plus  simple  qu’on  puisse  se  représenter.  Il  admet  que  leur 
corps  entier  est  formé  par  une  substance  homogène,  devenue  célèbre  sous  le  nom  de 
Sarcvde.  Il  refuse  à beaucoup  d’entre  eux,  aux  Monades,  par  exemple,  non  seulement 
l'existence  d'une  bouche,  mais  encore  celle  de  toute  espèce  de  téguments.  Dans  l’origine, 
M.  Dujardin  déniait  toute  trace  de  canal  alimentaire  et  d’ouverture  buccale,  même  aux 
infusoires  ciliés.  Mais  bientôt  il  dut  modifier  cette  manière  de  voir  et  concéder  tout  au 
moins  l’existence  d’une  bouche  chez  un  grand  nombre  d’entre  eux.  Lorsqu’un  Parame- 
cium,  un  Colpodc,  un  Glaucome,  une  Vurticclle  ou  quclqu’aulrc  infusoire  cilié  com- 
mence à produire  le  mouvement  vibratile  destiné  à amener  la  nourriture  à la  bouche, 
le  courant  produit  dans  le  liquide  vient,  suivant  M.  Dujardin,  heurter  incessamment  le 
fond  de  la  bouche,  qui  est  occupé  seulement  par  la  substance  glutincusc  vivante  de 
l’intérieur  ; il  le  creuse  en  forme  île  sac  ou  de  tube  fermé  par  en  bas  et  île  plus  en 
plus  profond,  dans  lequel  oïl  distingue,  par  le  tourbillon  des  molécules  colorantes, 
le  remous  que  le  liquide  forme  au  fond.  Les  particules  s’accumulent  ainsi  visiblement 
au  fond  de  ce  tube,  continue  M.  Dujardin,  sans  qu'on  puisse  voir  en  cela  autre  chose 
que  le  résultat  physique  de  l’action  même  du  remous.  En  même  temps  que  le  tube  se 
creuse  de  plus  en  plus,  ses  parois,  formées  non  par  une  membrane,  mais  par  la  sub- 


1.  D'après  M.  Rymor-Joncs,  lo  mouvement  dos  aliment*  attrait  déjà  été  décrit  * une  époque  antérieure  à M.  Carns. 

Il  prétend,  en  effet,  qu'il  a déjà  été  mentionné  par  lirulilniisen  citez  le  Pammenum  Âurtiia.  — lient- ml  outlinc  oftbe 

organisation  »f  tbc  animal  kingdom  and  maniial  of  comparative  analumy,  by  Thomas  Ryincr  Juues.  London,  IK45,  p.  42. 

i.  üeber  don  Grünsaud  umJ  seine  Erlamlening  de»  orgauixben  Leben».  Berlin,  IH544. 
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stance  glutineuse  seule,  tendent  sans  cesse  à se  rapprocher,  en  raison  de  la  viscosité 
de  celte  substance  et  de  la  pression  des  parties  voisines.  Enfin  elles  finissent  par  se 
rapprocher  tout-h-lait  et  se  soudent  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  tube,  en  inter- 
ceptant toute  la  cavité  du  fond,  sous  la  forme  d’une  vésicule  remplie  d’eau  et  de  parti- 
cules colorantes.  C’est  une  véritable  vacuole,  une  cavité  creusée  dans  une  substance 
homogène  ' . 

Cette  théorie  de  M.  Dujardin,  grosse  d’erreurs,  a,  chose  singulière,  fait  fortune 
dans  la  science,  et,  sauf  quelques  modifications  qu’elle  a dû  nécessairement  subir,  elle 
a trouvé  assez  d’écho  de  tous  les  côtés.  M.  Perty,en  particulier,  l’auteur  d'un  ouvrage 
étendu  sur  les  infusoires  de  la  Suisse,  suit  d’assez  près  M.  Dujardin.  Il  pense’  que  les 
infusoires  ne  possèdent  aucun  organe  essentiel,  et  il  voit  une  preuve  en  faveur  de  cette 
opinion  dans  la  circonstance  que  ces  animaux  peuvent  se  reproduire  par  fissiparité.  C’est 
là  un  argument  bien  faible,  car  la  fissiparité  des  infusoires  u’est,  comme  toute  fissiparité, 
qu’une  division  fort  inégale,  l’un  des  nouveaux  individus  gardant  beaucoup  plus  d’or- 
ganes de  l’individu  primitif  que  n'en  garde  l'autre.  C’est  au  fond  une  vraie  gemmi- 
parité. Or,  nous  trouvons  la  gemmiparité  non  seulement  chez  les  Cœlentérés,  mais 
encore  chez  des  vers  (Naïdes,  Syllis,  Microstomes)  et  des  molluscoïdos  (Salpes,  Ascidies), 
animaux  qui  tous  possèdent  des  organes  bien  déterminés.  XI.  Pertv  cite  encore,  en  fa- 
veur de  l’homogénéité  des  infusoires,  le  fait  que  des  fragments  de  Stylonychie  et  d’Oxy- 
trique  peuvent  continuer  à vivre.  Mais  nous  voyons  le  même  phénomène  se  reproduire 
chez  les  polypes  et  les  vers,  et  ne  savons-nous  pas  que  même  des  salamandres,  exces- 
sivement mutilées,  peuvent  reproduire  les  parties  qui  leur  manquent?  D’ailleurs,  nous 
croyons  ne  devoir  admettre  qu’avec  circonspection  l’observation  de  M.  Perly.  Il  est 
vrai  que  les  Stylonychics  et  les  Oxytriques  peuvent  survivre  à des  lésions  excessivement 
considérables,  mais  nous  n’avons  pas  pu  nous  convaincre  jusqu’à  présent  qu’un  frag- 
ment quelconque  de  ces  animaux  fût  en  état  de  reproduire  un  animal  complet.  Les 
fragments  de  Stylonychie  et  d’Oxytrique  s'agitent,  il  est  vrai,  longtemps  encore  dans 
l’eau,  mais  il  n'y  a plus  aucune  espèce  d'harmonie  dans  leurs  mouvements;  ils  semblent 

I.  Votez  Dujardin,  Infusoires.  Paris,  18*1,  page  76. 

1 Perl}.  Zur  KcnnlnLss  der  lleiusteo  Lcbcnsformeu.  lient,  185i,  |>.  50. 
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obéir  à une  force  aveugle,  comme  des  lambeaux  d'épithélium  vibratile.  Il  est  probable 
que  ces  fragments  ne  tardent  pas  & se  décomposer. 

M.  Perty',  comme  M.  Dujardin,  refuse  l’existence  de  téguments  à un  grand  nombre 
d’infusoires  ciliés.  Cependant  il  a devancé  son  modèle,  en  ce  sens,  qu’il  reconnaît  du 
moins  l'existence  d’un  œsophage  cilié.  Mais  c’est  lé  tout.  Il  n’adrnet  pas  de  cavité  di- 
gestive. Les  bols  alimentaires*  se  fraient  une  voie  à travers  le  parenchyme  (t  le  sar- 
code  »)  du  corps. 

A l'époque  même  oùM.  Dujardin  fondait  sa  théorie,  Moyen  ’ en  exposait  une  bien 
dilférenle  en  Allemagne.  Au  lieu  de  faire  des  infusoires  de  simples  masses  d’un  sarcodc 
homogène,  il  les  représenta  comme  des  animaux  vésiculeux,  dont  la  cavité  était  rem- 
plie par  une  substance  gélatineuse.  11  trouva  l'épaisseur  de  la  membrane  enveloppante 
souvent  fort  considérable,  et,  chez  les  grosses  espèces,  il  constata  l’existence  d’un  œso- 
phage cilié,  à l’extrémité  duquel  les  particules  avalées  se  rassemblent  pour  former  une 
espèce  de  bol.  Une  fois  que  ce  bol  a atteint  une  certaine  grosseur,  il  est  expulsé  dans 
la  cavité  du  corps. 

Il  est  curieux  que  M.  Dujardin  cite  le  travail  do  Meyen  pour  corroborer  sa  manière 
de  comprendre  la  structure  des  infusoires.  Meyen  concorde,  il  est  vrai,  avec  le  savant 
de  Itennes  dans  les  attaques  qu’il  dirige  contre  M.  Ehrenberg  ; mais  l’accord  ne  va  pas 
au-delà.  11  y a une  distance  énorme  entre  les  boules  de  sarcodes  de  M.  Dujardin  et  les 
animalcules  vésiculeux  de  Meyen. 

Meyen  était  entré  dans  la  bonne  voie,  et  notre  manière  de  voir  ne  diffère  pas  exces- 
sivement de  la  sienne,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Cependant  il  a fait  du  tort  à l’es- 
quisse qu'il  venait  d'ébaucher,  en  essayant  une  comparaison  entre  la  structure  des 
infusoires  et  celle  de  la  cellule  végétale.  La  raison  principale  de  cette  assimilation  était 
que  Meyen  avait  reconnu  une  structure  évidemment  en  spirale  dans  la  membrane  de 
beaucoup  de  ses  animaux  vésiculaires. 

Meyen  s’est  trouvé  par  suite  le  chef  de  l’école  cellulaire,  école  qui  a sans  doute 
contribué  à développer  nos  connaissances  sur  les  infusoires,  mais  qui  doit  cependant 

I.  Perty,  Si. 

î.  Perty,  page  58. 

3.  Einige  Iteuu-rkungeii  über  dira  Venlauiigsapparal  dor  Infusoricn.  Muller*»  Archiv,  183!).  page  74. 
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être  considérée  comme  formant  dans  la  science  une  phase  d'aberrations  et  d’erreurs. 
Cette  école,  qui  assimile  complètement  les  infusoires  aux  éléments  celluleux  des  tissus 
végétaux  et  ÿnimaux,  a trouvé  ses  représentants  principaux  dans  MM.  de  Siebold1  et  Kœl- 
likcr  Elle  considère  le  corps  de  tout  infusoire  comme  composé  d’une  membrane  et 
d’un  contenu,  doués  chacun  de  propriétés  contractiles,  et  elle  retrouve  le  nucléus  de  la 
cellule  dans  l'organe  que  M.  Ehrenberg  désignait  sous  le  nom  de  Glande  séminale. 
L'existence  de  cellules  possédant  une  bouche,  un  anus,  un  œsophage,  et,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  d’autres  organes,  était  propre  à soulever  bien  des  objections. 
Aussi,  bien  que  défendue  encore  par  M.  Leuckart1,  la  théorie  cellulaire,  après  avoir 
trôné  pendant  quelque  temps  presque  en  autocrate,  a vu  peu  à peu  s’élever  autour 
d’elle  de  nombreux  adversaires.  Déjà  le  traducteur  anglais  du  travail  de  M.de  Siebold' 
sur  les  plantes  et  les  animaux  uniccllulaircs,  prédisait  que  l'avenir  démontrerait  maintes 
erreurs  dans  ces  pages.  M.  Perty  se  prononça  également  contre  l’unicellularité  des  in- 
fusoires. Il  pense’  que  ces  animaux  ne  doivent  pas  être  comparés  à une  seule  cellule, 
mais  à une  cvmbinaison  de  cellules  qui  n’ont  pas  atteint  leur  développement  complet. 
Le  degré  d’organisation  des  infusoires  est,  à ses  yeux,  si  imparfait,  qu’il  ne  veut  voir 
chez  ces  animaux  ni  différenciation  de  parenchyme,  ni  différenciation  d'organes.  Toute- 
fois, il  reconnaît  que  certains  infusoires  rappellent  vivement  certains  éléments  animaux. 
C’est  ainsi  que  les  Stentors  ont,  pour  lui,  de  l’analogie  avec  les  cellules  de  l’épithélium 
vibratile  de  la  trachée  artère  (!!). 

Heureusement  que  l'école  cellulaire  a trouvé  encore  d’autres  adversaires  que 
M.  Perty.  Les  recherches  scrupuleuses  dues  à quelques  savants,  en  tète  desquels  nous 
nous  plaisons  à nommer  M.  Lieberkühn,  ont  contribué  durant  ces  dernières  années, 
bien  plus  que  le  travail  de  M.  Perty,  à ruiner  l’avenir  de  cette  école  ; et  un  ouvrage 
récent,  le  Traité  d' Histologie  de  M.  Leydig,  s’est  prononcé  très-décidément  contre 
elle. 

1.  SidwliL  tfcber  einzclüge  Pflaïucn  und  Thiere.  ZvUv  linfl  fïir  wiss.  Zoologie,  I,  p.  270  et  suit. 

2.  Kœlliker.  lias  SsMitMiitfaieri'hefi,  Arlinophrjs  Sol.  Zcitchr.  f.  wiss.  Zool.,  IU8.  —Oie  l.ehre  roo  (1er  thiermlmi 
Zelle  dans  -Schlcidcn  uihI  Nægeli's  ZeiKcbr.  f.  wixs.  Itotaiiik.  IH45. 

3.  Bergmann  und  Leuckart.  Vergleiehende  Anatomie  und  Physiologie.  Stuttgart  1#32,  p.  33. 

4.  Ûuartcrlj  Jmmui  uf  micruacopical  Science.  Vol.  1.  1833,  p.  206. 

3.  Perty,  p.  31. 
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On  serait  tenté  de  croire  que  la  théorie  (le  l'unicellularité  des  infusoires  n’a  plus  au- 
jourd’hui qu’un  intérêt  historique,  comme  celle  de  la  polygastricité.  Cependant  elle 
compte  encore  un  champion  bien  décidé,  un  de  ses  anciens  défenseurs,  M.  Kiclliker, 
qui  a relevé  courageusement,  dans  un  Mémoire  récent,  le  drapeau  chancelant  de  son 
école1 * * 4 5 6,  comme  M.  Ehrenberg’  vient  d’arborer  de  nouveau  celui  de  la  sienne.  Chacun 
d'eux,  le  dernier  des  Mohicans  de  ses  propres  idées! 

La  théorie  de  l’unicellularité  des  infusoires  n’a  pas  besoin  d’être  combattue  ici 
plus  en  détail.  L’ouvrage  que  le  lecteur  a sous  les  yeux  n’est  qu’une  longue  pro- 
testation contre  elle.  Chacune  de  nos  pages  est  un  nouveau  coup  de  hache  porté  à sa 
base. 


DES  TÉGUMENTS.  ' 

Comme  nous  l’avons  vu,  M.  Dujardin,  après  avoir  nié  l’existence  des  téguments  chez 
tous  les  infusoires,  dut  bientôt  revenir  sur  ses  paroles,  pour  certains  génies  tout  au 
moins’.  Depuis  lors,  MM.  Frey  et  Leuckart*  ont  été  les  premiers  à représenter  les 
infusoires  comme  possédant,  tous  sans  exception,  une  véritable  peau,  sons  la  forme 
d’une  membrane,  dépourvue  de  toute  structure  apparente,  excessivement  mince,  ex- 
tensible et  élastique  à un  très-haut  degré.  Décemment  encore,  M.  Carter  a mentionné 
la  peau  des  infusoires  comme  étant  une  pellicule  sans  structure  ’.  Mais  il  était  réservé 
à M.  Colin"  de  démontrer  anatomiquement  la  présence  de  cette  membrane.  Cet  ob- 
servateur constata  que,  sous  l’action  de  l’alcool,  on  voit  une  pellicule  mince  se  déta- 
cher et  se  soulever  du  corps  de  certains  infusoires,  du  Paramecitun  Ihtrsaria,  par 
exemple.  Cette  pellicule,  qu’il  nomme  cuticule,  par  analogie  avec  les  membranes  sans 
structure  sécrétées  par  les  plantes,  se  détache  peu  à peu  complètement  du  corps  et 


I.  rntersurhungeii  iilx'r  verglcichende  Gewebdcbre.  — Wilriburger  Vcrbamllungcn.  Der,  1850,  p.  97. 

S.  l'cber  den  Grünsaïui  t‘lr.  1856,  1 ^ 

. 5.  Dernièrement  encore,  M.  James  Samucl&on  a déclaré  n'avoir  pu  reconnaître  de  téguments  citer  le  GUtucomascin 
tillans.  V.  Quarterlj  Journ.  of  microsc.  Science.  V.  1857,  p.  17.  , 

4.  Handbuch  der  Zootomie,  p.  605.  j r 

5.  Annal*  and  Mag.  of  Nat.  Ilistorv,  1856,  p.  119.  £ 

6.  Ueber  die  Cuticula  der  Infuaoricu.  Zcilschr.  f.  vriss.  Zool.  V.  p.  413. 
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finit  par  former  une  vésicule  hyaline  dans  l'intérieur  de  laquelle  est  suspendu  le  corps 
contracté  de  l'animal.  Ce  corps,  dit  M.  Cohn,  ne  reste  uni  à la  cuticule  que  par  un 
cordon  placé  là  où  se  trouvait  la  bouche.  Cette  remarque  est  parfaitement  juste  ; mais 
ce  cordon  n’est  pas  autre  chose  que  l'œsophage,  dont  la  surface  est  tapissée  par  une 
membrane  fine,  la  continuation  de  la  cuticule  générale. 

Du  reste,  on  peut  obtenir  le  détachement  de  la  cuticule  par  d’autres  réactifs  que 
par  l'alcool  : par  l’acide  chromique  étendu,  par  exemple.  Il  u’est  même  pas  fort  rare 
de  rencontrer  des  infusoires  chez  lesquels,  par  une  circonstance  fortuite,  tout  ou 
partie  de  la  cuticule  s’est  soulevé  de  la  surface  du  corps.  Nous  avons  une  fois  trouvé 
une  Epistylis  plicalilis  morte,  dont  tout  le  parenchyme  s'était  décomposé  et  dissous,  mais 
dont  la  cuticule  subsistait  encore  et  conservait  la  forme  de  l’animal  ; et  M.  Lachmann 
a observé  un  Paramecium  Aurélia  parfaitement  dans  les  mêmes  conditions.  Le  l’ara- 
mecium  ofTrait  même  la  particularité  intéressante  que  les  trichocystes,  or  ganes  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  étaient  restés  adhérents  à la  cuticule. 

La  cuticule  est  chez  la  plupart  des  infusoires  comme  chagrinée,  apparence  due  à 
l'existence  de  sillons  très-fins  qui  se  croisent  dans  deux  directions,  de  manière  ù laisser 
entre  eux  de  petits  rhornbes  plus  élevés.  Cette  apparence  chagrinée  est  très-marquée 
chez  certains  infusoires,  comme  le  Paramecium  Aurélia  et  le  P.  Bursaria.  Chez  d’au- 
tres, l’un  des  systèmes  de  stries  est  plus  fortement  marqué  que  l’autre,  et  chez  un 
grand  nombre,  enfin,  il  ne  parait  exister  qu'un  système  unique.  Il  est  difficile  de  décider 
si  les  stries  forment  des  spirales  ou  des  ellipses  fermées.  Cependant  il  est  fréquent  de 
reconnaître  des  points  où  deux  stries  se  soudent,  pour  ainsi  dire,  l’une  & l’autre.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que  les  stries  ne  cheminent  pas  d’ordinaire  paral- 
lèlement à l’axe,  mais  suivent  une  direction  plus  ou  moins  oblique  à celui-ci,  et 
qu’elles  sont  souvent  courbées  en  S.  Chez  les  infusoires  qui  ne  sont  pas  des  solides  de 
révolution,  il  est  fréquent  de  voir  les  stries  alfecter.  une  disposition  toute  différente  sur 
l’une  des  faces  que  sur  l’autre. 

M.  Dujardin,  qui  «oie  la* membrane  externe  chez  la  plupart  des  infusoires,  sc  con- 
tente de  voir  dans  lç  chagrin  de  la  cuticule  nue  apparence  réticulée  du  tégument, 
tandis  que  M.  Ehrenberg  veut  en  trouver  la  cause  dans  le  croisement  des  muscles 
sous-cutanés.  M.  Cohn  sc  refuse  à reconnaître  dans  les  corpuscules  bacillaires  observés 
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par  M.  0.  Schmidt,  chez  le  Paramecium  Bursaria,  autre  chose  que  le  chagrin  de 
la  cuticule.  Mais  il  a bien  décidément  tort  à cet  égard,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Le  nom  de  cuticule  doit  être  conservé  aussi  longtemps  que  nous  ne  connaissons 
pas  de  structure  proprement  dite  dans  la  pellicule  qui  enveloppe  les  infusoires.  Cepen- 
dant, il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  à ce  qu’on  vînt  à reconnaître  un  jour  que  les  cils 
des  infusoires  sont  implantés  sur  un  véritable  épithélium,  bien  qu'il  ne  faille  pas  con- 
fondre ces  cils  avec  les  cils  vibratiles  des  animaux  supérieurs.  En  effet,  les  cils  des 
infusoires  sont  soumis  à l’empire  de  la  volonté,  ce  qui  n'est  jamais  le  cas  chez  les  cils 
vibratiles  proprement  dits. 

11  est  possible,  du  reste,  que  nous  ayons  affaire  ici,  comme  M.  Colin  le  supposait 
déjà,  à une  simple  sécrétion  de  la  surface  du  corps.  Cette  idée  parait  trouver  un  repré- 
sentant dans  M.  Leydig.  Ce  savant  décrit  en  effet',  sous  la  cuticule  de  certains  infu- 
soires (Vorticella,  Epislyth,  etc.),  des  granules  arrondis,  qui  prennent  des  contours  plus 
décidés  sous  l’action  de  l'acide  acétique  et  qui  présentent  toul-à-fail  l'habitus  de  nu- 
cléus cellulaires.  Ces  granules  semblent  être  disposés  avec  une  certaine  régularité 
dans  une  substance  molle  et  transparente.  Cette  observation  n’est  pas  dépourvue  de 
fondement,  et  quoiqu’il  puisse  paraître  un  peu  prématuré  de  vouloir  reconnaître  dans 
ces  granules  de  vrais  nucléus,  il  est  permis  d’en  déduire  du  moins  la  possibilité  de 
l’existence  d’une  couche  de  fort  petites  cellules  au-dessous  de  la  cuticule.  Celle-ci  se- 
rait alors,  sans  doute,  sécrétée  par  ces  cellules  et  se  comporterait  par  conséquent,  au 
point  de  vue  génétique,  précisément  comme  les  membranes  de  chitine. 

Certains  infusoires  sont  munis  d’une  carapace.  Parfois  cette  carapace  est  excessi- 
vement molle,  comme  c’est  le  cas  chez  les  Euploles,  où  elle  difflue  aussi  facilement 
que  le  parenchyme  du  corps.  Chez  d’autres,  par  exemple  chez  certains  Dystériens, 
elle  offre  une  consistance  plus  ferme.  Nous  ne  pouvons  dire  si,  dans  ce  dernier  cas, 
la  carapace  n’est  qu’un  épaississement  de  la  cuticule,  ou  bien  si  elle  est  complètement 
indépendante  d’elle  et  la  recouvre.  Une  carapace  plus  résistante  encore  que  celle  des 
Dystériens  est  celle  des  Coleps,  qui  résiste  souvent  à une  calcination  énergique. 
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Souvent  la  carapace  n’cst  pas  adhérente  au  corps,  mais  forme  une  espèce  de  four- 
reau destiné  à protéger  le  corps  mol  de  l’infusoire  (Vaginicoles,  Colliurnies,  Tin- 
tinnus,  etc.).  Chez  les  Acincta,  on  trouve  tous  les  passages  entre  les  carapaces  dans 
lesquelles  le  corps  de  l'infusoire  est  librement  suspendu  {Acincta  mystacina,  A.  pa- 
tata, etc.)  et  celles  qui  sont  adhérentes  au  corps  ( Acincta  linguifera ).  Ces  caparaces 
sont  de  véritables  têts,  comparables  à ceux  des  mollusques,  et  paraissent,  comme  ces 
derniers,  n’avoir  pas  île  vie  proprement  dite. 

L'école  unicellulairc  ne  se  laissera  pas  dérouter  par  ces  têts.  Qui  sait  s’il  ne  viendra 
pas  un  moment  où  elle  déclarera  ne  voir  en  eux  qu’une  induration  (Vcrdickwig)  ou 
une  sécrétion  de  la  membrane  de  la  cellule,  cl  dans  le  chagrin  du  têt  des  Tintinnus, 
des  pores  en  canaliculcs  (Porenkamele)  ! 

De  même  ordre  que  ces  carapaces  ou  têts  sont  les  pédoncules  sécrétés  par  divers 
infusoires  (Vorticcllines,  Acinètes).  Ce  sont  aussi  de  simples  sécrétions  de  la  surface  du 
corps.  Les  pédoncules  contractiles  de  certaines  Vorticcllines  s’éloigncntconsidérablemenl 
des  autres,  par  le  fait  qu’ils  sont  creux  et  logent  dans  leur  intérieur  un  prolongement 
du  parenchyme  du  corps.  C’est  à rette  circonstance  qu'ils  doivent  de  rester  suus  l’em- 
pire de  la  volonté  de  l'animal. 

Les  carapaces  ne  semblent  se  distinguer  de  la  cuticule  que  par  leur  plus  grande 
épaisseur,  leur  plus  grande  résistance  et  aussi  leur  moins  grande  élasticité.  La  cuti- 
cule elle-même  est  excessivement  élastique,  mais  nous  n’avons  aucune  raison  pour 
la  croire  contractile.  L’école  cellulaire  a,  il  est  vrai,  doté  en  général  la  membrane  de 
sa  cellule  d’une  contractilité  excessive1.  Mais  M.  Colin,  un  des  disciples  de  l'école,  s’est 
déjà  prononcé  hautement  contre  la  contractilité  de  la  cuticule’  chez  certains  genres  qui, 
comme  les  l’arameeium,  les  Coleps  et  bien  d’autres,  ne  peuvent  jamais  modifier  spon- 
tanément la  forme  de  leur  corps.  Chez  les  genres  qui  possèdent  à un  haut  degré  la 
faculté  de  mouvoir  certaines  parties  du  corps  indépendamment  du  reste,  tels  que  les 
Traehélius,  les  Amphileplus,  les  Lacrymaria,  etc.,  nous  ne  pensons  pas  que  la  cuticule 
soit  essentiellement  dilférente  de  celle  des  autres  infusoires.  Il  est  fort  probable  que, 

I.  Sû'boltl.  Vcrgl.  Anat.  — Ko'llikcr.  Urhrr  Aclioophrys  Sol.  Zcitscbr.  f.  wiss.  Zool.,  1810,  |>.  il3. 
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dans  ces  genres  aussi,  elle  est  complètement  dépourvue  de  contractilité  propre,  et  que 
ses  mouvements  dépendent  de  ceux  du  parenchyme. 

L’élasticité  de  la  cuticule  est  suffisamment  démontrée  par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  reprend  sa  forme,  lorsqu'elle  a été  profondément  enfoncée  ou  étranglée  par  les 
efforts  que  font  souvent  les  infusoires  pour  se  glisser  entre  les  obstacles  qui  s’opposent 
à leur  natation. 


DES  ORGANES  APPENDICULAIRES. 

Tous  les  infusoires  sont  munis  d’organes  appendiculaires,  servant  les  uns  à la 
locomotion,  les  autres  à la  préhension  des  aliments  ou  à la  production  d’un  tourbillon 
destiné  b amener  des  particules  étrangères  dans  la  bouche.  Le  plus  communément, 
ces  organes  se  présentent  sous  la  forme  de  cils  (infusoires  ciliés)  ou  de  flagellum  (in- 
fusoires flagellés).  — Les  flagcllums  sont  eux-mêmes  de  nature  diverse.  D’ordinaire, 
ce  sont  îles  filaments  allongés,  souples,  contractiles,  propres  à être  mus  en  tous  sens. 
Tels  sont  les  llagellum  des  Euglèncs  et  d'un  grand  nombre  de  Monadincs.  Dans  d’au- 
tres cas,  le  flagellum  n'est  point  destiné  à être  agité  en  tous  sens,  mais  c'est  un  fila- 
ment en  général  immobile,  traîné  passivement  par  l'animal  en  mouvement.  Ces 
flagellions  traîneurs  paraissent  être  doués  pour  la  plupart  de  propriétés  contractiles 
Dès-énergiques,  un  peu  différentes  de  celles  des  premiers.  Leur  extrémité  est  suscep- 
tible de  se  fixer  aux  objets  étrangers  par  un  mécanisme  encore  inconnu.  Une  fois  cette 
extrémité  fixée,  le  llagellum  se  contracte  très-vivement,  comme  le  pédoncule  d'une 
Vorlicelle,  et  ramène  l'animal  en  arrière.  C'est  là  le  cas,  par  exemple,  pour  le  fiagcl- 
luin  traîneur  des  llexamites.  Les  flagcllums  traîneurs  paraissent  toujours  être  associés 
à un  ou  plusieurs  flagcllums  ordinaires  placés  à l’avant  de  l’animal. 

Les  cils  des  infusoires  ciliés  et  cilio-llugcllés  rappellent  lout-à-fait,  par  leur  appa- 
rence, les  cils  des  épilliéliums  vibratdes.  Ils  différent  cependant  de  ceux-ci  par  la 
circonstance  qu'ils  sont  soumis  à la  volonté  de  l’animal.  Tantôt  ces  cils  recouvrent 
toute  la  surface  du  corps,  tantôt  ils  sont  restreints  à une  partie  seulement  de  celui-ci, 
et  celte  partie  est  ordinairement,  chez  les  infusoires  ciliés,  la  face  ventrale.  — Il  est 
difficile  de  décider  si  les  cils  appartiennent  à la  cuticule  même  ou  s'ils  la  traversent 
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de  part  en  part.  M.  Carter  est  d'avis  que  la  cuticule  fournit  une  gaine  spéciale  a 
chaque  cil',  mais  il  ne  donne  pas  de  preuves  à l’appui  de  cette  manière  de  voir. 

On  peut  distinguer  fréquemment  certains  cils  beaucoup  plus  vigoureux  que  lesaulres, 
formant  des  rangées  particulières,  qui  sont  le  plus  souvent  en  relation  avec  la  bouche. 
Ces  cils,  qu'on  peut  désigner,  pour  les  distinguer  des  autres,  sous  le  nom  de  cirrhes 
(cirrhes  buccaux),  peuvent  se  mouvoir  indépendamment  des  autres,  c’est-à-dire  qu’ils 
peuvent  être  en  activité,  tandis  que  les  cils  proprement  dits  restent  inactifs,  et  vice 
versa.  Chez  certains  infusoires  (Vorlicellines,  Slylonychies,  Euplotes,  Halterics,  etc.),  les 
cirrhes  buccaux  existent,  bien  qu’il  n’y  ait  pas  d'babit  ciliaire.  Chez  d’autres,  au 
contraire,  les  deux  especes  de  cils  existent  simultanément  (Tintinnus,  Stentor,  Bursa- 
ria,  etc.) 

Parfois  il  existe  encore  d’autres  rangées  de  cirrhes  que  celle  des  cirrhes  buccaux.  Nous 
trouvons,  par  exemple,  des  cirrhes  marginaux  chez  les  Stylonychios  et  lesOxyti  iques,  et 
chez  ces  dernières,  en  outre,  des  cirrhes  ventraux.  Ces  cirrhes  ne  vibrent  point  à la  ma- 
nière des  cils,  mais  s’agitent  d'une  façon  particulière  en  général  beaucoup  plus  lente. 
Souvent  ils  se  meuvent  comme  de  véritables  pieds-marcheurs,  et  montrent  par  là  leur 
proche  parenté  avec  les  appendices  qu’on  trouve  sur  la  face  ventrale  des  Slylonychies 
et  des  Euplotes,  et  qui  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  crochets  ou  pieds  coraiculés. 
Ceux-ci  servent  moins  à la  natation  qu'à  une  véritable  marche.  Beaucoup  d'infu- 
soires marcheurs  possèdent,  en  outre,  des  extrémités  aplaties  en  forme  de  rame,  et 
placées  près  de  la  partie  postérieure,  extrémités  auxquelles  M.  Ehrenberg  a donné  le 
nom  de  styles  (Slylonychies,  Euplotes,  Schizopus,  Campylopus,  certaines  Oxytriques). 
Le  rôle  de  ces  pieds-rames  n’est  pus  très-clair.  Parfois  les  animaux  qui  les  possèdent 
s’en  servent  accessoirement  pour  marcher  ou  pour  se  fixer  quelque  part;  mais  cela  ne 
parait  être  qu’un  usage  exceptionnel,  et,  d'ordinaire,  on  voit  ces  extrémités  rester  par- 
faitement immobiles.  Dans  certains  genres  (Schizupus,  Campylopus),  on  trouve  des 
extrémités  analogues  fixées  au  côté  dorsal  de  l’animal. 

Les  cirrhes  marginaux,  les  cirrhes  ventraux,  les  pieds-crochets  et  les  pieds-rames, 
soit  ventraux,  soit  dorsaux,  présentent,  dans  la  famille  des  Oxytrichicns,  une  structure 
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fibreuse  particulière  qui  a été  reconnue  simultanément  par  M.  Licbcrkühn  et  par 
nous.  Toutes  ces  extrémités  montrent  une  grande  propension  à se  fendre  longitudina- 
lement dans  la  direction  des  fibres;  si  bien  que,  dans  certaines  circonstances,  chacune 
d'elles  se  trouve  remplacée  par  un  faisceau  de  fibres  susceptibles  de  se  mouvoir  cha- 
cune pour  son  propre  compte.  Il  ne  faut  donc  point  se  représenter,  ainsi  que  M.  Du- 
jardin l'a  fait,  ces  extrémités  comme  étant  de  simples  prolongements  de  la  substance 
charnue  (sarcode!)  de  l’infusoire.  Elles  ont  une  structure  fibreuse  toute  particu- 
lière, qui  s’accuse  déjà  par  la  circonstance  que,  cher,  certaines  espèces,  l'extrémité 
des  pieds-rames  est  comme  échevelée. 

Une  autre  espèce  d’organe  appendiculaire  se  trouve  chez  les  Dystériens,  sous  la 
forme  d’un  pied  articulé  unique,  excessivement  mobile  dans  tous  les  sens.  L’animal  se 
sert  de  cc.pied  pour  se  fixer  aux  objets  étrangers,  comme  un  rotateur  le  fait  avec  sa 
queue,  et  il  se  tourne  en  tous  sens,  cherchant  sa  pâture , tantôt  à droite,  tantôt  à 
gauche,  sans  pour  cela  changer  la  position  du  pied. 

Enfin,  nous  avons  à mentionner  des  appendices,  en  général  longs  et  fins,  qu'on 
peut  désigner  sous  le  nom  de  soins.  Les  soies  sont  en  général  immobiles,  bien  que 
la  plupart  d’entre  elles  paraissent  jouir  de  la  faculté  de  se  mouvoir  très-vivement  à 
certains  moments.  Nous  rencontrons  ces  soies,  soit  chez  les  infusoires  llagellés  iMallo- 
inonas,  etc.),  soit  chez  les  infusoires  ciliés  (Pleuronema,  Cyclidium,  llaltcria,  Cainpy- 
lopus,  Euplotes,  Stylonychiu.  etc.).  Tous  les  infusoires  chez  lesquels  nous  avons  reconnu 
l'existence  de  ces  soies  jouissent,  à l’exception  des  Stentor  et  des  Lembadium,  de  la 
propriété  de  faire  des  bonds,  et  nous  ne  connaissons  pas  un  seul  infusoire  sauteur  qui 
en  soit  dépourvu.  Celte  circonstance  permet  bien  de  relier  la  fonction  du  saut  avec  les 
soies  en  question  ; et,  en  effet,  il  est  possible  de  s’assurer  chez  certains  infusoires, 
chez  V Hahnia  graadiiu’lla  par  exemple,  que  les  soies  entrent  en  mouvement  au  mo- 
ment où  se  produit  le  bond,  mais  ce  mouvement  est  rapide  comme  l’éclair.  Les  soies 
terminales  ries  Lembadium  n’offrent,  du  reste,  pas  la  roideur  propre  aux  véritables 
soies  sallatriccs,  cl  paraissent  devoir  être  plutôt  comparées  au  groupe  de  cils,  plus 
longs,  que  l’on  trouve  à l’extrémité  postérieure  du  Paramncium  Aurélia  et  de  quelques 
autres  infusoires  ciliés. 
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DU  PARENCHYME  DU  CORPS. 

Le  premier  auteur  qui,  depuis  que  H.  Dujardin  a établi  sa  théorie,  ait  revendiqué 
expressément  un  parenchyme  propre  dans  le  corps  des  infusoires,  est  M.  Colin'.  Il 
distingue,  chez  le  Parameehim  Bursaria,  une  couche  externe,  épaisse  et  solide  qui  forme 
l’enveloppe  on  l’écorce  de  l’animal,  et  une  substance  interne,  liquide,  en  proie  à un 
mouvement  de  rotation,  qui  remplit  la  cavité  du  corps.  C'est,  en  effet,  là  ce  qu’on 
rencontre  chez  tous  les  infusoires.  Chez  tous,  on  trouve,  au-dessous  de  la  cuticule,  une 
couche,  plus  ou  moins  épaisse,  entourant  la  cavité  du  corps:  le  parenchyme.  C’est  la 
réunion  de  ce  parenchyme  et  de  la  cuticule  qui  formait  la  membrane  des  animalcules 
vésiculaires  (uniccllulaires)  de  Meycn.  A un  grossissement  moyen,  le  parenchyme  ap- 
parait,  chez  tous  les  infusoires,  assez  homogène,  et  l'on  pourrait  être  tenté  de  con- 
server pour  lui  la  théorie  du  sarcodo  de  M.  Dujardin.  Mais,  à de  forts  grossissements,  il 
n'en  est  plus  ainsi.  On  reconnaît  alors  dans  la  substance  du  parenchyme  ces  granules 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  cpie  M.  Leydig  suppose  être  des  nucléus  de  cellules. 
Souvent  aussi  l'on  trouve  dans  ce  parenchyme  une  structure  réticulée  irrégulière,  qu'on 
pourrait  être  tenté  d’expliquer  par  la  présence  de  fibres  (musculaires?),  s’entrecroisant 
en  tous  sens.  Dans  certains  cas,  les  libres  contenues  dans  le  parenchyme  sont  plus 
distinctes  et  plus  facilement  reconnaissables,  même  à un  grossissement  de  trois  cents 
diamètres.  C’est  là  le  cas  pour  les  fibres  musculaires  qu’on  trouve  dans  la  partie 
postérieure  du  corps  de  la  plupart  des  Vortiecllines.  On  rencontre  chez  ces  animalcules 
une  membrane  fibr.use,  eu  forme  de  cône,  dont  le  sommet  est  tourné  vers  la  partie 
postérieure  de  l’animal.  Chez  les  espèces  à pédoncule  contractile,  celle  membrane 
parait  être  un  épanouissement  immédiat  du  muscle  contenu  dans  le  pédoncule. 
M.  Czcrmàck  décrit,  chez  ces  espèces-là,  le  muscle  du  pédicelle  comme  se  divisant  en 
deux  branches  qui  pénètrent  dans  la  partie  postérieure  de  l'animal.  C’est  une  méprise 
analogue  à celles  des  anciens  observateurs,  qui  ne  voyaient  de  la  double  spire  de 
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cirrhes  buccaux,  chez  les  Vorticellincs,  que  deux  cils  de  chaque  côté  de  l’animal.  Ce 
que  M.  Czermàlc  représente  comme  deux  ramuscules,  c’est  une  section  longitudinale 
de  la  membrane  musculaire  suivant  le  plan  du  foyer  du  microscope. 

Quant  au  fait  que  la  membrane  en  question  soit  de  nature  musculaire,  il  n’est  pas 
possible  de  le  révoquer  en  doute.  On  la  voit  se  contracter  et  produire  par  là  la  rétrac- 
tion de  l’animal. 

Le  muscle  du  pédoncule  des  Vorticelles,  des  Carchesium  et  des  Zoothamnium 
est  aussi  un  organe  différencié  dans  le  parenchyme  du  corps.  Le  pédoncule  est,  en 
elTct,  creusé  d’un  canal  en  spirale  allongée  dans  lequel  pénétre  le  parenchyme  (la 
couche  moyenne  ou  granuleuse  de  M.  Czermàck),  et  c’est  dans  l'intérieur  de  ce  paren- 
chyme qu’est  logé  le  muscle.  C'est  celte  prolongation  du  parenchyme  dans  l’intérieur 
du  pédoncule  que  M.  Leydig'  décrit  comme  une  enveloppe  délicate  entourant  le 
muscle.  — M.  Leydig  représente  le  muscle  comme  étant  formé  par  des  éléments  en 
forme  de  coin,  s’engrenant  les  uns  dans  les  autres.  Jusqu'ici,  nous  n’avotis  pas  réussi 
à reconnaître  ces  éléments-là.  Nous  avons,  au  contraire,  trouvé  une  fois  un  Znotham- 
nium  mar  in  détaché  de  l'objet  auquel  il  était  fixé,  et  chez  lequel  le  muscle,  faisant 
fortement  saillie  à la  base  du  pédoncule,  se  divisait  en  un  faisceau  de  fibres  nombreuses 
et  contournées  en  spirale.  Il  semblerait  résulter  de  là  que  le  muscle  du  pédoncule  des 
Vorticellincs  se  compose  d'éléments  fibrilleux.  Pu  reste,  nous  reconnaissons  tpie 
cette  observation  n’est  point  incompatible  avec  celle  de  M.  Leydig.  Ne  voyons-nous 
pas  que  les  muscles  des  animaux  supérieurs  sont  susceptibles  de  se  diviser  aussi  bien 
en  disques  de  Bowman  qu'en  fibrilles  primitives  ? 

Dernièrement,  M.  Lieberkühn ’ nous  a fait  connaître  les  muscles  longitudinaux  ries 
Stentors,  dont  il  a étudié  le  jeu  avec  beaucoup  rie  soin.  Nous  n’avons  pas  encore  eu 
l’occasion  de  répéter  ses  observations. 

Nous  avons  enfin  à mentionner  des  organes  intéressants  logés  dans  le  parenchyme 
de  beaucoup  d'infusoires.  Ce  sont  les  bâtonnets  que  M.  Allman  a décrits,  chez  la 
Burmria  leuau,  sous  le  nom  de  trichocy&tes.  M.  Oscar  Schmidt'  est  le  premier  qui  ait 

I.  LHirbiich  der  Histologie,  133. 

1 Milliers  Anrblv,  1857,  |>.  403. 

3.  Frorû'i»*  NulUen,  I8i9,  p.  5,  witd  Handlmeh  der  vergtcichenden  Anatomie,  1853,  p.  86. 
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vu  ces  organes.  Il  les  mentionne  chez  le  Paramecium  Bursaria,  le  P.  Aurélia  et  la  Bur- 
saria  leucas,  où  ils  sont,  en  elîet,  très-faciles  à reconnaître.  Cependant,  M.  Cohn 1 a 
contesté  l'exactitude  de  celte  découverte  et  a prétendu,  bien  à tort,  que  M.  Schmidt 
avait  pris  pour  des  corpuscules  bacillaires  les  champs  rhomboïdaux  résultant  des  deux 
systèmes  de  stries  spirales  dont  est  ornée  la  cuticule.  Les  organes  en  question  ont  une 
ressemblance  frappante  avec  les  corpuscules  bacillaires  que  M.  Max  Schullxe  a décrits 
dans  la  peau  des  lurbellariés,  et  il  est  fort  probable  qu’ils  ont  la  même,  signification 
qu’eux.  On  les  rencontre  non  seulement  chez  les  infusoires  cités,  mais  encore  chez  des 
Loxophyllum,  quelques  Aniphileptus,  des  Nassules,  le  Prorodou  artualus,  et  surtout  chez 
certaines  Ophryoglènes,  où  ils  atteignent  une  taille  extrêmement  considérable.  Nous 
avons  même  trouvé  des  corpuscules  tout  semblables  chez  un  infusoire  flagellé,  à 
savoir  une  Euglène,  jusqu’ici  non  décrite,  sans  pouvoir  cependant  affirmer  qu’ils  aient, 
chez  lui,  la  même  signification  que  chez  les  infusoires  ciliés,  bien  que  cela  paraisse 
probable. 

L’hypothèse  que  les  corpuscules  bacillaires  des  turbellariés  sont  des  organes  urti- 
cants  a déjà  été  émise  de  divers  côtés.  Il  est  donc  naturel  de  faire  la  même  supposition 
à l’égard  des  corpuscules  bacillaires  des  infusoires,  et  celte  supposition  est  presque 
élevée  au  rang  d’une  certitude  par  une  découverte  intéressante  de  M.  Allinan.  M.  Cohn’ 
émit,  il  y a quelques  années,  l’opinion  que  les  cils  dont  est  recouvert  le  corps  du 
Paramecium  Bursaria,  sont,  eu  réalité,  beaucoup  plus  longs  qu’un  ne  pouvait  le  croire, 
par  suite  de  l’inspection  de  l’animal  vivant.  Il  basait  sa  manière  de  voir  sur  l’examen 
d’individus  desséchés  entre  deux  plaques  de  verre,  examen  qui  lui  avait  fait  recon- 
naître des  filaments  ténus,  bien  autrement  longs  que  les  cils  qu’il  avait  vus  jusqu'alors. 
M.  Slein  confirme  ces  données,  en  ajoutant  cependant  que  M.  Cohn  était  dans  l’er- 
reur, lorsqu'il  considérait  ces  longs  filaments  comme  représentant  la  longueur  des 
cils  à l’état  normal.  Il  déclare  n’y  voir,  pour  son  propie  compte,  que  des  cils  allongés 
anormalement  sous  des  influences  extérieures;  et  il  ajoute  avoir  observé  un  phéno- 
mène analogue  chez  plusieurs  autres  infusoires,  dont  les  cils  s'allongent  subitement 

I,  lohèf  Cuticula,  — Zeitschrift  I*.  wis*.  Zoologie,  Ha  ml  V,  p,  43  i. 

3.  ZeliLchrifl  f.  wiss.  Zoologie,  III  lland,  j».  itJO. 
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sous  l'influence  de  l’acide  acétique  concentré,  jusqu’au  quadruple  et  au  quintuple  de 
leur  longueur  primitive.  M.  Allman'  trouva  bientôt  la  clef  de  ce  phénomène,  et  montra 
que  les  longs  filaments,  qui  avaient  trompé  M.  Cohn  cl  M.  Stcin,  n'avaient  rien  de 
commun  avec  les  cils.  En  effet,  il  observa  chez  la  lliirsaria  Inu-iis  que,  lorsque  l’animal 
est  inquiété  d’une  manière  quelconque,  par  exemple  par  la  compression  entre  deux 
plaques  de  verre,  il  décoche  île  tous  les  points  de  sa  surface  les  filaments  en  question. 
Ceux-ci  sortent  des  bâtonnets  fusiformes  ou  trichocystes.  Chaque  filament  est  enroulé 
originairement  dans  l’intérieur  d'un  trichocysle,  et  se  déroule  rapidement  en  spirale  à 
un  moment  donné,  pour  rester,  dans  le  voisinage  de  l’animal,  immobile,  roidc,  sem- 
blable h une  aiguille  crystalline.  , — C’est  ainsi  que  s’explique  l’observation  de 
M.  Colin,  qui  dit  que  le  Parameciiim  liursnria  rejette  en  mourant  une  grande  partie 
de  scs  cils,  lesquels  gisent  alors  tout  autour  de  lui,  roides  comme  des  aiguilles  crystal- 
lines’. 

Cette  découverte  de  M.  Allman  est  juste  de  tous  points,  et  l’on  peut  observer  fré- 
quemment ce  phénomène  chez  tous  les  infusoires  munis  de  trichocystes.  C’est  chez 
les  Ophryoglèncs  qu’on  peut  s'eu  convaincre  le  plus  facilement,  attendu  que  les  tri- 
chocysles atteignent  chez  ce  genre  des  dimensions  considérables.  Mais  il  est  tout  aussi 
fréquent  de  voir  les  Parameciums,  etc.,  décocher  leurs  longs  filaments.  Les  filaments 
contenus  dans  des  trichocystes  doivent  sans  limite  être  assimilés  à ceux  des  organes  urti- 
cants  des  polypes  et  des  méduses.  Nous  avons,  dans  tons  les  cas,  constaté  qu’ils  exercent 
une  action  très-marquée  sur  les  infusoires  qui  se  trouvent  atteints  par  eux.  M.  Lachmann 
a vu  une  fois  un  Ci/clidiniii  f/laucoiita  qui  se  trouvait  près  d’un  hix opltijlhm  nnitn/um  au 
moment  où  celui-ci  déchargea  ses  trichocystes,  cl  qui  se  trouva  comme  subitement  pa- 
ralysé ii  l'instant  où  il  fut  atteint. 

M.  Allman  distingue  dans  le  filament  décoché  deux  parties,  l’une  ayant  la  forme 
d'un  spiculé  rigide  terminé  en  pointe  aiguë  à l’une  des  extrémités  cl  brusque- 
ment coupé  il  l’autre;  l’autre  étant  un  appendice  filiforme,  fixé  sur  l'extrémité  non 
pointue  du  spiculé.  Nous  n’avons  pas  réussi  à reconnaître  avec  une  parfaite  certitude 

1.  O»  Ihc  flincitig  Ihfl  infusnm  of  pivuliur  Orgun*  rt^inbliiig  ibrcatl-cvlfc  ; by  IkNirjjo  Allman.  Quarlorly 

Journal  of  niirrubt'i'i lirai  science,  |».  177. 

2.  Colin.  Loc.  cil.,  p.  264. 
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ccs  deux  parties  dans  le  filament  expulsé;  mais  nous  ne  voulons  pas  contester  par  là 
l’exactitude  de  l’observation  de  M.  Allman,  car  chacun  connaît  aujourd’hui  la  supé- 
riorité de  certains  microscopes  anglais  pour  les  grossissements  très-considérables 
qu’on  est  obligé  d’employer  ici. 

M.  Allman  s’est  laissé  troubler  dans  ses  déductions  par  les  errements  de  l’école 
unicellulaire.  Il  hésite  à assimiler  complètement  les  organes  découverts  par  lui  aux 
cellules  urticanles  des  Polypes,  parce  que  leur  origine  histogénétique  semble  être  toute 
différente  de  celle  de  ces  dernières;  en  effet,  si  l’on  admet  la  théorie  de  l’unicellularilë 
des  infusoires,  il  faut  aussi  admettre  que  les  trichocystes  se  développent  dans  l’épais- 
seur même  de  la  membrane  de  la  cellule,  et  non  pas  dans  l’intérieur  de  cellules  spé- 
ciales, comme  cela  a lieu  chez  les  Polypes.  Heureusement  que  ceci  ne  nuit  en  rien  à 
la  découverte  de  M.  Allman  ; mais  ce  savant  aurait  mieux  fait,  à notre  avis,  de  recon- 
naître ingénument  que  les  faits  qu’il  venait  d’acquérir  étaient  un  nouveau  coup  de  sape 
dans  les  fondements  de  l’école. 

Il  est  curieux  de  noter  en  passant  que,  dans  certaines  circonstances,  dans  certaines 
eaux,  les  trichocystes  ne  se  développent  pas.  Il  n’est  pas  rare,  en  particulier,  de 
trouver  le  Paramerium  Aurélia  entièrement  dépourvu  de  trichocystes.  Si  l’on  ne  ren- 
contrait qu’un  individu  isolé  dans  ce  cas-là,  on  pourrait  croire  que  la  cause  de  l’ab- 
sence de  ces  organes  gît  tout  simplement  dans  ce  que  l’animal  vient  de  les  décharger. 
Mais,  ordinairement,  tous  les  individus  d’une  même  eau  sont  munis  de  trichocystes 
ou  en  sont  tous  dépourvus.  Nous  croyons  avoir  remarqué  que  les  trichocystes  du 
Param/'cium  Aurélia  manquent,  en  particulier,  dans  les  eaux  où  cet  animal  prend  une 
apparence  hydropique  et  où  le  sillon  destiné  à conduire  les  aliments  à la  bouche  perd 
de  sa  profondeur  ou  disparait  lout-à-fait. 

Les  relations  des  trichocystes  avec  la  cuticule  ne  sont  pas  encore  suffisamment  étu- 
diées. Bien  que  logés  dans  le  parenchyme  du  corps,  ces  organes  sont  intimément  reliés  à 
la  cuticule,  mais  nous  ne  saurions  affirmer  s’ils  sont  logés  dans  des  espèces  de  sacs  ou  de 
follicules  formés  par  des  enfoncements  de  cette  membrane.  Nous  avons  vu  une  fois  un 
Paramecium  Attre/ia  présenter  une  image  curieuse  : sous  l’action  d’une  dissolution  étendue 
d’acide  chromique,  sa  cuticule  s’était  détachée  du  parenchyme  en  arrachant  à celui-ci 
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tous  les  irichocystes.  Ces  organes  formaient  par  suite  comme  autant  de  papilles  fusi- 
formes, faisant  saillie  à la  surface  interne  de  la  membrane.  Nous  avons  déjà  cité  plus 
haut  un  cas  analogue,  observé  par  M.  Lachmann. 

Il  est  fréquent  de  rencontrer  dans  le  parenchyme  de  certains  infusoires  des  gra- 
nules de  chlorophylle.  Ces  granules  alTcctent  alors  une  disposition  assez  particulière. 
L'existence  de  chlorophylle  est  connue  dis  longtemps  chez  certaines  espèces  où  elle 
est  fort  habituelle,  par  exemple  chez  le  Parameciim  Bursaria  ; mais,  comme  la  plu- 
part des  auteurs  ont  négligé  de  distinguer  le  parenchyme  de  la  cavité  du  corps,  il  en  est 
résulté  qu'ils  n'ont  pas  reconnu  que  les  granules  en  question  appartiennent  au  paren- 
chyme. On  a1,  par  exemple,  souvent  parlé  de  la  circulation  des  granules  verts  chez  le 
Paramecium  Bursaria,  tandis  que  ces  granules  ne  prennent  jamais  part  au  mouvement 
que  chacun  connaît  chez  cet  animal,  aussi  longtemps  du  moins  qu’ils  occupent  leur 
place  normale,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  logés  dans  le  parenchyme.  M.  Colin  a été  le 
premier  à constater  que  les  granules  verts  existent  non  seulement  dans  la  masse  en 
rotation,  mais  encore  dans  la  partie  solide,  dans  le  parenchyme.  Il  est  incontestable, 
en  effet,  que  parfois  on  trouve  aussi  des  granules  de  chlorophylle  dans  la  masse 
en  mouvement,  mais  il  n’est  pas  démontré  que  ces  granules-là  doivent  être  assimilés 
aux  autres;  ils  ont  été  peut-être  tout  simplement  avalés  par  l’animal  avec  d'autres 
particules  nutritives. 

Il  est  des  infusoires  qui  sont  tout  particulièrement  sujets  à ce  dépôt  de  chlorophylle 
dans  le  parenchyme  du  corps.  Tels  sont,  en  outre  du  Paramecium  Bursaria,  la  Bursaria 
leucas,  le  Stentor  polymorphes,  VEuplotes  paldla,  VEuplotes  Charon,  la  Cothurnia 
(Vaginicola  Elir.)  crystalline,  etc.  Certaines  espèces  se  rencontrent  plus  fréquem- 
ment avec  que  sans  chlorophylle,  ainsi  le  Paramecium  Bursaria.  D'autres  se  voient 
aussi  souvent  verts  qu’incolores,  tels  que  le  Stentor  polymorphus , le  Lmcophrys 
patula,  la  Bursaria  leucas.  M.  Ehrenberg  a même  élevé  la  variété  verte  de  ces  deux  der- 
nières au  rang  d’espèces  particulières,  sous  les  noms  de  Spirostomum  virais  cl  de  Bur- 
saria vernalis.  D'autres  espèces  du  même  auteur,  comme  VEuplotes  virent,  la  Vurt'icclla 

1.  V.  Krdl.  (Muller'»  Archiv,  1811,  p.  280) , fl  Pcrty,  p.  63  i Parant.  vcrsulum). 
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chlorostigma , etc.,  devront  Être  sans  doute  aussi  rayées  du  système,  comme  ne  reposant 
que  sur  la  formation  de  chlorophylle  dans  d’autres  espèces  déjà  décrites  sous  des  noms 
différents. 

Jusqu’ici  il  ne  nous  a pas  été  possible  de  déterminer  quelle  est  la  signification  de 
ce  dépôt  de  chlorophylle.  Les  granules  paraissent  souvent  être  des  vésicules  munies  d’un 
nucléus  plus  clair. 

Chez  certains  infusoires  le  parenchyme  est  coloré  par  des  granules  de  pigment 
infiniment  ténus,  qui  tantôt  sont  semés  indifféremment  dans  toute  la  masse,  tantôt 
sont  disposés  en  lignes  longitudinales  plus  ou  moins  régulières.  La  nuance  la  plus 
habituelle  de  ces  particules  pigmentaires  est  un  blanc  jaunâtre  à la  lumière  incidente. 
Vus  par  transparence,  ils  apparaissent  colorés  d’un  brun  enfumé.  C’est  là  la  couleur 
qu’affectent,  par  exemple,  Y Oxy  tricha  fxtsca,  Y Oxy  tricha  Vrostyla,  le  Paramccium  Au- 
rélia, divers  Prnrodon , etc.  Une  teinte  plus  ou  moins  bleuâtre  se  montre  souvent  chez 
le  Stentor  polgmorphus  cl  la  F ma  elegans.  La  Plagiotoma  lalcrilia  et  certaines  Nassula 
sont  fréquemment  colorées  en  rouge-brique.  La  Nassula  aurea  (Chilodon  aureus  Ehr.) 
possède,  en  général,  une  couleur  jaune  assez  intense,  etc.,  etc.  Du  reste,  ces  colo- 
rations diverses  ne  peuvent  point  être  utilisées  comme  caractères  spécifiques,  à cause 
de  leur  peu  de  constance.  La  Plagiloma  latcritia,  par  exemple,  se  montre  aussi  fré- 
quemment incolore  que  couleur  de  brique.  La  Nassula  ruhens  est  tantôt  incolore, 
tantôt  rouge-brique,  tantôt  verte.  Le  Stentor  polgmorphus  est  tantôt  vert,  tantôt  inco- 
lore, bleuâtre  ou  enfumé,  etc. 

M.  Carter1  cite,  dans  le  parenchyme  de  certains  infusoires,  des  éléments  anato- 
miques qu’il  nomme  cellules  sphériques  (spherical  cells),  et  qu’il  a le  mieux  vus  chez 
les  infusoires  dont  il  a fait  le  genre  Otostoma  (Ophryoglcna?)  Il  compare  ces  cellules 
à celles  qui  tapissent  la  cavité  digestive  des  (urbellariés,  et  qui  portent,  chez  ces  vers, 
des  cilsvibratiles.  Nous  n’avons  pas  réussi  à rien  voir  de  semblable. 

I.  Noie  on  tlic  Fre*hwater  Infasoria  or  tbe  Islam!  uf  Bombay.— Aimais  and  Ma#,  of  Mal.  Hkt-  Il  Séries,  1HNJ,  p.  124. 
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SYSTÈME  DIGESTIF. 

C’est,  comme  nous  l’avons  vu,  à Meyen'  que  remonte  la  première  description  un 
peu  exacte  de  l’appareil  digestif  chez  les  infusoires  que  M.  Ehrenberg  nommait  et 
nomme  encore  ses  Polvgastriques.  Meyen  décrit  chez  les  gros  infusoires  un  canal  cylin- 
drique (œsophage  ou  pharynx)  qui  part  de  la  bouche  et  perce  obliquement  ce  que  cet 
auteur  nommait  la  membrane  de  l’aniinal,  et  qui  est  en  réalité  le  parenchyme  du 
corps.  Mevcn  constata  déjà  que  la  surface  interne  de  l'extrémité  inférieure  de  ce  canal, 
extrémité  élargie  eu  manière  d'estomac,  est  tapissée  de  cils,  bien  qu’il  ne  pût  s'assurer 
que  la  partie  située  entre  la  bouche  et  celte  espèce  d'estomac  fût  aussi  ciliée,  comme 
elle  l'est  en  effet  dans  un  grand  nombre  de  genres.  Il  vit  les  particules  étrangères 
introduites  dans  l'intérieur  descendre  jusqu'à  son  extrémité  inférieure,  où  elles  s'agi- 
tent en  cercle  avec  une  vitesse  ronsidérablc.  Peu  à pfcu,  il  vit  un  bol  alimentaire  sphé- 
rique se  former  à cette  place  ; ce  bol  fut  précipité  dans  la  cavité  digestive,  puis  un  autre 
commença  à se  former,  et  ainsi  de  suite. 

C’était  là  un  grand  pas  de  fait.  C'était  reconnaître  aux  infusoires  une  cavité  géné- 
rale du  corps,  jouant  en  même  temps  le  rôle  de  cavité  digestive.  Et,  cependant,  cette 
description  de  la  constitution  anatomique  des  infusoires,  bien  supérieure  à celle  que 
M.  Dujardin  publiait  à la  même  époque,  trouva  dans  le  fait  moins  d’écho  que  celle- 
ci.  La  théorie  du  sarcode  fit  son  chemin,  et  n’est  pas  encore  détrônée  à l'heure 
qu’il  est. 

Cependant  cette  théorie  n’a  pas,  en  général,  été  adoptée  sous  sa  forme  première. 
Elle  a été  modifiée  en  Allemagne,  principalement  par  M.  de  Sicbold’,  et  c’est  sous 
cette  nouvelle  forme  qu’elle  a vu  de  nombreux  adhérents  se  serrer  autour  d'elle. 
M.  de  Sicbold  admet,  comme  Meyen,  que  les  infusoires  susceptibles  de  prendre  de  la 
nourriture  sont  munis  d'une  bouche  située  à une  place  parfaitement  déterminée,  et 


I.  Mevcn,  Inc.  cil.,  fi.  74. 

S.  VcrgU’idnrmle  Anatomie,  p.  14 — 18. 
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d’un  œsophage  ou  pharynx.  Mais  il  croit  que  cet  œsophage  (et,  en  cela,  il  s’éloigne  de 
Mcyen  pour  passer  dans  le  camp  de  M.  Dujardin)  s’enfonce  dans  le  parenchyme  du 
corps  (sarcode  de  M.  Dujardin)  sans  être  en  communication  avec  aucune  cavité  in- 
térieure. Les  bols  alimentaires  sont  poussés,  de  cet  œsophage,  dans  ce  parenchyme 
délicat  et  demi-fluide,  et  doivent  se  frayer  une  voie  au  travers  de  sa  substance.  Le  pa- 
renchyme est  trop  délicat  pour  opposer  une  résistance  bien  considérable  à ce  bol, 
poussé  en  avant  par  le  remous  dû  & l’agitation  des  cils.  Il  cède  donc,  et  se  laisse  sil- 
lonner par  cette  boule  de  substance  étrangère. 

La  théorie  de  M.  Dujardin,  ainsi  modifiée,  a été  adoptée  par  MM.  Leuckart,  Perty 
et  Stein'.  Ce  dernier  parle,  il  est  vrai,  fréquemment  de  la  cavité  du  corps  des  infu- 
soires; mais  il  parait  comprendre  sous  ce  terme  une  cavité  limitée  par  la  cuticule 
elle-même,  cavité  remplie  par  le  parenchyme  homogène  dans  lequel  les  bols  alimen- 
taires se  fraient  leur  route. 

L’existence  d’une  cavité  digestive  distincte  du  parenchyme  paraît  être  défendue, 
durant  ces  dernières  années,  surtout  par  MM.  Colin,  Lieberkfihn,  Schmidt  et  Carter. 
M.  Leydig  parait  aussi  se  ranger  il  celte  manière  de  voir,  dans  son  Traité  d’histo- 
logie a. 

Une  autre  question,  qui  a donné  lieu  à des  divergences  d’opinion  assez  considéra- 
bles, est  celle  de  l’existence  ou  de  l’absence  de  l’anus.  M.  Ehrenberg  attribuait  une 
ouverture  anale  à tous  scs  infusoires  entérodèles,  et,  en  cela,  il  avait  décidément 
raison.  Mais  ses  successeurs  ne  se  sont  pas  en  général  rangés  à sa  manière  de  voir.  La 
théorie  du  sarcode  ne  pouvait  naturellement  guère  s’accommoder  de.  l’existence  d’un 
anus.  Elle  la  nia.  M.  Dujardin  1 * 3 avoua  avoir  vu  souvent  de  la  manière  la  plus  distincte 
des  excréments  sortir  du  corps  des  infusoires  ; mais  il  déclara  n’avoir  pu  se  con- 
vaincre de  l’analogie  de  cette  ouverture  accidentelle  avec  une  ouverture  anale,  qui, 
ajoute-t-il,  devrait  être  la  terminaison  d’un  intestin.  On  voit  clairement  par  là  que  c’est 
la  théorie  qui  l’emporta  dans  ce  cas  sur  l’observation.  L’anus  était  en  désaccord  avec 


I.  Berginann  imd  Uuckart,  Ver^l.  Anal.  ii.  Pbjs.  p.  133.  — Pertj,  p.  Slcin,  pige  114,  etc. 

S.  Lfxditf,  (i.  329. 

3.  Inlusoin**,  p.  55. 
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la  théorie,  donc  il  ne  pouvait  y avoir  d’anus.  Cependant,  M.  Dujardin  et  sa  théorie 
devaient  se  heurter  dès  l'abord  contre  une  difliculté  capitale.  Il  suflit  d'observer  quel- 
que peu  attentivement  un  infusoire  commun  pour  reconnaître  bientôt  que  l’excrétion 
des  matières  fécales  a toujours  lieu  à la  même  place  ; que  l’ouverture  considérée  par 
M.  Dujardin  comme  purement  temporaire  se  reproduit  toujours  dans  le  même  lieu. 
M.  Dujardin  s’aperçut  bien  vite  que  l’orifice  excréteur  accidentel  des  Amphileptus  se 
forme  toujours  à la  place  où  M.  Ehrenberg  indique  l'anus  de  ces  animalcules;  que 
celui  des  Vorticelies  se  produit  toujours  près  de  l’ouverture  buccale,  etc.  M.  Dujardin 
chercha  à esquiver  la  difficulté  en  admettant  que  cet  orifice  accidentel  doit  être  placé 
à l’endroit  où  les  vésicules  intérieures,  les  prétendus  estomacs  de  la  théorie  polygas- 
trique,  s’arrêtent,  après  avoir  parcouru  un  certain  espace  dans  la  substance  glutineuse 
de  l’intérieur;  et  sa  position  alors,  bien  que  ne  coïncidant  pas  avec  l’extrémité  d’un 
intestin,  pourrait,  ajoute  le  savant  de  Rennes,  fournir  de  bons  caractères  pour  la  clas- 
sification. Il  faut  avouer  que  c’est  là  une  distinction  bien  subtile.  Des  infusoires  n’ont 
pas  d’anus,  mais  celui-ci  est  remplacé  par  une  ouverture  accidentelle,  qui  se  forme 
toujours  à la  même  place  11 

La  contradiction  évidente  que  renferme  l'exposition  de  M.  Dujardin,  relativement 
à l’existence  de  l'anus,  n'a  pas  empêché  ce  savant  de  trouver  quelques  disciples.  Tels 
sont,  par  exemple,  MM.  Perty  et  Slein.  Tous  deux  accordent  cependant  que,  dans 
certaines  espèces,  il  existe  un  véritable  anus  (Stein',  chez  VOpercularia  berberina; 
Perty’,  chez  Y Amphileptus  Amer,  etc.). 

Cependant,  la  plupart  des  observateurs  récents  semblent  concéder  l'existence  de 
l’ouverture  anale  chez  la  plupart  des  infusoires.  M.  de  Siebold  1 constate  la  présence 
d’un  anus  chez  un  grand  nombre  de  ses  infusoires  stomcatodes.  Il  ajoute  cependant 
que  là  où  l'anus  manque,  l'ouverture  buccale  se  charge  fréquemment  des  fonctions 
excrétoires;  un  mode  excréteur  que  M.  Stein'  signale  également  chez  certaines  Vor- 
ticellines  (Operrutaria  arliculataj.  Nous  croyons  cependant  que  celte  observation 

I.  Dîr  InfutMnns.lbk'Tc  auCil-re  Enlwieklung  unlenrachl.  LHpzig,  1HU4,  p.17. 

4.  Perty»  p.  W. 

3.  Vergl.  Anat.,p.  13. 

4.  Slein,  p.  1 14. 
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n’est  pas  parfaitement  juste  et  que  chez  aucun  infusoire  la  bouche  et  l'anus  ne  sont 
confondus  en  une  seule  ouverture.  Pour  ce  qui  concerne  YOpercularia  articulata  en 
particulier,  il  n’y  a pas  à douter  que  son  ouverture  anale  ne  soit  placée,  comme  choz 
les  autres  Vorticellines,  dans  le  vestibule,  à côté  de  la  bouche;  mais  elle  est  certaine- 
ment toul-à-fait  distincte  de  cette  dernière. — M.  Franlzius  a reconnu  l’existence  de 
l’anus  citez  le  Paramecium  Aurélia.  — M.  Leuckart'  admet  tout  au  moins  qu’il  existe 
un  anus  chez  un  grand  nombre  d’espèces.  — M.  James  Samuelson’  parle  de  l’orifice 
anal  comme  d’une  chose  incontestable.  — MM.  Lieberkühn  et  Carter,  qu’on  peut  à bon 
droit  considérer  comme  d'entre  les  meilleures  autorités  actuelles  sur  la  conformation 
anatomique  des  infusoires,  paraissent  admettre  l’existence  de  l'anus  comme  un  carac- 
tère général  des  infusoires  ciliés.  Nous  sommes,  sur  ce  point,  précisément  de  leur 
avis  J.  Il  n’est,  du  reste,  pas  rare  de  voir  une  légère  dépression,  en  forme  de  verre  de 
montre,  indiquer  la  place  de  l'anus.  Il  n’est  pas  rare  non  plus  de  voir  un  canal  cylin- 
drique, traversant  toute  l’épaisseur  du  parenchyme,  s’ouvrir  dans  toute  sa  longueur  au 
moment  qui  précède  l’expulsion  des  matières  excrémentielles.  Parfois  on  voit,  immé- 
diatement avant  cette  expulsion,  l’anus  s’ouvrir  et  se  fermer  plusieurs  fois  alternati- 
vement, si  bien  qu’on  croirait  avoir  sous  les  yeux  un  sphincter  se  contractant  et  se 
relâchant  tour  â tour. 


Après  cette  esquisse  générale  de  la  distribution  anatomique  de  l'appareil  digestif 
chez  les  infusoires  ciliés,  il  nous  reste  à mentionner  quelques  particularités  de  cet  ap- 
pareil qui  sontspéciales  à certains  genres. 

Chez  un  grand  nombre  de  genres  on  trouve,  à la  surface  du  corps,  une  fosse  ou  un 
sillon  destiné  à amener  les  aliments  à la  bouche;  ainsi,  par  exemple,  chez  les  Para- 
mecium, les  Stylonychies,  les  Euplotes,  les  Bursaria,  etc.,  etc.,  celte  fosse  est  souvent 
armée,  sur  l’un  de  ses  bords,  de  cils  plus  forts,  destinés  à entretenir  dans  l’eau  un  vif 


I.  beuckart,  page  53. 

3.  The  Iitftisoria.  — -Quartcrlj  Journal  of  Mienisc.  Seieuee.  V,  1R37,  p.  101. 

3.  Il  est  bien  dair  que  nous  faisons  ici  une  cxcejiiion  pour  les  Opalines  qui,  n'ayant  pas  de  bouche  , n’ont  pas  non 
plu  d'anus.  — Nous  notons,  en  passant,  que  jusqu'ici  nous  n’avons  jamais  vu  d’oxmHion  avoir  lien  c r*  tes  Ariu6- 
liuicus,  cl  qu’il  n’eal  pas  impossible  que  tous  les  infusoires  appartenant  h cette  division  soient  dépourvus  d’anus. 
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courant  dirigé  vers  la  bouche.  Chez  ces  cspèces-là  l'œsophage  reste  continuellement 
béant,  et  il  est  toujours  tapissé  de  cils  à sa  surface  intérieure.  Dans  d’autres  genres,  on 
ne  trouve  à la  surface  presque  pas  de  trace  d’une  fosse  buccale,  ou,  tout  au  moins, 
cette  fosse  n’est  pas  en  général  armée  d’un  appareil  ciliaire  spécial.  Chez  ces  espèces- 
lé  l'œsophage  reste  aplati,  les  parois  appliquées  l'une  contre  l'autre,  aussi  longtemps 
que  l’animal  ne  mange  pas;  la  bouche  reste  «l'ordinaire  contractée,  et,  par  suite,  elle 
est  souvent  fort  difficile  à reconnaître.  Tandis  que  les  espèces  de  la  première  catégorie 
font  pénétrer  la  nourriture  dans  leur  bouche,  constamment  béante,  au  moyen  du  cou- 
rant entietenu  par  leurs  cirrhcs  buccaux,  celles  de  la  seconde  saisissent  directement 
leur  proie  avec  la  bouche,  et  leur  œsophage  fait  de  véritables  mouvements  de  déglutition. 
Ce  mode  de  préhension  de  la  nourriture  est  en  général  lié  à une  dilatabilité  excessive 
de  la  bouche  et  de  l'œsophage,  dilatabilité  qui  va  souvent  si  loin  «pic  l’animal  avale 
des  objets  aussi  gros  et  même  plus  gros  que  lui.  Dans  ces  espèces-là  l'œsophage  parait 
dépourvu  de  revêtement  ciliaire. 

Chez  les  infusoires  de  la  seconde  catégorie  on  trouve  fréquemment  des  appareils 
particuliers  destinés  à faciliter  la  préhension  de  la  nourriture.  Chez  certaines  espèces, 
le  pharynx  est  muni  «le  céU;s  longitudinales  qu'on  serait  tenté,  au  premier  abord,  de 
prendre  pour  «les  bâtonnets  solides,  mais  qui  ne  sont  dans  le  fait  que  des  plis  longitudi- 
naux destinés  à faciliter  l’extension  de  l'œsophage.  C’est  là  le  cas,  par  exemple,  chez 
la  Lacn/muria  Olar,  Y Enchelyodon  f arclus,  etc.  Chez  d'autres,  on  voit  un  aspect  tout 
analogue  être  produit  par  des  baguettes  réellement  solides.  Ce  sont  ces  baguettes  que 
M.  Ehrenberg  désigne  sous  le  nom  d’appareils  dentaires  en  nasse.  On  les  trouve,  par 
exemple,  dans  la  membrane  «le  l’œsophage  «les  Chilodon  et  des  Nassules'.  Des  pièces 
dures,  de  forme  un  peu  dilféientc,  arment  également  l’œsophage  et  la  bouche  des 
Dystériens. 

On  voit  chez  diverses  espèces,  dans  l’intérieur  du  pharynx,  un  organe  en  proie  à un 
tremblement  perpétuel,  organe  qu’on  peut  être  parfois  tenté  de  prendre  pour  une  véri- 


I.  C'est  par  sotte  d'un  lapnu»  calami  qui*  M.  Larhmann  iMüiler's  Arrhiv,  IKK»,  p.  567}  cite  le  Tmekeliut  Omm, 
comme  étant  un  infusoire  chez  lequel  M.  LtcboriQha  a reconnu  l'existence  d'un  appareil  buccal  analogue  îi  celui  des 
Chilodon.  Il  s'agit  non  point  du  Trachclitit  Ov um,  mais  d'un  Aniphilcplus  tout  différent. 
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table  membrane.  M.Lieberkühn  a désigné  cet  organe,  chez  les  Ophryoglènes,  sous  le  nom 
de  lambeau  ciliaire  ou  membrane  ciliaire  fWimperlappen ),  parce  (|u’en  effet,  ainsi  que 
cet  observateur  a été  le  premier  à le  reconnaître,  cet  organe  n’est  point  une  véritable 
membrane  ondulante,  mais  une  rangée  de  longs  cils  se  mouvant  avec  ensemble.  Chez 
certaines  espèces,  comme  la  Plagiatoma  cordifnrmis , cet  organe  est  formé  par  des  cils 
forts  et  très-distincts. 

Chez  quelques  infusoires  ciliés,  l'œsophage  se  continue  en  un  véritable  intestin.  Ceci 
ne  constitue  pas  une  différence  essentielle  entre  ces  espèces-là  cl  les  autres,  il  arrive 
seulement  chez  elles  qu’il  se  développe  dans  le  parenchyme  du  corps  une  cavité  consi- 
dérable qui  produit  un  rétrécissement  excessif  de  la  cavité  digestive.  Celle-ci  prend 
alors  l’apparence  d'un  canal  ramifié,  doué  d’une  membrane  propre  et  séparé  des  pa- 
rois du  corps  par  une  cavité  pleine  de  liquide.  C’est  là  une  disposition  qui  a été  des- 
sinée par  M.  Ehrenberg  chez  le  Trachrlius  Omni,  et  contestée  par  divers  auteurs 
depuis  lors.  Mais  M.  Lieberkühn,  ainsi  qu'il  nous  l’a  communiqué  de  bouche,  il  y a 
plusieurs  années  déjà,  a confirmé  l’exactitude  des  données  de  M.  Ehrenberg,  et  il  a 
trouvé  le  canal  alimentaire  du  Trachelius  Omm  constitué  comme  nous  venons  de  le 
dire.  Les  dessins  et  les  détails  qui  nous  ont  été  communiqués  par  M.  Lieberkühn 
suffisaient  bien  à ne  nous  laisser  aucun  doute  à eet  égard;  cependant,  nous  pouvons 
encore  ajouter  que  nous  avons  eu  depuis  lors  l’occasion  d’observer  le  Trachelius  Omni, 
et  que  nous  avons  pu  constater  de  tous  points  l'exactitude  des  observations  de  M.  Lie- 
berkühn. M.  Gegenbaur1,  qui  a publié  dernièrement  un  travail  anatomique  sur  ce 
Traehelius,  a aussi  reconnu  l’existence  d’un  canal  alimentaire  ramifié.  — Les  obser- 
vations de  M.  Lieberkühn  ne  se  sont,  du  reste,  pas  bornées  au  Traehelius  Omm.  Il  a 
reconnu  l’existence  d’une  disposition  analogue  de  la  cavité  digestive  chez  le  Loxodes 
Rostrum,  et  ici  encore  nos  observations  ont  confirmé  les  siennes. 

Cette  disposition  particulière  de  l’appareil  digestif  chez  le  Traclielius  Omm  et  le 
Loxmles  Itaslrum  permet  de  supposer  que,  chez  les  autres  infusoiresaussi.la  eavitédiges- 
tive  est  limitée  par  une  paroi  propre,  mais  que  cette  paroi,  étant  exactement  appli- 
quée contre  le  parenchyme  du  corps,  n’a  pu  être  reconnue  jusqu’ici.  Quoi  qu’il  en  soit. 


, Muller 's  Ardilv,  J uni  IK57. 
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l'œsophage,  qui,  chez  certaines  espèces,  en  particulier  chez  les  Amphileplus,  parait 
n’avoir  qu’une  longueur  égale  à l’épaisseur  ilu  parenchyme,  l'ait,  chez  beaucoup  d’au- 
tres, une  saillie  très-considérable  dans  la  cavité  digestive,  à l’intérieur  de  laquelle  il 
forme  comme  un  tube  librement  suspendu.  C’est  le  cas,  par  exemple,  chez  les  Para- 
mecium,  1rs  Vorticellincs,  les  Stentor,  les  Spirostomum,  etc.  Cette  partie  libre  de 
l’œsophage  atteint  parfois  une  longueur  excessivement  considérable,  par  exemple,  chez 
certains  Prorodon.  Chez  le  Chilodon  CuchIMu»  elle  s’étend  jusque  près  de  l’extrémité 
postérieure  de  la  cavité  digestive. 

Ceux  qui  pourraient  douter  encore  que  l'œsophage  soit  un  organe  doué  de  parois 
propres,  verront  se  dissiper  toute  espèce  de  doute  lorsqu'ils  examineront  des  infusoires 
chez  lesquels  un  prolapsus  de  l'œsophage  a eu  lieu.  Il  arrive,  cil  eflet,  assez  fréquem- 
ment. chez  certaines  espèces,  que  l’œsophage  se  retourne  comme  un  doigt  de  gant  et 
fait  saillie  au  dehors,  en  tournant  à l’extérieur  sa  surface  ciliée.  On  serait  tenté  alors 
de  comparer  l’œsophage  avec  la  trompe  rétractile  des  Planaires.  Mais  il  y a relie  dif- 
férence, qu'une  Planaire  peut  à volonté  faire  saillir  sa  trompe  ou  la  retirer  dans  l'inté- 
rieur de  son  corps,  tandis  que  les  infusoires  ne  paraissent  pas  pouvoir  faire  disparaître 
à volonté  les  procidences  en  question.  Les  circonstances  qui  produisent  ces  prolapsus 
de  l’œsopbagc  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées.  Cet  accident  se  manifeste  de  pré- 
férence chez  îles  individus  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  dans  un  état  hydropique,  c’est- 
à-dire  dont  la  cavité  digestive  est  excessivement  distendue  par  un  chyme  tics-liquide, 
tellement  que  les  enfoncements  ou  les  dépressions  qui  se  trouvent  à l’ordinaire  à la 
surface  du  corps  disparaissent  lout-à-fait.  C’est,  du  reste,  un  accident  sans  grande  gra- 
vité pour  l’animal  qui  en  est  alfccté,  car  celui-ci  n’en  nage  pour  cela  pas  moins  gaimenl 
que  d’ordinaire,  et  il  arrive  parfois,  au  bout  de  quelque  temps,  que  l'œsophage  reprend 
sa  place  normale.  Les  Stentor,  les  l’aramecium  et  quelques  autres  genres  sont  tout 
spécialement  susceptibles  de  présenter  ces  prolapsus. 


Il  nous  reste  à jeter  un  coup-d'œil  sur  le  mode  suivant  lequel  la  digestion  s'opère 
dans  un  appareil  digestif  constitué  comme  celui  que  nous  venons  de  décrire. 
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f.hcz  les  infusoires  ciliés  à œsophage  tubuleux,  l'introduction  des  matières  alimen- 
taires et  la  formation  des  bols  a lieu  précisément  de  la  manière  indiquée  par  Moyen. 
Ce  dernier  a donné  le  nom  il'cilomac  à l'extrémité  inférieure  de  l'oesophage, qui  est  di- 
latée en  forme  de  cloche  et  sons  laquelle  se  forment  les  bols.  Cette  dénomination  n’est 
pas  très-bien  choisie,  puisque  la  seule  fonction  île  cet  organe  se  réduit  à la  formation 
de  bols  sphériques.  Nous  pensons  donc,  avec  M.  Lar.hmann,  devoir  remplacer  ce 
nom  par  celui  de  pharynx.  — Les  bols  sont  expulsés  dans  la  cavité  du  corps  par  une 
contraction  du  pharynx,  et  ils  se  trouvent  flotter  dans  nn  liquide  épais:  le  chyme  qui 
remplit  cette  cavité.  Ce  sont  là  les  prétendus  estomacs  de  la  théorie  polvgastrique. 
M.  Ehrenberg1,  qui  a dernièrement  rompu  de  nouveau  une  lance  contre  M.  Max  SchulUe, 
en  faveur  de  son  ancienne  théorie,  cherche  une  preuve  à l’appui  de  la  polygastricité 
dans  la  grosseur  très- uniforme  de  ses  prétendues  cellule»  stomacales  (Magenzellcn) 
chez  une  seule  et  même  espèce.  Le  Paramecium  Aurélia,  le  Leucophrys  putain,  les 
Stentor,  remplissent,  suivant  lui,  toujours  de  grosses  cellules,  tandis  que  les  cellules 
du  Colporta  Citcullus,  du  Glauroma  scintillons  et  desStylonychies  sont  de  taille  moyenne, 
et  que  celles  du  Paramecium  {Pleur  alterna  Duj.)  Chrysalis,  de  plusieurs  Traclielius  (Am- 
pli il  cp  tus)  et  de  différente  Triehodcs  sont  extraordinairement  petites.  Nous  sommes  par- 
faitement d’accord  avec  M.  Ehrenberg  (excepté  cependant  lorsqu’il  veut  trouver  aussi  des 
dimensions  normales  pour  les  cellules  stomacales  des  lliatomacées!),  en  ce  sens  que, 
chez  une  seule  et  même  espèce,  ces  prétendues  cellules  affectent  une  grosseur  à peu  près 
toujours  semblable,  lorsqu'elles  rxisltnl.  Mais  il  ne  suit  point  de  là  qu'il  faille  en  faire 
des  estomacs.  La  raison  toute  simple  de  celle  égalité  de  taille  gil  dans  ce  que  les  bols 
alimentaires  sont  tous,  pour  ainsi  dire,  coulés  dans  le  même  moule,  savoir  le  pharynx, 
qui  a une  grandeur  détci  minée  dans  chaque  espèce.  Du  reste,  la  règle  n’est  pas  abso- 
lue, et  l’on  rencontre  çà  et  là  des  Paramecium,  des  Stentor,  etc.,  chez  lesquels  la 
cavité  digestive  contient  des  bols  d’un  diamètre  variable. 

Il  arrive  fréquemment  (à  savoir  lorsque  le  chyme  est  très-concentré)  que  les  bols 
alimentaires,  au  moment  oi'i  ils  sont  expulsés  dans  la  cavité  digestive,  laissent  derrière 
eux  un  sillon  plus  clair,  dans  lequel  on  pourrait  être  tenté  de  voir  l’indication  d'un 

I.  Urfmaand,  p.  lit. 
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intestin.  Mais  c'est  là  tout  simplement  le  sillage  du  bol  dans  la  substance  du  chyme.  La 
voie  que  le  bol  se  creuse  dans  sa  progression  ne  se  referme  pas  immédiatement  der- 
rière lui  à cause  du  peu  de  lluidité  du  chyme;  elle  reste,  au  contraire,  quelques  ins- 
tants béante  et  remplie  d’eau,  puis  elle  disparaît,  pour  se  reformer  derrière  le  bol  sui- 
vant. Ce  sillage  ne  se  montre  jamais  lorsque  le  chyme  contenu  dans  la  cavité  du  corps 
n’atteint  qu’un  faible  degré  de  densité,  par  la  simple  raison  que  la  voie  se  referme 
immédiatement  derrière  le  bol. 

Le  mouvement  observé  par  Gruithuisen,  puis  par  MM.  Carus  et  Locke,  dans  le 
contenu  de  la  cavité  digestive  des  Paramecium,  est  commun  à tous  les  infusoires;  seu- 
lement, il  n’est  pas,  en  général,  aussi  rapide  que  chez  le  P.  Bursaria.  Souvent  il  est  si 
excessivement  lent,  qu’il  faut  beaucoup  d’attention  pour  se  convaincre  de  son  exis- 
tence 1 . Peut-être  cesse-t-il  parfois  momentanément,  mais  ce  n’est  alors,  en  tous  cas. 
qu’un  état  de  choses  exceptionnel.  Les  bols  alimentaires  expulsés  par  le  pharynx  des- 
cendent d’ordinaire  jusqu’à  l’extrémité  postérieure  de  la  cavité  digestive,  pour  prendre 
une  marche  ascensionnelle  du  côté  opposé  au  pharynx.  Arrivés  à la  partie  antérieure 
de  l’animal,  ils  redescendent  du  côté  opposé  et  se  rendent  à l’anus.  Pendant  ce  temps, 
les  bols  subissent  des  modifications  qui  indiquent  sullisammenl  qu’ils  sont  soumis  à un 
procédé  digestif.  Ils  diminuent  quelque  peu  de  taille,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  composés 
de  substances  indigestibles  ; leur  couleur  change  fréquemment  ; la  chlorophylle  prend 
souvent  une  teinte  brunâtre,  etc.  Lu  général,  les  restes  de  plusieurs  bols  se  réunissent 
auprès  de  l'anus,  pour  être  expulsés  de  concert  au  dehors. 

Dans  certaines  circonstances  mal  déterminées,  mais  très-fréquentes,  les  infusoires 
ciliés  ne  forment  pas  de  bols  alimentaires.  Ges  circonstances  paraissent  devoir  être 
purement  extérieures,  car  l’absence  de  formation  des  bols  affecte,  en  général,  tous  les 
infusoires  d’une  même  eau.  Dans  la  plupart  des  cas,  ceux-ci  présentent  alors  un  aspect 
que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  d 'apparence  hyilropii/ue.  Leur  corps  est  très- 

I.  51.  IVrt  y.  qui  croit  encore  que  le  mouvement  «le  eiienlatiou  qu'on  aperçoit  «lato,  la  raille  ilu  corps  se  restreint 
à «|iip|qoes  infusoire*  cilié»,  «lit  que  ce  mouvement  ne  se  montre  «c|>e<Mluol  que  rarement  clic/,  le  Pur.  Hvnaria  (soit 
Par.  rrrsHtvm).  Sur  plusieurs  centaines  d'exemplaires  il  n'en  a trouvé  que  4 ou  S qui  présentassent  re  phénomène 
M.  l’rrty  a une  chance  malheureuse,  rar  nous  ne  «rny<ui»  pas  avoir  rencontré  nu  seul  Par.  Burtaria  rbni  lequel  la 
rotation  des  aliments  eût  complètement  cessé.  M.  Perl»  place  du  reste  à tort  le  siège  da  mouvement  dans  la  courbe 
qui  eonlieul  le»  grains  «le  chlorophylle.  Toutefois,  il  rocou  naît  que  les  bol*  alimentaire*  circulent  aussi.  (Perl}.  p.G5.) 


Digitized  by  Google 


ET  LES  MUZOrODES. 


37 


distendu  et  rempli  par  uu  chyme  excessivement  fluide.  Dans  ce  cas,  les  particules  que 
le  courant,  produit  par  les  cils  buccaux,  amène  dans  l’œsophage,  ne  s’arrêtent  pas 
dans  le  pharynx  pour  y former  un  bol,  mais  passent  immédiatement  dans  la  cavité 
digestive.  Le  chyme,  très-fluide  et  chargé  de  petites  particules  étrangères  en  suspen- 
sion, n’en  subit  pas  moins  son  mouvement  de  rotation  habituel,  montant  le  long  d’une 
des  parois  du  corps,  pour  redescendre  le  long  de  l’autre. 

M.  Ehrenberg  chercha  dans  l’origine  it  donner  de  ce  mouvement  une  explication 
en  harmonie  avec  sa  théorie1 2,  prétendant  que  la  rotation  de  scs  estomacs  n'était 
qu’apparente  ; que  le  contenu  seul  de  ceux-ci  se  déplaçait,  suivant  une  voie  préexis- 
tante. Mais  il  dut  bientôt  reconnaître  lui-même  l’insuflisance  de  cette  explication.  Il 
imagina  alors  de  considérer  la  circulation  des  aliments  comme  un  phénomène  pure- 
ment pathologique.  Il  admit  que  parfois  l'un  des  estomacs  se  distend  de  manière  è 
former  une  grande  cavité  remplissant  tout  le  corps,  et  que  la  rotation  a lieu  dans 
l’intérieur  de  cet  estomac.  C’est  là  une  tactique  de  défense  bien  subtile,  qui  serait 
mieux  placée  dans  les  débats  de  la  scolastique  que  dans  le  domaine  d’une  science 
d’observation.  M.  Ehrenberg  aura  parfaitement  représenté  le  système  digestif  des  in- 
fusoires, lorsqu’il  aura  reconnu  que  ce  qu’il  appelle  ur,  état  pathologique  est,  en  réa- 
lité, l’état  normal. 

On5  a déjà  fréquemment  comparé  la  circulation  des  aliments  chez  les  infusoires 
ciliés  à celle  des  granules  renfermés  dans  les  cellules  des  characées.  Ces  deux  phéno- 
mènes ont  tout  au  moins  ceci  de  commun,  qu’ils  n'ont  pas  été  expliqués  jusqu’ici  d’une 
manière  satisfaisante. 

Deux  explications  ont  été  cependant  tentées  par  divers  auteurs.  M.  Meycn  croit 
trouver  la  cause  du  mouvement  dans  le  fait  que  chaque  nouveau  bol  qui  se  forme, 
pousse,  au  moment  où  il  est  expulsé  dans  la  cavité  du  corps,  le  bol  placé  devant  lui. 
Mais  cette  explication  est  insuflisanle.  On  comprendrait  qu’un  tel  effet  pôt  être  pro- 
duit, si  les  bols  étaient  expulsés  dans  un  tuyau  peu  large.  Mais  ils  sont  introduits  dans 
une  cavité  spacieuse,  fermée  de  toutes  parts,  et  il  n'y  a pas  de  raison  pour  que  le 


1.  Üic  InrusiiMihlbk’ix’lK’it,  p.  282, 

2.  Foclte,  ilejcn.  Colin. 
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contenu  de  cette  cavité  cède,  dans  une  direction  pluti'il  que  dans  une  autre,  à une 
pression  qui  se  propage  ( puisque  nous  avons  allairc  à un  liquide)  dans  tous  les  sens. 
D'ailleurs,  la  formation  d'un  bol  demande  toujours  un  temps  assez  long,  et  l’on  de- 
vrait donc  s'attendre  à ce  que  la  circulation  se  relenlil  considérablement  ou  même  cessât 
tout-à-fait  durant  l’intervalle  qui  sépare  l’expulsion  de  deux  bols  consécutifs  dans  la 
cavité  digestive.  Or,  c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu.  Le  mouvement  de  circulation  ne  s'arrête 
pas  même  dans  les  instants  où  l'animal  cesse  complètement  de  manger. 

La  seconde  explication  est  celle  qu’a  donnée  M.  Lcuckart'.  Ce  savant  veut  expli- 
quer le  mouvement  de  circulation  par  des  contractions  et  des  expansions  alternatives 
du  parenchyme  du  corps.  Mais  M.  Lcuckart  est  un  disciple  de  la  théorie  Dujardin,  mo- 
difiée par  M.  de  Sicbuld.  Ce  qu’il  appelle  ici  parenchyme,  n’est  pas  ce  que  nous  som- 
mes habitués  à désigner  sous  ce  nom  : c’est  la  partie  plus  liquide  du  chyme  qui  occupe 
l'espace  compris  entre  les  bols  alimentaires.  Attribuer  à ce  chyme  des  propriétés  con- 
tractiles est  déjà,  a priori,  chose  peu  faisable.  Mais  l’observation  elle-même  sullit  à 
montrer  rpie  cette  substance  n'est  pas  susceptible  de  jouer  le  rôle  que  lui  attribue 
M.  Leuckart.  Eu  effet,  elle  circule  aussi  bien  que  les  bols  eux-mèmes.  C’est  déjà  ce 
qu'avait  reconnu  M.  de  Siebohl,  qui,  voulant  rester  fidèle  à sa  théorie,  est  obligé 
d’exprimer  une  observation,  parfaitement  exacte,  par  des  termes  peu  justes.  Il  dit,  en 
effet1,  que  chez  quelques  infusoires  lo  parenchyme,  non  adhérent  à la  peau,  circule  en 
dedans  de  celle-ci  avec  les  bols  qu’il  renferme,  de  la  même  manière  que  le  suc  des 
characées.  Un  parenchyme  circulant,  c’est  là,  certes,  une  idée  un  peu  hardie’,  avec  la- 
quelle M.  Colin*  a eu  raison  de  ne  pouvoir  se  familiariser.  C’est  la  vue  même  de  celte 
circulation  qui  a décidé  M.  Colin  à faire  divorce  avec  la  théorie  du  sarcode,  et  à 
proclamer  l’existence  d’nne  cavité  digestive  dans  le  parenchyme  du  corps  des  infu- 
soires. 

Bien  que  trouvant  tout-à-fail  insuffisantes,  ces  deux  tentatives  d’expliquer  la  cir- 
culation des  aliments  chez  les  infusoires  nous  sommes  fort  embarrassés  d’interpréter  ce 

I.  Berg  manu  tiivd  I, rue  kart.  p.  IHi. 
i-  Vergleicbende  Anatomie,  p»  tH. 

3.  Il  cal  vrai  de  dire,  toutefois,  que  lorsqu'on  considère  le»  Rhi/<qH>dcs,  l’idée  d’nn  parenchyme  circulant  oc  paraît 
plus  aussi  étrange  ! 

A.  Zeitschrift  f.  «I».  ftouiogie,  III,  p. 
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phénomène  d'uni1  manière  plus  satisfaisante.  M.  de  Sicbuld  dit  qu’il  n’est  pas  possible 
de  chercher  la  cause  du  mouvement  dans  la  présence  île  cils  ; et,  en  effet,  il  ne  nous 
a pas  été  possible  de  découvrir  un  revêtement  ciliaire  dans  la  cavité  digestive  des  in- 
fusoires, pas  plus  que  dans  les  entre-noeuds  des  characécs.  Cependant,  nous  ne  voulons 
pas  nous  prononcer  d’une  manière  aussi  positive  que  M.  de  Sicbold.  Nous  savons  par 
expérience  combien  il  est  souvent  difficile  de  reconnaître  l'existence  de  cils  vibratiles 
fort  petits  (par  exemple  ceux  qui  tapissent  le  vaisseau  primordial  des  Closteiium).  et 
du  fait  que  nous  n'avons  pas  vu  de  cils,  nous  n'aflirmerons  pas  d’une  manière  positive 
qu’il  n’en  existe  pas.  M.  Carter  décrit,  chez  les  infusoires  ciliés,  des  cellules  tapissant 
la  cavité  digestive,  cellules  dans  lesquelles  il  veut  voir  la  cause  du  mouvement  circu- 
latoire des  aliments.  Ces  cellules  sont,  d’après  ses  données,  parfaitement  semblables 
il  celles  qui  tapissent  le  canal  digestif  des  Turbcllariés.  Cependant,  ces  dernières  por- 
tent des  cils  vibratiles,  tandis  que  M.  Carter  ne  paraît,  pas  plus  que  nous,  avoir  aperçu 
de  cils  sur  les  premières. 

Il  est  un  groupe  d'infusoires  dont  l'appareil  digestif  présente  des  modifications  très- 
remarquables  et  qui,  sous  ce  point  de  vue,  s'écarte  considérablement  des  infusoires 
ciliés.  C’est  le  groupe  des  Acinétinicns.  Ces  animalcules  ne  présentent  pas  une  ouver- 
ture buccale  unique,  mais  en  nombre  multiple,  comme  M.  Lacbmann  ' a été  le  premier 
à le  démontrer.  Les  Acinéliniens  sont  hérissés,  soit  sur  toute  leur  périphérie,  soit  sur 
certains  points  de  leur  surface,  de  filaments  en  forme  de  soies  et  susceptibles  de  s’al- 
longer considérablement.  Aussi  longtemps  que  le  rôle  de  ces  prolongements  filiformes 
n'a  pas  été  connu  exactement,  on  a cru  devoir  prendre  les  Acinétiniens  pour  des  Ithizn- 
podes  et  les  rapprocher  des  Actinophrys.  Cependant  les  Acinétiniens  s’éloignent  consi- 
dérablement des  Rhizopodes.  Leurs  soi-disant  prolongements  séliformcs  sont  autant  de 
suçoirs  à l'aide  desquels  ils  soutirent  à leur  proie  les  sucs  contenus  dans  son  paren- 
chyme. Les  Acinétiniens  sont  exclusivement  carnassiers.  Mais,  comme  ils  ne  sont  pas 
susceptibles  de  changer  de  place  (excepté  dans  leur  jeune  âge),  ils  seraient  fort  embar- 
rassés de  satisfaire  leur  appétit,  sans  une  disposition  qui  supplée  & cet  inconvénient  : 
leurs  suçoirs  rétractiles  sont  susceptibles  de  s’allonger  d’une  manière  incroyable; 

I.  Liiclimann,  Muller’s  Arrlilt,  ttCttl. 
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parfois  ils  deviennent  jusqu’à  dix  ou  douze  fois  aussi  longs  que  le  corps,  et  même  davan- 
tage. L'animal  reste  immobile  comme  un  corps  sans  vie,  avec  ses  suçoirs  Étendus  dans 
toutes  les  directions,  jusqu’à  ce  que  quelque  animalcule  imprudent  vienne  sc  heurter 
contre  quelqu'un  d'eux.  Celui-ci,  qui  est  muni  d'une  ventouse  à son  extrémité,  s’at- 
tache immédiatement  à lui,  se  contracte  et  sc  raccourcit,  tandis  que  les  suçoirs  voisins 
s’empressent  de  venir  à son  aide  et  de  se  courber  pour  fixer  la  proie  au  moyen  de 
leurs  ventouses.  Alors  commence  l’œuvre  de  succion.  Un  ou  deux  suçoirs  seulement 
prennent  en  général  part  d'une  manière  active  à cette  opération,  les  autres  ne  servant 
qu'à  fixer  la  proie.  Les  suçoirs  en  fonction  s'élargissent,  et  l'on  voit  les  granules 
contenus  dans  le  corps  de  la  proie  passer  rapidement  de  celui-ci  dans  le  corps  de 
l’Acinétinien. 

C’est  à cela  que  se  réduit  le  pouvoir  mystérieux  attribué,  par  divers  auteurs,  aux 
bras  des  Acinètes.  On  a souvent  dit  que  les  infusoires  qui  viennent  se  heurter  contre 
les  prolongements  filiformes  de  ces  animalcules  restent  comme  paralysés  et  ne  tardent 
pas  à périr.  Il  sont,  dans  le  fait  la  proie  des  Acinètes. 

Jusqu’ici  nous  n'avons  pas  réussi  à voir  d’ouverture  anale  chez  les  infusoires  ap- 
partenant à ce  groupe. 


Il  existe  toute  une  catégorie  d’infusoires  auxquels,  non  seulement  SI.  Dujardin, 
mais  encore  la  plus  grande  partie  des  auteurs  récents,  ont  refusé  l'existence  d’une 
bouche  et  la  possibilité  de  prendre  de  la  nourriture  autrement  que  par  imbibition. 
M.  de  Siebold  a réuni  ces  infusoires  dans  un  ordre  spécial  sous  le  non)  A'Aaloma.  Dès 
l’abord,  on  est  frappé  par  la  circonstance  que  cet  ordre  renferme  des  animaux  fort 
différents  les  uns  des  autres,  comme  les  Opalines  d’une  part,  les  Euglènes  et  les  Pr- 
ridinium  d’autre  part,  c’est-à-dire  des  infusoires  ciliés  et  des  infusoires  flagellés  et 
cilio- flagellés.  C’est  là,  en  effet,  un  ordre  peu  naturel.  Que  les  Opalines,  qui  sont 
réellement  astomes,  soient  des  infusoires  ou  peut-être  des  larves  d’helminthes,  c’est 
ce  que  nous  ne  pouvons  décider  d’une  manière  parfaitement  positive;  biais  nous  pou- 
vons affirmer  que  leur  place  dans  le  système  n’est  pas  à côté  des  infusoires  flagellés. 
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Un  fait  qui  montre  suffisamment  que  les  Aslomes  de  M.  deSiebold  forment  un  ordre 
peu  naturel,  c’est  que  les  infusoires  flagellés,  ou  du  moins  une  grande  partie  d’entre  eus, 
sont  pourvus  d’une  ouverture  buccale.  C’était  déjà  là  l'avis  de  M.  Ehrenberg.  Ce  savant 
nomme  le  flagellum  une  trompe  (Rüssel)  ; mais  il  ne  parait  cependant  pas  croire  que 
la  bouche  soit  située  à l'extrémité  de  cet  orgaue.  Il  la  place,  au  contraire,  à sa  base,  et 
c’est  bien  en  effet  là  qu’elle  est  située  chez  toutes  les  espèces  chez  lesquelles  nous  l’a- 
vons constatée. 

M.  Colin  a été  le  premier  à revoir  ce  qu’avait  constaté  M.  Ehrenberg,  c’est-à-dire, 
qu'il  y a des  infusoires  flagellés  susceptibles  de  prendre  de  la  nourriture*.  Puis 
M.  Perty  reconnut  que  parfois,  mais  rarement,  on  rencontre  des  corps  étrangers 
dans  l’intérieur  des  Phytozoîdia  (infusoires  flagellés  pour  la  plupart).  C'est  ainsi  qu’il 
a trouvé  dans  le  Paranema  prolrocltim  une  Diatomée  atteignant  le  quart  de  la  longueur 
de  celui-ci,  et  dans  Y Ambhjophis  viridis  un  fragment  de  fibre  ligneuse.  MaisM.  Perty* 
ajoute  que  ces  rencontres  sont  si  rares  qu’elles  ne  parlent  naturellement  (?)  pas  le 
moins  du  monde  en  faveur  de  l’existence  d’une  bouche.  Il  admet  que  ces  corps  étran- 
gers ont  pénétré,  par  hasard  (?),  sous  l’influence  d’une  pression  quelconque,  par 
exemple,  dans  les  infusoires  flagellés,  ou  qu’ils  ont  été  enveloppés  par  eux  comme  ils 
peuvent  l’ètre  par  des  Rhizopodes. 

Nous  n’avons  jamais  vu  d’infusoire  flagellé  qui  mangeât  à la  manière  d’une  Actino- 
phrys.  Tous  ceux  que  nous  avons  vu  prendre  leur  nourriture  étaient  doués  d’une  bouche 
bien  évidente.  Une  fois  nous  avons  observé,  de  concert  avec  M.  Johannes  Mucller, 
un  animalcule  ressemblant  tout-à-l'ait  au  Bodo  grandis  de  M.  Ehrenberg,  ani- 
malcule très-vorace  que  nous  avons  vu  à maintes  reprises  avaler  des  vibrions  trois 
ou  quatre  fois  aussi  longs  que  lui.  Le  Bodo  prenait  par  suite  des  formes  très-bizarres, 
le  vibrion  repoussant  devant  lui  la  paroi  de  son  corps  et  formant  ainsi  des  saillies  con- 
sidérables à l’extérieur.  Nous  avons  vu  également  une  Astasie,  celle  que  M.  Ehrenberg 
désigne  sous  le  nom  de  Trachelivs  trichnphorus , dévorer  des  Bacillariées.  Cet  animal 
est  même  muni  d’un  appareil  buccal  solide  et  fort  long,  comparable  à celui  des  Dys- 


1.  Enlwit’U.  drr  Algcii  nnd  Pilu,  |i.  HH. 
i.  Pertj,  |».  8». 
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tcriens,  appareil  qui  a déjà  été  figuré  par  M.  (farter.  Nous  avons  vu  une  autre  espèce 
d’Astasie  (reconnaissable  à ce  que  sa  vésicule  contractile  faisait  une  saillie  à l'extérieur, 
comme  celle  d'une  Actinophrys),  qui  avait  avalé  une  Chlamvdoinonas.  Bref,  nous 
pourrions  citer  toute  une  série  d’espèces  que  nous  avons  vu  ou  prendre  directement 
de  la  nourriture,  ou  contenir  des  corps  étrangers  dans  leur  intérieur.  Certains  in- 
fusoires flagellés  (Syncrypta  Volvo.r/  semblent  même  se  nourrir  à la  manière  des 
Acinètes. 

Il  y a,  du  reste,  plusieurs  monades  qui  sont  armées  d'un  appareil  buccal  analogue 
à celui  du  Trachelim  trichophonu  Elir. 


APPAREIL  CIRCULATOIRE. 

L'existence  d'une  circulation  vasculaire  chez  les  infusoires  a longtemps  été  mécon- 
nue. L’organe  central  de  cette  circulation,  la  vésicule  contractile,  fut  considéré,  par 
M.  Ehrenberg,  comme  appartenant  à l’appareil  sexuel  nulle.  Il  en  lit  la  vésicule  sémi- 
nale. D’autres  auteurs  se  sont  déjà  chargés  de  relever  combien  l’idée  de  cette  vésicule 
séminale  puisante,  de  ces  éjaculations  de  semence  répétées  souvent  plusieurs  fois  dans 
l’espace  d'une  minute,  est  peu  en  harmonie  avec  les  lois  de  la  physiologie.  D'ailleurs,  la 
manière  de  voir  de  M.  Ehrenberg  se  laisse  combattre  par  des  armes  plus  silres  que  des  rai- 
sonnements a i>rivri.  La  connexion  qu’il  admet  entre  les  vésicules  contractiles  et  le  sys- 
tème générateur  n’existe  pas.  Il  fait  de  ces  organes  les  extrémités  élargies  du  canal  défé- 
rent venant  du  testicule  (nucléus),  canal  qui  n’a  été  vu  par  personne  depuis  M.  Ehren- 
berg, et  qui  n’existe  certainement  pas.  Ces  vésicules  doivent  se  déverser  à leur  tour 
dans  l’oviduetc,  organe  pour  le  moins  aussi  problématique  que  le  canal  déférent  lui- 
même. 

M.  Dujardin  combattit  avec  raison  M.  Ehrenberg,  mais  vit  les  choses  moins  exac- 
tement que  lui.  M.  Ehrenberg,  en  elTut,  s'il  avait  méconnu  la  vraie  signification  des  vési- 
cules contractiles,  avait,  tout  au  moins,  reconnu  en  elles  des  organes  positifs  et  constants. 
M.  Dujardin,  au  contraire,  les  confondit  avec  les  espaces  pleins  de  liquide  qui  circulent 
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dans  la  cavité  digestive.  Il  jeta  pêle-mêle  tout  cela  sous  le  nom  de  vacuoles'.  Il  pense 
que  certaines  vacuoles  se  forment  près  de  la  surface,  soit  dans  les  infusoires  à l’état 
normal,  soit  dans  les  infusoires  mourants,  et  se  remplissent  d’eau  seulement,  à travers 
les  mailles  d'un  tégument  lâche,  comme  l’est  celui  des  Vorticellcs,  des  Kolpodes,  des 
Paramécies,  etc.  Il  admet  que  ces  vacuoles,  susceptibles  de  se  contracter  entièrement 
pour  ne  plus  revenir  les  mêmes  (ce  qui  est  évidemment  une  méprise),  ne  diffèrent 
point  par  leur  structure  de  celles  que  produit,  au  bas  de  lVesophagc,  le  courant 
excité  par  les  cils;  les  unes  comme  les  autres  ne  sont,  à ses  yeux,  que  des  cavités 
non  limitées  par  une  membrane  propre,  mais  creusées  à volonté  dans  la  substance 
charnue  et  contractile  de  l’intérieur. 

Cette  confusion  ne  serait  que  demi-mal,  si  M.  Dujardin  avait  persisté  dans  sa  dis- 
tinction entre  les  vacuoles  de  la  surface  et  celles  de  l'intérieur;  car,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  les  premières  sont  les  véritables  vésicules  contractiles,  tandis  que  les  secondes 
sont  les  vacuoles  dépourvues  de  membrane  qui  sont  formées  dans  le  chyme  de  la 
cavité  digestive.  Mais  M.  Dujardin  annula  complètement  la  valeur  de  sa  distinction 
première,  en  disant  que  souvent  les  vacuoles  formées  au  fond  de  la  bouche  (c’est-à- 
dire  dans  le  pharynx)  paraissent  remplir  exactement  les  mêmes  fonctions  que  celles  de 
la  surface,  c’est-à-dire  qu’elles  ne  contiennent  que  de  l’eau,  et  que,  dans  ce  cas,  elles 
sont  aussi  susceptibles  de  disparaître  entièrement  par  contraction.  Or,  jamais  une  va- 
cuole de  la  cavité  digestive  n’est  susceptible  de  se  contracter.  Elle  peut  disparaître  peu 
à peu  pour  ne  plus  revenir,  parce  que  le  liquide  qui  la  formait  s'est  graduellement  mé- 
langé au  chyme,  tandis  que  les  vésicules  contractiles  reparaissent  toujours  après  la 
contraction.  M.  Dujardin  attribue  donc  aux  vacuoles  de  l’intérieur  une  propriété  qui 
n’appartient  qu’aux  vésicules  de  la  surface  (c’est-à-dire  aux  vésicules  renfermées  dans 
le  parenchyme),  savoir  la  contractilité.  D’un  autre  cété,  il  attribue  à ces  dernières  une 
propriété  qui  n’appartient  qu’aux  premières,  savoir  celle  de  disparaître  pour  ne  plus 
revenir. 

Meven  fit  la  même  confusion  que  M.  Dujardin,  et  se  laissa  emporter  encore  plus 
loin;  car,  par  amour  pour  la  théorie  cellulaire,  il  voulut  assimiler  les  vacuoles  des 

1-  Duj.,  p.  75  et  104. 
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infusoires  à celles  qui  se  forment  parfois  dans  le  plasma  de  certaines  cellules  végétales. 
Il  y a,  certes,  loin  de  ces  vacuolcs-là  aux  vésicules  contractiles  et  en  communication  avec 
des  vaisseaux  qu'on  voit  chez  les  Ophryoglènes,  les  Paramécies,  etc. 

La  théorie  de  la  formation  et  de  la  disparition  fortuite  des  vésicules  contractiles 
n'a  plus  guère  d'adhéients  aujourd'hui.  La  constance  de  ces  organes  a dé  être  peu  à 
peu  reconnue  par  tous  les  observateurs.  Cependant,  il  a subsisté  quelque  chose  de  cette 
théorie,  à savoir  l’idée  que  les  vésicules  contractiles  sont  dépourvues  de  membrane 
propre  ; en  un  mot,  qu'elles  ne  sont  pas  des  vésicules,  mais  des  vacuoles  ou  espaces 
pulsaloires.  L'école  cellulaire  s'est,  en  particulier,  rangée  tout  entière  à cette  manière  de 
voir.  Il  n’est  aujourd'hui  que  bien  peu  d'observateurs  qui  semblent  admettre  encore 
l’existence  de  la  membrane,  à savoir  MM.  Schmidt,  Licbeikûhn,  Joli.  Mucller,  Carter'. 
Nous  trouvons  le  camp  opposé  mieux  rempli  : MM.  de  Siebold,  Pcrty,  Stein,  Louckart. 
Küllikcr,  Huxley’,  etc.,  s’y  trouvent  pêle-mêle.  Si,  en  présence  de  ccs  autorités 
nombreuses,  nous  croyons  néanmoins  devoir  nous  ranger  du  côté  de  la  minorité, 
c'est  que  nous  avons  de  fortes  raisons  pour  cela,  raisons  que  nous  exposerons  plus 
loin. 

Quelles  sont  les  fonctions  des  vésicules  contractiles  1 C'est  lé  une  question  à la- 
quelle ou  a répondu  de  manières  très-diverses.  Laissant  de  côté  les  vésicules  sémi- 
nales de  M.  Ehrenberg,  car  nous  ne  pensons  pas  que  personne  veuille  descendre 
aujourd’hui  dans  l'arène  pour  les  défendre  avec  sérieux,  nous  trouvons  trois  opinions 
en  présence.  La  première  fait  des  vésicules  contractiles  le  centre  d’un  système  aqui- 
fère; la  seconde  veut  y voir  l’organe  expulseur  d'un  appareil  excréteur  ; la  troisième, 
enfin,  croit  y reconnaître  le  centre  d’un  système  circulatoire  sanguin.  Celle  dernière 
opinion,  qui  était  celle  de  Wicgmann,  n’est  aujourd’hui  que  faiblement  représentée. 
Elle  n’a  que  deux  défenseurs  bien  décidés,  à savoir  MM.  de  Siebold  et  Licberkiihn. 
Néanmoins,  nous  nous  rangeons  de  nouveau  ici  & l'avis  de  la  minorité,  et  nous  ne  le 
faisons  pas  sans  avoir  mûrement  examiné  la  question. 

1 . M.  Sainuelson  nomme  bien  toujours  trt  organe  une  vésicule,  rouis  sans  »«•  prommtr  sur  l'existence  ou  la  non 
existence  d’une  membrane.  — Quarlcrtj  Journal  uf  Mkr.  Se.  V.  1836. 

â.  31.  Huxley  sc  sert  tout  au  moins  de  l'expression  cvnlraclilr  tpae*  dans  sa  notice  sur  le  néon*  Hystoria  :i)uar- 
lert;  Journal  of  Mkr.  Sc.  Jannary  1817,  p.  78.) 
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Spallanzani  ' , le  premier  qui  ait  revendiqué  à la  vésicule  contractile  le  rôle  d’or- 
gane respiratoire,  ne  s’est  pas  prononcé  d’une  manière  bien  claire  sur  le  mécanisme 
de  la  contraction.  M.  Dujardin  s’exprime  déjà  d'une  manière  plus  positive  : < Que  l’on 
considère,  dit-il,  la  multiplication  des  vacuoles  dans  les  infusoires  mourants,  ou  dans 
des  animaux  simplement  comprimes  entre  deux  lames  de  verre  et  privés  des  moyens 
de  renouveler  le  liquide  autour  d'eux  ; que  l’on  se  rappelle  leurs  rapides  contractions 
et  même  leur  complète  disparition,  qui  ont  frappé  tous  les  observateurs;  que  l’on 
songe  enfin  à la  manière  dont  elles  se  soudent  et  se  confondent  plusieurs  ensemble,  et 
l’on  ne  pourra  s’empêcher  de  reconnaître  des  vésicules  sans  téguments  ou  des  vacuoles 
creusées  spontanément  près  de  la  surface  pour  recevoir,  à travers  les  porcs  du  tégu- 
ment, le  liquide  servant  à la  respiration.  > Aux  yeux  de  M.  Dujardin,  la  vésicule  con- 
tractile se  remplit  donc  d’un  liquide  aqueux  contenant  des  gaz  rcspirablcs,  qui  n’y 
parvient  point  par  des  ouvertures  déterminées,  mais  qui  y arrive  de  toutes  parts,  en 
pénétrant  le  parenchyme  dans  toutes  les  directions.  C’est  une  circulation  aqueuse  dif- 
fuse. 

La  plupart  des  auteurs  qui  combattent  l'existence  d'une  circulation  sanguine  chez 
les  infusoires  s’écartent  cependant  aujourd’hui  de  la  manière  de  voir  de  M.  Dujardin: 
ils  admettent  une  communication  directe  de  la  vésicule  contractile  avec  l’extérieur.  Le 
premier  observateur  qui  ait  mentionné  une  communication  de  ce  genre  est  M.  Oscar 
Schmidt'.  Il  admet  que,  chez  tous  les  infusoires,  cet  organe  s’ouvre  à l’extérieur,  et, 
en  particulier,  il  décrit,  chez  la  Uursaria  (Frunloniaj  leucas,  une  ouverture  communi- 
quant directement  avec  l’extérieur,  et,  chez  les  Vorticcllincs,  un  canal  allant  de  la 
vésicule  s’ouvrir  dans  l'œsophage.  M.  Leuckart1 * * 4  s’est  joint  à cette  manière  de  voir,  mais 
par  des  raisons  toutes  théoriques.  Nous  n’avons  jamais  pu  apercevoir  le  canal  en  ques- 
tion, et  M.  Stein  n’a  pas  été  plus  heureux'.  Il  est  parfaitement  vrai  que,  soit  chez  la 
Froutonia  leucas,  soit  chez  un  grand  nombre  d’autres  infusoires,  on  voit  à la  surface 
externe  une  ou  plusieurs  petites  taches  claires  placées  précisément  au-dessus  de  la 

1 . 0|».  phjs.  ir.  fr.U,  J».  Î4#. 

S.  Froriep's  NolUen,  IHl»,  p.fl.  — VergL  Anal.  ÜO. 

S.  Leuckart,  loc.  cil.,  p.  I IS. 

4,  StcUi,  lue.  cil.,  p.  1 15. 
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vésicule  contractile.  Mais  il  n'est  point  démontre  que  ces  taches  soit  des  ouvertures. 
A notre  avis,  il  ne  peut  même  en  être  question'.  La  signification  de  la  tache  n’est, 
il  est  vrai,  pas  très-évidente.  Il  est  certain,  toutefois,  que  c’est  une  place  où  le  paren- 
chyme est  très-aminci,  où  la  vésicule  est  peut-être  même  adhérente  à la  cuticule  : ce 
qui  n'est  pas  improbable,  la  vésicule  étant  logée  dans  l'épaisseur  d'un  parenchyme  sou- 
vent fort  mince.  Certains  infusoires,  comme  le  Spirostomum  ambitjmm,  montrent  celte 
tache  en  nombre  multiple.  M.  Carter’  la  décrit,  cher,  le  Parameenua  Aurélia,  comme 
étant  une  papille  de  la  surface  du  corps,  deux  Ibis  aussi  longue  que  celle  qui  surmonte 
les  Trichocystcs,  papille  à laquelle  la  vésicule  contractile  est  attachée  et  par  laquelle  il 
suppose  que  celle-ci  se  déverse  à l’extérieur.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu’un  déverse- 
ment ait  réellement  lieu;  car,  s’il  en  était  ainsi,  la  contraction  de  la  vésicule  devrait 
être  accompagnée  d’un  courant  dans  l’eau  extérieure  avoisinante.  Ce  courant  devrait 
mettre  en  mouvement  les  particules  situées  près  de  la  surface  de  l’animal,  etc.  Or,  on 
ne  peut  rien  voir  de  tout  cela , tandis  qu'au  contraire  on  peut  s'assurer  de  la  manière 
la  plus  positive  que  le  contenu  de  la  vésicule  est  chassé  dans  l’intérieur  du  paren- 
chyme. S’il  n’est  pas  encore  démontré  par  là  d'une  manière  parfaitement  décisive  que 
la  vésicule  contractile  ne  dépend  pas  d'un  système  aquifère,  il  en  ressort  tout  au  moins 
qu'elle  n’est  pas  reliée  à un  système  excréteur,  comme  celui  qu'admet  M.  Carter.  Ce 
savant  considère  en  effet  les  infusoires  comme  étant  munis  d’un  système  vasculaire 
excréteur,  dans  lequel  la  vésicule  contractile  est  le  réservoir  principal  et  en  même 
temps  l’organe  d'expulsion. 

Chei  les  Vorticellines,  la  vésicule  contractile  est  placée  immédiatement  à côté  de 
ce  que  M.  Carter  nomme  la  cavité  buccale  (c’est  la  cavité  que  nous  décrirons  ailleurs 
sous  le  nom  de  vestibule),  et  M.  Carter  croit  que  la  vésicule  s’ouvre  dans  celte  cavité. 
De  son  cùté,  M.  Leydig1  dit  également  qu’il  eroil  avoir  ru  que  la  vésicule  est  en  com- 
munication avec  l’extérieur,  et  cela  dans  l'enfoncement  qui  sépare  la  bouche  de  l’anus. 

l.  N.  Slein  refuse  du  reste  a priori  toute  fonction  respiratoire  à b vesicuk*  contractile.  Il  croit  que  cher  k1*  Vor- 
ticolHncs  le  large  vestibule,  qui  ne  remplit  d'eau  fraîche  à chaque  Instant,  est  plus  propre  à permettre  r<mgéualiun 
«Ica  sues  pare  tu:  h muteiu,  qu’une  vésicule  appendiculaire  de  si  petites  dimension*. 

i.  Note  un  |be  Fresbwater  lutusnria  uf  the  Island  of  llotnliuy.  Amuits  aud  Map.  of  Nat.  Hist.  Il  Séries,  XMII,  I806, 

m. 

3.  Leydig.  Lclirhuch  der  Histologie,  p.  565. 
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Ces  données  coïncident  parfaitement  entre  elles,  et,  d’autre  part,  elles  semblent  toul- 
à-fait  en  harmonie  avec  l'observation  de  M.  Schmidt,  d'après  laquelle,  chez  les  Vor- 
ticelles,  la  vésicule  serait  unie  à l'œsophage  par  un  canal.  Cependant,  nous  croyons 
A une  erreur  de  la  part  de  ces  observateurs,  du  reste,  si  exacts.  La  vésicule  est  placée, 
chez  les  Vorlicellincs,  immédiatement  sous  la  cuticule  du  vestibule,  comme  elle  l'est, 
chez  d'autres  infusoires,  sous  un  autre  point  quelconque  «le  la  cuticule  du  corps. 

Du  reste,  nous  avons  des  objections  plus  positives  A faire  A M.  Carter.  Ce  savant 
rapporte  qu'il  a observé  des  Vorticellea  récemment  enkystées,  et  qu'il  a vu  qu’au  mo- 
ment de  la  contraction  de  la  vésicule  leur  vestibule  se  remplissait  de  liquide.  Hientét  ce 
vestibule  se  vide  complètement,  jusqu'au  point  de  disparaître  sans  laisser  de  trace  aux 
yeux  de  l'observateur,  bien  avant  que  la  vésicule  contractile  ait  reparu.  M.  Carter  en 
conclut  que  le  liquide  qu'il  a vu  dans  le  vestibule  provient  de  la  vésicule  et  ne  revient 
pas  dans  celle-ci  ; mais  il  ne  s’inquiète  pas  de  nous  dire  ce  qu’il  en  advient,  cl  il  se  con- 
tente d’y  voir  une  preuve  des  fonctions  excrétoires  de  l’organe.  Toutefois,  ce  cas  par- 
ticulier nous  parait  être  précisément  un  argument  contre  M.  Carter.  Cet  observateur 
pense  que  le  riïlc  de  la  vésicule  contractile  et  des  vaisseaux  qui  sont  en  communica- 
tion avec  elle  consiste  à pomper  et  A verser  au  dehors  l’eau  qui  est  introduite  avec  la 
nourriture  dans  l'intérieur  de  l'animal.  Or,  les  Vorticellines  enkystées  ne  prennent 
plus  de  nourriture  et  u'introduisenl  plus  d'eau  dans  leur  organisme  ; aussi  devraient- 
elles  sc  dessécher  rapidement,  si  elles  continuaient  ainsi  A pomper  et  déverser  l’eau  con- 
tenue dans  leurs  tissus.  En  outre,  l'eau  excrétée  devrait  s'accumuler  entre  l’animal  et 
son  kyste,  et,  au  huut  de  quelque  temps,  la  vorlicclle  amaigrie  nagerait  dans  le  liquide 
surabondant  du  kyste.  Or,  c'est  ce  qui  ira  pas  lieu.  M.  Carter  nous  répondra  peut- 
être  que  ce  liquide  passe  A l’extérieur  A travers  les  parois  du  kyste,  tandis  qu’une  eau 
plus  respirablc  pénètre  au  contraire  dans  le  kyste,  et,  de  IA,  dans  les  tissus  de  la 
Vorlicclle,  pour  remplacer  celle  qui  vient  d’être  expulsée.  Mais  A cela  s’oppose  le 
peu  de  perméabilité  de  la  membrane  du  kyste.  Si,  en  effet,  nous  n'avons  pas  d’ex- 
périences positives  sur  la  perméabilité  de  cette  membrane  dans  le  sens  de  l’extérieur 
à l’intérieur,  nous  savons  cependant  qu'elle  est  excessivement  peu  perméable  A l'eau 
de  l'intérieur  A l’extérieur,  puisque  les  kystes  peuvent  être  desséchés,  pendant  des 
mois  entiers,  sans  que  leur  contenu  en  souffre  le  moins  du  monde. 
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Du  reste,  M.  Carter  est  parfois  un  peu  trop  hardi,  lorsqu’il  s’agit  des  fonctions  de 
la  vésicule  contractile.  C’est  ainsi  que,  d'après  lui,  la  vésicule  contractile  est  chargée 
de  faire  éclater  les  kystes  des  Euplotcs  et  des  Vorticelles,  lorsque  ces  animaux  veulent 
rentrer  dam  la  vie  active.  Nous  avouons  ne  pouvoir  comprendre  la  manière  dont  la 
vésicule  pourrait,  par  ses  contractions,  produire  la  distension  qui,  suivant  M.  Carier, 
amène  la  rupture  du  kyste.  Elle  a beau  pomper  énergiquement  et  faire  passer  le  liquide 
du  corps  de  l’infusoire  dans  l'espace  qui  sépare  ce  corps  de  la  membrane  du  kyste, 
le  volume  du  contenu  de  ce  kyste  n’en  reste  pas  moins  toujours  le  même,  et  il  n’y  a 
pas  de  distension  produite. 

L’opinion  de  M.  Carter  est  basée  sur  une  méprise,  du  reste,  facile  è comprendre. 
Scs  observations  sont  parfaitement  exactes;  seulement,  l’espace  qu’il  a vu  se  remplir 
de  liquide  n’est  pas  le  vestibule,  comme  il  l’a  cru,  mais  un  vaisseau  qui  contourne  ce 
vestibule.  On  peut  observer  ce  vaisseau  elles  plusieurs  vorticellines  dans  leur  état  nor- 
mal, mais  il  est,  en  général,  plus  facile  à voir  cher,  les  individus  enkystés.  Il  existe,  du 
reste,  une  voiticclline  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  à cet  égard.  C’est  la  farda  (Vans 
(PI . II,  fig.  5 — 8)  chez  laquelle  ce  vaisseau  est  excessivement  long  cl  se  prolonge  jusque 
dans  le  disque  vibratile.  Il  suilit  de  jeter  un  coup-d’œil  sur  cette  espèce  pour  s’assurer 
que  le  vaisseau  n’a  aucune  espèce  de  relation  avec,  le  vestibule.  M.  Sanmelson,  qui  a 
aussi  consacré  son  attention  à ce  détail  anatomique,  dit  que  chez  les  Vorticelles  la  vé- 
sicule contractile  est  munie  d’un  canal,  lequel  ou  bien  gagne  l’extérieur  par  l'ouverture 
buccale,  ou  bien  contourne  celle  ouverture1.  C’est  cette  seconde  alternative  qui  lui  a 
semblé  la  plus  probable,  bien  qu’il  ajoute  : « perhapt  my  bias  may  base  influenerd  Ibr 
observation,  i Nous  croyons  qu'un  examen  attentif  des  espèces  les  plus  appropriées  à 
celle  élude  ne  peut  laisser  aucun  doute  à cet  égard Le  canal  qui  part  de  la  vésicule 
chez  les  Vorticellines  passe  autour  du  vestibule  et  se  continue  an-delù,  sans  jamais 
s’ouvrir  dans  celui-ci. 

L’existence  de  vaisseaux  ou  du  moins  de  canaux  en  communication  avec  les  vési- 
cules contractiles  est  déjè  connue  depuis  longtemps,  sans  cependant  avoir  été  appré- 


t.  ÜMitwImi  : Ibe  Infiisurwi.  (Jtiarl«»rl)  Journal  oT  Mirr.  Sdeiw#,  V.  HWI,  j>.  lOtt. 
i.  Vote/  aussi  l,actiiuuni),  loc.  riU  p.  379.  PI.  XIII.  Fig.  5.  k.  If’arrhrstmn  jwfyjitnMin,. 
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ciée  i sa  juste  valeur.  Spallanzani  a déjà  eu  connaissance  de  la  forme  étoilée  des 
vésicules  contractiles  du  Par.  Aurélia,  forme  qui  a été  revue  dès-lors  par  tous  les 
observateurs,  même  par  ceux  qui,  comme  M.  Dujardin,  n’admettent  pas  de  différence 
essentielle  entre  les  vésicules  contractiles  et  les  vacuoles  du  chyme  contenu  dans  la 
cavité  digestive. 

M.  Ehrenberg  est  le  premier  qui  ait  parlé  d’un  réseau  rasculaire  chez  le  Par.  Au- 
rélia; toutefois,  par  une  aberration  singulière,  il  ne  rapporte  pas  ce  réseau  à un  sys- 
tème circulatoire,  mais  bien  à l’ovaire.  Plus  tard,  M.  de  Sicbold'  décrivit  une  pro- 
longation de  la  vésicule  contractile  en  un  vaisseau,  qu’il  observa  chez  le  Stentor  poty- 
morphus,  le  Spirostomum  ambiguum  et  l 'Opalina  Planariorum.  Cependant,  c'est  de 
M.  Lieberkuhn'  seulement  que  date  une  étude  approfondie  du  jeu  de  la  vésicule  con- 
tractile et  de  ses  relations  avec  le  système  vasculaire.  Il  prit  tout  particulièrement  pour 
sujet  de  ses  recherches  I ’Ùphryoglcna  pava  ( Burtaria  Ehr.),  chez  laquelle  uuc  trentaine 
de  vaisseaux  viennent  s’aboucher  dans  la  vésicule  contractile  en  rayonnant  dans  tout 
le  parenchyme  du  corps.  M.  Lieberkuhn  observa  une  variété  de  cet  animal,  qui 
possède  deux  vésicules  contractiles  au  lieu  d’une  ; il  trouva  chez  elle  le  système 
vasculaire  double,  sans  pouvoir  cependant  découvrir  de  communication  directe  entre 
l’un  et  l’autre  système.  11  reconnut  çà  et  là  des  ramifications  simples  ou  parfois  même 
répétées  de  l’un  des  vaisseaux.  Nous  avons,  du  reste,  trouvé  des  ramifications  sembla- 
bles chez  d’autres  espèces,  telles  que  le  Par.  Aurélia  et  la  Garda  Glans. 

M.  Lieberkuhn  a fait  une  étude  minutieuse  du  jeu  de  la  vésicule.  D'après  sus  obser- 
vations, au  moment  où  la  diastole  a atteint  son  maximum,  la  vésicule  est  une  sphère 
de  laquelle  partent  des  canaux  rayonnants  étroits,  possédant  sur  tout  leur  parcours 
une  largeur  à peu  près  uniforme.  A ce  moment-là,  chez  les  exemplaires  peu  transpa- 
rents, les  canaux  peuvent  même  disparaître  complètement  aux  yeux  de  l’observateur. 
Un  instant  avant  le  commencement  de  la  systole,  on  voit  les  vaisseaux  s’élargir  à une 
distance  de  la  vésicule  qui  équivaut  à son  propre  diamètre.  A mesure  que  la  systole 
s’avance,  la  partie  renflée  des  vaisseaux  devient  plus  large  et  plus  longue  ; elle  se 
rapproche  toujours  davantage  de  la  vésicule  contractile.  Supposons,  pour  suivre 

1.  Ycrglekbcridc  Anatomie,  p.  io. 

i.  Bcitnrge  vu  Anatomie  «ter  lofunoncn.  MuJIcr’s  Arclihr,  1896,  p.  20. 
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M.  Liebcrkiihn  dans  son  exposé,  que  nous  soyons  au  moment  ou  le  diamètre  de  la 
vésicule  contractile  est  réduit  à un  quart  de  sa  longueur  primitive  : la  forme  de  l'ap- 
pareil est  alors  précisément  celle  de  la  figure  étoilée,  connue  de  chacun,  telle  que 
Dujardin,  par  exemple,  la  représente  chez  le  Pur.  Aurélia,  avec  celte  différence  qu’on 
voit  évidemment  les  rayons  s’aboucher  dans  la  vésicule  contractile  et  leur  extrémité 
périphérique  s'étendre  au  loin  sur  tout  l'animal.  Lorsque  lu  vésicule  est  complète- 
ment contractée,  elle  disparaît  aux  regards  et  l’on  n’aperçoit  plus  (pie  les  vaisseaux 
rcultés  en  forme  de  fuseau.  La  systole  est  alors  terminée  et  la  diastole  recommence. 
Si  maintenant  nous-  considérons  le  moment  où  le  réservoir  a atteint  de  nouveau  la 
moitié  environ  de  son  diamètre  primitif,  nous  trouvons  une  image  un  peu  différente. 
Les  vaisseaux  ne  sont  plus  renflés  en  forme  de  fuseau,  mais  élargis  en  entonnoir;  la 
base  de  l'entonnoir  s’abouche  à la  vésicule  contractile  et  la  pointe  se  continue  dans  le 
vaisseau.  C’est  là  la  forme  que  M.  Klirenberg  représente  chez  le  Par.  Aurclia.  .M.  de 
Siebold  rejette  le  dessin  de  M.  Ehrenberg  comme  inexact,  et  se  prononce  pour  celui 
de  M.  Dujardin.  Mais  M.  Licberkfihn  montre  que  tous  deux  ont  raison;  seulement, 
M.  Dujardin  a représenté  un  moment  de  la  systole,  et  M.  Ehrenberg  un  moment  de  la 
diastole. 

D'après  M.-Lieberkühn,  l’observation  du  jeu  des  vésicules  contracliculcs  montre 
jusqu’à  l’évidence  que,  pendant  la  diastole,  le  liquide  (pii  remplit  les  vaisseaux  passe 
dans  la  vésicule,  ce  qui  est  bien  aussi  notre  avis;  mais  il  ne  sait  trop  ce  qu'il  advient 
du  liquide  pendant  la  systole.  Il  n'a  jamais  vu,  chez  aucun  infusoire,  de  vaisseaux  parti- 
culiers destinés  à conduire  le  liquide  dans  le  parenchyme,  vaisseaux  qui  formeraient,  avec 
les  canaux  afférents,  un  cercle  circulatoire  complet.  M.  Carter  est  précisément  du 
même  avis,  en  ce  sens  qu'il  dit  que  le  liquide  arrive  dans  la  vésicule  par  les  sinus 
{canaux  ou  vaisseaux),  mais  qu'il  ne  repasse  pas  par  eux  au  moment  de  la  sys- 
tole. Du  reste,  M.  Lieberkülm  et  M.  Carter  sont  très-éloignés  l'un  de  l’autre  dans 
leurs  conclusions  définitives,  le  premier  admettant  que  le  liquide,  après  être  revenu 
dans  la  vésicule,  est  renvoyé  dans  le  corps  par  une  voie  uon  encore  sullisamment  dé- 
montrée, tandis  que  le  second  admet  qu’il  est  déversé  à l'extérieur.  Nos  observations 
concordent  tout-à-fait  avec  celles  de  M.  Licberkfihn;  mais  elles  concordent,  en  outre, 
avec  celles  de  M.  Joh.  Muellcr,  qui  a montré,  il  n’y  a pas  longtemps,  chez  le  Par.  Au- 
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relia,  que  les  canaux  qui  partent  de  chaque  vésicule  contractile  jouent,  pour  ainsi 
dire,  tour  à tour  le  rôle  de  vaisseaux  afférents  et  déférents,  de  veines  et  d’artéres. 
M.  Mueller'  distingue,  dans  la  contraction  de  l’appareil  circulatoire  rentrai  chez  les 
Paramecium,  deux  systoles  partielles  qui  alternent  l'une  avec  l’autre  : systole  de  la  vé- 
sicule, puis  systole  des  rendements  fusiformes  ou  pyriformes.  Cette  dernière  coïncide 
avec  la  diastole  de  la  vésicule.  JL  Lieberkiïlm  avait  déjà  observé  qu'un  instant  avant  la 
systole  des  ventricules,  les  rayons  se  rendent  considérablement.  M.  Joli.  Mueller  expli- 
que ce  phénomène  eu  montrant  que  la  vésicule  se  contracte  insensiblement,  diminue 
insensiblement  du  volume  dans  l’instant  qui  précède  la  systole,  et  'chasse  par  suite  une 
partie  de  son  contenu  dans  les  rayons  de  l’étoile.  Puis  la  systole  de  la  vésicule  a lieu, 
ce  qui  produit  un  rendement  encore  plus  considérable  de  ces  rayons.  Ici  se  présentent 
deux  possibilités.  La  systole  des  rendements  pyriformes,  soit  rayons  de  l'étoile,  peut 
être  purement  passive  ; elle  peut  être  simplement  le  résultat  de  ce  que  le  contenu  de 
ces  rendements  repasse  dans  la  vésicule  sous  l'influence  d'une  certaine  pression  exercée 
par  les  parois  du  corps.  Kl  le  peut  être  aussi  le  résultat  d’une  contraction  active 
des  parois  île  ces  rendements  eux-mêmes.  M.  Joh.  Mueller  considère  la  seconde  de 
ces  alternatives  comme  plus  probable  que  la  première  ; et,  en  cflct,  on  ne  peut, 
comme  il  le  dit.  suivre  avec  attention  le  jeu  de  la  vésicule  et  des  vaisseaux  qui  en 
partent,  sans  sentir  naître  et  se  corroborer  l’opinion  que,  soit  la  vésicule,  soit  les 
vaisseaux,  ont  leurs  parois  propres,  et  que  ces  parois  sont  l’élément  actif  dans  la  con- 
traction. 

La  circulation  des  infusoires  est,  par  suite,  fort  différente  de  ce  que  l’on  sait  de  la 
circulation  de  la  plupart  des  autres  animaux.  La  vésicule  contractile,  c’est-à-dire  le 
co>ur.  se  contracte  et  chasse  le  liquide  circulatoire  dans  les  vaisseaux,  qui,  par  suite,  se 
distendent.  Puis  les  vaisseaux  se  contractent  à leur  tour,  soit  activement,  soit  par  suite 
d’une  réaction  des  parois  du  corps,  et  chassent  de  nouveau  le  liquide  dans  la  vésicule, 
(l’est  un  mouvement  de  va  et  vient  continuel , comparable  à la  circulation  du  sang 
chez  les  Salpes,  circulation  qui  s’effectue,  comme  l’on  sait,  en  alternant  toutes  les 
deux  minutes  environ,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l’autre.  Il  y a seulement  cette 

t.  lieubaclilmimti  an  laftoorlrti.  M<.iijlaJ>erk ht  iW  flrrliner  Mtudcniio.  lëürt.  p.  ,14)5. 
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différence,  que  chez  les  Salpes  le  cœur  bat  plusieurs  fois  avant  que  le  liquide  nourri- 
cier revienne  en  arrière,  tandis  que  chez  les  infusoires  le  liquide  revient  dans  l’organe 
central  après  chaque  contraction'. 

Il  est  certains  infusoires  qui  sont  tout  spécialement  propres  à montrer  le  jeu  de 
l'appareil  circulatoire.  Telle  est,  par  exemple,  VOxi/tricha  multipes.  Chez  cet  animal, 
la  vésicule  contractile  est  placée  au  milieu  de  la  longueur  d’un  vaisseau  longitudinal, 
situé  du  côté  gauche  et  dans  la  paroi  dorsale  du  corps.  Au  moment  mi  la  diastole  a 
atteint  son  période  maximum,  il  n’est  pas  possible  de  voir  la  moindre  trace  du  vais- 
seau. Alors  a lieu  la  systole.  Le  liquide  est  chassé  dans  le  vaisseau,  qui  se  montre  alors 
dans  toute  la  longueur  de  l’animal  et  qui  est  en  général  d’une  largeur  assez  uniforme,  si  ce 
n’est  qu’il  s'amincit  aux  deux  extrémités.  Puis,  le  vaisseau  diminue  de  diamètre  jus- 
qu’au point  de  disparaître  presque  complètement,  sans  doute  parce  que  le  liquide  se 
rend  dans  les  différentes  parties  du  corps  par  des  ramifications  non  encore  découvertes. 
Bientôt,  cependant,  le  liquide  revient  dans  le  vaisseau  longitudinal,  qui  se  mille  dans 
toute  sa  longueur,  montrant  alors  seulement  un  diamètre  un  peu  plus  considérable 
dans  la  région  moyenne,  laquelle  correspond  à la  vésicule  contractile  (V.  pl.V,  fig.  1). 
A ce  moment  a lieu  la  systole  du  vaisseau,  systole  qui  a pour  effet  immédiat  la  dias- 
tole de  la  vésicule. 

lin  autre  infusoire  cilié,  dont  l’élude  est  ici  d'un  haut  intérêt,  est  1 ’Enefirtytultm  fnre- 
lus.  En  effet,  cet  animal  seul  suffit  à démontrer  deux  choses,  à savoir  que  la  vésicule 
contractile  ne  s’ouxTe  pas  à l’extérieur,  nu  du  moins  qu’elle  chasse  son  contenu  dans 
l’intérieur  du  parenchyme  par  la  contraction,  puis  que  cette  vésicule  est  douée  d'une 
paroi  propre.  Comme  la  plupart  des  Enchelys,  cette  espèce  est  munie  d’une  vésicule, 
située  à l’extrémité  postérieure  du  corps,  immédiatement  auprès  de  l'anus  (V.  pl.  XVII, 
fig.  3).  Cette  vésicule  se  contracte,  de  môme  que  chez  la  plupart  des  infusoires,  de  l’in- 
térieur à l'extérieur.  Elle  est  adhérente  à la  cuticule  et  disparaît  complètement  après  la 
systole,  ne  subsistant  que  comme  un  amas  de  substance  parenchymateuse,  adhérente  à 
la  face  interne  de  la  cuticule.  La  systole  s’opère  relativement  avec  lenteur.  Dès  quelle, 
commence,  on  voit  la  vésicule  s’entourer  d’une  auréole  claire,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 

I.  Nous  avons  observe  une  4’iiruhUuH  auakiguc  datis  le*  Lt-uunsqucs  de  r/sV^itaorAyncM*  gigu*.  1-a  aussi,  le  liquide 
runteuii  dans  U*»  vuweaut  cimde  alternativement  d'avant  en  arrière,  puis  d'arrière  en  avant. 
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amas  de  liquide  environnant  la  vésicule.  Si  nous  considérons  la  vésicule  au  milieu  de  la 
systole,  c’est-à-dire  au  moment  où  elle  n’a  recouvré  que  la  moitié  de  son  diamètre  pri- 
mitif, nous  la  trouvons,  sous  forme  d’une  vésicule  ronde,  douée  d’une  membrane  à double 
contour  bien  distinct,  adhérente  en  un  point  (à  sa  partie  postérieure)  à la  cuticule,  et 
suspendue  librement  dans  un  réservoir  plein  de  liquide.  Ce  réservoir  n'est  pas  autre 
chose,  qu’un  sinus  enveloppant  la  vésicule  de  toutes  parts,  sauf  au  point  où  elle  ad- 
hère à la  cuticule.  La  vésicule  se  contracte  peu  à peu  complètement  et  sa  membrane 
parait  venir  se  fondre  avec  la  cuticule.  La  systole  est  achevée.  On  voit  alors  un  sinus 
irrégulier  et  plein  de  liquide  à la  place  où  était  naguère  la  vésicule.  Cependant,  bientôt 
la  diastole  commence.  On  aperçoit  comme  une  petite  gonlle  qui  se  soulève  de  la  face 
intente  de  la  cuticule  et  qui  fait  proéminence  dans  le  sinus.  C’est  la  vésicule  contrac- 
tile qui  réparait  et  croit  rapidement,  tandis  que  le  sinus  disparaît  dans  la  même  pro- 
portion. Au  moment  où  la  diastole  est  terminée,  la  vésicule  a repris  ses  dimensions 
primitives  et  le  sinus  a complètement  disparu.  Le  liquide  nourricier  passe  donc  alter- 
nativement de  la  vésicule  dans  le  sinus  (une  partie  pénètre  sans  doute  plus  avant  dans 
le  parenchyme)  ; puis,  du  sinus  dans  la  vésicule,  et  ainsi  de  suite.  Les  parois  de  la 
vésicule  ont  une  épaisseur  microraétriquement  parfai  lentement  mesurable,  car  elles 
sont  épaisses  tic  0,“"‘,0013  '.  Jusqu’ici,  il  ne  nous  a pas  été  possible  de  découvrir 
dans  ces  parois  les  ouvertures  qui  mettent  la  vésicule  en  communication  avec  le  sinus. 
— Il  est  difficile  de  décider  ici  si  le  sinus  contribue  activement  ou  seulement  passive- 
ment au  retour  du  liquide  dans  la  vésicule  ; en  un  mot,  si  le  sinus  possède  ou  non  sa 
systole  propre. 

Plusieurs  Prorndon  montrent,  quoique  d'une  manière  moins  brillante,  des  phéno- 
mènes analogues  à ceux  que  nous  venons  de  rapporter  chez  l’ Enchelyodon  farctus.  C’est 
là,  en  particulier,  le  cas  pour  le  J'riirmloti  armalus,  dont  la  vésicule  contractile  est 
également  située  à l’e.xtréniité  postérieure  du  corps,  immédiatement  auprès  de  l’anus, 


I.  i.e  Spi nnh,mum  auibignum  parle  aussi,  quoique  d’une  manière  moins  convaincante,  en  faveur  de  l'existence  d'une 
membrane  propre  de  la  vésicule.  ta  grosse  vésicule  contrat  lilr  de  celle  espèce  occupe  la  partir  |w»sléricurc  du  corps, 
cl  l'anus  est  sHue  en  arriére  d'elle,  tout  if  l'extrémité,  tas  matières  fécales,  pour  arriver  ii  l'anus,  sont  obligées  de  se 
glisser  dans  l'espace  étroit  qui  sépare  la  paroi  du  corps  de  «‘elle  de  la  vésicule  contractile.  Durant  ce  parcours, 
elles  refoulent  la  membrane  de  la  vésicule  et  font  une  saillie  hémisphérique  dans  sa  cavité.  Cependant  elles  ne  pénè- 
trent jamais  dans  la  vt^siculc  et  arrivent  toujours  heureusement  k l'ouverture  anale. 
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mais  qui,  au  lieu  d’un  seul  sinus,  en  possède  quatre  nu  cinq.  Au  moment  de  la  systole, 
un  voit  quatre  ou  cinq  espaces,  plus  ou  moins  sphériques  et  disposés  autour  de  l’anus, 
»•  remplir  de  liquide,  tandis  que  la  vésicule  contractile  disparaît.  Pendant  la  diastole  de 
la  vésicule,  les  sinus  disparaissent,  leur  contenu  repassant  dans  celle-ci.  M.  I.ieherkùlin 
nous  a dit  avoir  observé  un  phénomène  tout  semblable  chez  des  Prorodon.  — Il 
ne  faut  pas  croire  que  nous  confondions  ici,  avec  des  phénomènes  normaux,  des  appa- 
rences pathologiques  analogues  qu’on  voit  facilement  se  produire  lorsque  certains  infu- 
soires sont  comprimés  entre  deux  plaques  de  verre.  Nous  aurons,  plus  tard,  l'occasion 
de  revenir  sur  ces  apparences  pathologiques.  IJu’il  nous  sultise  de  dire  que’  les  phéno- 
mènes dont  nous  parlons  s'observent,  dans  des  conditions  parfaitement  normales,  sur 
des  individus  allègres  et  nullement  incommodés  par  suite  de  l'observation. 

Nous  pourrions  étendre  encore  davantage  le  catalogue  des  infusoires  chez  lesquels 
on  peut  se  convaincre  que  le  liquide  qui  passe  de  la  vésicule  dans  les  canaux  du  paren- 
chyme revient  aussi  par  ces  canaux  dans  lu  vésicule.  En  effet,  c'est  ce  dont  on  peut  se 
convaincre  à peu  près  chez  toutes  les  espèces  dont  les  vaisseaux  sont  faciles  à recon- 
naître. Or,  res  cs|>èces  sont  nombreuses.  On  connaît,  en  effet,  généralement  aujour- 
d’hui, ceux  du  Par.  Aurélia,  des  Ophryoglènes,  de  la  t'ronlonia  leucas,  des  Stentors, 
du  Spirortamum  amtigwim,  mais  nous  en  avons  observés  également  chez  le  Glaucuma 
scintillons  (où  ils  ont  aussi  été  observes  par  M.  Samuelson  ' ),  diverses  Vorliccllines, 
le  Leucoplirijs  palula,  le  LoxopktjHum  melrayris,  diverses  Oxylriqucs,  etc.  Toutefois, 
nous  croyons  en  avoir  dit  assez  sur  celle  circulation  alternative  pour  nous  faire  faci- 
lement saisir  de  chacun. 

M.  Carier  ' a fait  sur  le  Par.  Aurélia  et  quelques  autres  espèces  une  observation 
singulière,  qui  s'écarte  passablement  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  jusqu'ici.  Il  ne 
considère  pas  les  organes,  que  nous  avons  nommés  jusqu'ici  des  vaisseau. r,  comme 
étant  de  simples  canaux , mais  il  croit  que  chacun  d’eux  est  composé  d’une  série  de 
sinus  fusiformes  ou  pyrifoimes,  enchaînés  les  uns  à la  suite  des  autres,  et  diminuant 
de  diamètre  à mesure  qu’ils  s’éloignent  de  l’organe  central,  c'est-à-dire  de  la  vésicule 
contractile.  Il  accorde  à ces  sinus  des  propriétés  contractiles  analogues  à celles  dont  jouit 

I.  t.lyueuiua  sfiutillaii».  Quartcrl*  Juiintal  of  inimtMii|ikal  S ictitf,  I k;.7 , j>.  tu. 
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la  vésicule.  Il  ne  nous  a pas  été  possible  de  tien  voir  qui  ressemblât  à ces  chaînes  de 
sinus,  et  nous  croyons  pouvoir  nier  hardiment  leur  existence.  Toutefois,  nous  pensons 
ne  pas  nous  tromper  en  cherchant  la  cause  qui  a conduit  M.  Carter  à cette  idée  dans 
des  apparences  pathologiques,  déjà  fort  bien  décrites  par  M.  Lleberkühn.  Il  arrive 
fréquemment,  lorsqu'un  infusoire  est  comprimé  entre  deux  plaques  île  verre,  que  des 
espaces  arrondis,  pleins  de  liquide,  se  forment  en  divers  points  de  son  corps.  Ces  es- 
paces ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  vacuoles  de  la  cavité  digestive  ; en  effet, 
ils  sont  constamment  contenus  dans  le  parenchyme.  Ce  sont  eux  que  M.  Dujardin  avait 
vus,  lorsqu’il  parlait  de  la  multiplication  des  vésicules  séminales  de  M.  Ehrenberg, 
dans  les  mumcnls  qui  précèdenl  la  mort.  Ces  espaces  sont  toujours  situés  sur  le  par- 
cours des  vaisseaux.  Ce  sont  des  renflements  variqueux  de  ceux-ci,  produits  par  un 
trouble  dans  la  circulation.  Comme  M.  Licberkühn  l’a  déjà  relevé,  ces  varicosités  ne 
sont  pas  contractiles.  Parfois,  on  les  voit  se  mettre  en  mouvement  du  côté  de  la  vési- 
cule contractile  et  venir  se  fondre  avec  elle  ; mais  alors,  elles  suivent  toujours  dans 
leur  marche  le  |>arcours  du  vaisseau.  Il  nous  semble  probable  que  M.  Carter  a observé 
des  exemplaires  comprimés,  et  que  ces  sinus,  enchaînés  à la  suite  les  uns  des  autres, 
ne  sont  qu’une  suite  de  varicosités  de  ce  genre. 

En  passant,  nous  mentionnerons  une  autre  modification  pathologique,  connue  de  la 
plupart  des  observateurs  et  décrite  en  détail  par  àl.  Liehcrkühn.  C’est  le  partage  de  la 
vésicule  contractile  en  deux,  lorsque  l'infusoire  est  comprimé.- La  vésicule  s’allonge  en 
forme  de  8,  puis  se  divise  lout-à-fait,  et  chacune  des  deux  nouvelles  vésicules  accom- 
plit pour  son  propre  compte  des  mouvements  de  distolc  et  de  diastole.  Chacune  de  ces 
vésicules  reste  en  communication  avec  les  vaisseaux  qui  s’abouchaient  dans  la  moitié 
correspondante  de  la  vésicule  primitive.  Il  est  clair  que  ce  phénomène  ne  parle  en 
aucune  manière  contre  l’existence  de  parois  propres  de  la  vésicule.  Tout  au  contraire. 
Le  partage  est  une  conséquence  d’une  stricture  de  ces  parois. 

Le  nombre  des  vésicules  contractiles  est  excessivement  variable  suivant  les  espèces. 
Il  n’est  pas  possible  de  subordonner  ces  variations  à des  lois  positives  ni  à des  divi- 
sions du  système.  M.  Carter1  a tenté  une  esquisse  générale  de  la  disposition  des  vési- 
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culcs  contractiles,  mais  on  doit  considérer  cette  esquisse  comme  totalement  manquée. 
M.  Carter  prétend  que,  chez  les  infusoires  enlérodèles  do  M.  Ehrenberg,  la  vésicule 
contractile  est  en  général  unique  ou  double  ; que  lorsque  chez  quelques-uns,  comme 
chez  le  Chilodon  Citadin  lux,  la  vésicule  est  en  nombre  multiple,  c’est  une  apparence 
accidentelle  due  à la  dilatation  fortuite  des  sinus,  qui  sont  en  connexion  avec  la  vési- 
cule. Ceci  est  une  erreur  manifeste.  Beaucoup  d’infusoires  cntérodêles  de  M.  Ehren- 
berg ont  un  grand  nombre  de  vésicules  contractiles,  parfois  jusqu'à  quarante  ou  cin- 
quante et  même  au-delà,  et  ces  vésicules  nombreuses  sont  normales  et  non  acciden- 
telles. M.  Carter  prétend  que  le  Chilodon  Cuctdlulus  a,  dans  l’état  normal,  une  seule 
vésicule  contractile,  laquelle  est  « subterminale  et  latérale,  mais  qu’il  n’est  pas  rare 
de  rencontrer  des  individus  ayant  un  grand  nombre  de  vésicules  contractiles,  dispersées 
irrégulièrement  dans  toutes  les  parties  du  corps,  sans  qu’aucune  d'elles  occupe  la 
position  de  la  vésicule  normale.  » Il  est  possible  que  les  Chilodon  des  Indes  s’écartent 
sous  ce  point  de  vue  de  ceux  d’Europe.  Le  fait  est  que  les  Chilmltm  Cuciillulus  des 
environs  de  Berlin  ont  trois  vésicules,  dont  deux  sont  placées  l’une  â droite,  l’autre  à 
gauche  de  l'appareil  dentaire,  tandis  que  la  troisième  est  située  dans  la  moitié  droite 
de  l’animal,  un  peu  un  arriére  du  milieu  de  la  longueur  totale.  Jamais  nous  n’avons  vu 
d’individus  n'avant  qu’une  seule  vésicule  contractile.  Par  contre,  on  rencontre  parfois 
quelques  Chilodon  qui  en  ont  jusqu’à  quatre  ou  cinq.  Ce  sont  des  anomalies,  ou.  peut- 
être  aussi,  des  individus  sur  le  point  de  se  diviser. 

En  terminant  ce  chapitre,  nous  avons  encore  à noter  que,  bien  que  la  loi,  déjà 
indiquée  plus  haut,  suivant  laquelle  la  contraction  de  la  vésicule  marche  de  l'intérieur 
à l’extérieur,  soit  à peu  près  générale,  elle  parait  cependant  souffrir  quelques  ex- 
ceptions. C’est  ainsi  que  nous  connaissons  une  Aslasie,  dont  la  vésicule  contractile  fait 
saillie  à l’extérieur,  et  se  contracte  de  l’extérieur  à l'intérieur.  Nous  trouvons  une  ex- 
ception toute  analogue  chez  certains  Rhizopodes,  savoir  les  Actinophrys. 
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SYSTÈME  NERVEUX  ET  ORGANES  DES  SENS. 

Bien  que  M.  Ehrenberg  accorde  un  système  nerveux  à tous  ses  infusoires,  il  n'a  pas 
été  possible  à d’antres  auteurs  de  rien  découvrir  chez  ces  animalcules  qu’on  pût  avec 
vraisemblance  assimiler  aux  organes  nerveux  d’autres  animaux.  I.’organe  que  M.  Eh- 
renberg a désigné,  chez  divers  infusoires  flagellés,  sous  le  nom  de  ganglion  médullaire 
t'MarkknotenJ,  existe  bien  réellement,  mais  nous  n'avons  aucune  indication  qui  puisse 
justifier  une  hypothèse  sur  sa  fonction. 

On  peut,  jusqu’àun  certain  point,  parler  avec  un  peu  plus  de  vraisemblance  d’organes 
des  sens.  Sous  ce  chef,  nous  devons  mentionner  avant  tout  l’organe  que  M.  Lieberkühn 
a été  le  premier  à décrire  chez  les  Ophryoglènes.  C’est  un  corps  solide  en  forme  de 
verre  de  montre,  lequel  est  placé  sur  le  côté  concave  de  la  fosse  buccale.  La  position 
même  de  cet  organe  singulier  et  sa  constance  permettent  de  supposer  chez  lui  des  fonc- 
tions sensitives.  Mais  est-ce  la  fonction  de  la  vue,  ou  celle  du  goflt,  ou  celle  de  l’o- 
dorat qu'il  convient  le  mieux  de  lui  attribuer''  C’est  ce  que  nul  ne  peut  dire. 

Les  soies  de  certains  infusoires  doivent  être  considérées  comme  organes  du  tact. 
C’est  surtout  là  le  cas  pour  les  longues  soies  de  la  partie  postérieure  des  Lcmba- 
dium,  infusoires  non  sauteurs.  Ces  animaux  nagent  à peu  près  constamment  à recu- 
lons, eu  tournant  autour  de  tour  axe  longitudinal,  et  paraissent  changer  de  direction 
lorsque  leurs  soies  viennent  à choquer  des  corps  étrangers.  Peut-être  faut-il  aussi 
ranger  ici  le  faisceau  de  cils  plus  longs  dont  est  munie  la  partie  postérieure  du  Par. 
Aurélia. 

Enfin,  ou  trouve  chez  divers  infusoires,  soit  ciliés,  soit  dagcllés,  soit  cilio-flagellés, 
des  taches  pigmentaires  que  M.  Ehrenberg  a considérées  comme  étant  des  yeux.  Sans 
vouloir  nier  que  ces  taches  soient  peut-être  reliées  dans  certains  cas  à des  fonctions 
visuelles,  nous  devons  reconnaître  cependant  que,  bien  souvent,  il  n'est  guère  possible 
de  voir  en  elles  des  organes  des  sens.  C'est  là  surtout  le  cas  pour  les  taches  rouges  dont 
sont  ornés  beaucoup  d’infusoires  flagellés  et  cilio-flagellés.  Des  taches  toutes  sembla- 
bles se  retrouvent  en  effet,  comme  chacun  sait,  chez  des  spores  d’algues.  Du  reste,  ces 
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taches  sont  souvent  peu  constantes  et  offrent  un  penchant  à devenir  diffuses,  qui  est  peu 
en  harmonie  avec  l’idée  d'un  organe  visuel. 

Quant  aux  taches  pigmentaires  noires  que  présentent  quelques  infusoires  ciliés 
(certaines  Ophryoglènes  et  Freia),  il  n’est  pas  possible  non  plus  de  revendiquer  pour 
elles,  avec  quelque  vraisemblance,  des  fonctions  visuelles. 

Les  organes  singuliers  qne  nous  décrirons  plus  loin,  cher,  le  Luxâtes  Rostrum,  et 
qui  ont  été  découverts  primitivement  par  M.  Johannes  Mucller.  ont  également  une  fonc- 
tion encore  toute  problématique. 


SVSTKME  H EI'IIOD  UCT  BU H. 

Tous  les  infusoires  sont  inunis  d'un  organe  reproducteur  au  moins,  auquel  M.  Ehren- 
berg donnait  ie  nom  de  testicule  ou  glande  séminale,  et  pour  lequel  l’école  unicellulairc 
a créé  le  nom  de  nucléus,  aujourd'hui  si  généralement  en  honneur.  Nous  ne  voulons 
pas  nous  étendre  ici  sur  ce  sujet,  parce  que  le  prétendu  nucléus  sera  suffisamment 
étudié,  au  point  de  vue  anatomique  et  physiologique,  dans  la  troisième  partie  de  ce 
Mémoire. 


Affinité  fieu  Infusoire»  avre  Ir»  groupe»  voisin», 

La  position  des  infusoires  dans  le  système  n'a  pas,  en  général,  été  définie  d'une 
manière  bien  précise,  dans  les  traités  de  zoologie.  — L’école  des  philosophes  de  la 
nature  avait  assigné  à ces  animalcules  une  place  sur  le  dernier  rayon  de  l’échelle  des 
êtres.  Elle  en  faisait  les  protozoaires , et  ce  nom  a subsisté  jusqu'à  ce  jour.  Sans  vou- 
loir contester  que  les  infusoires  doivent  être  relégués  parmi  les  animaux  les  plus  sim- 
ples, nous  prétendons  cependant  que  les  protozoaires  ne  forment  pas  un  anneau  lout-à- 
fait  isolé  à l’extrémité  de  la  chaine  des  êtres,  mais  que  cet  anneau  est  enlacé  de  la  ma- 
nière la  plus  intime  dans  ceux  qui  le  précèdent. 
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C'est,  avant  tout,  avec  les  polypes  et  les  méduses  que  les  inCusoires  ont  une  analogie 
incontestable  ; et  nous  avons  ici  particulièrement  en  vue  les  infusoires  ciliés,  qu’on  peut 
considérer  comme  formant  la  partie  de  l’anneau  enlacée  dans  celui  qui  le  précède  (celui 
des  polypes).  — Déjà  Blainvillc  et  Cuvier  avaient  mentionné  l'analogie  qui  rapproche 
les  Polypes  et  les  Acalèphes,  mais  ce  n'est  que  plus  tard  que  la  découverte  de  faits 
embryogéniques,  jusqu’alors  peu  soupçonnés,  vint  rendre  obligatoire  la  réunion  de  ces 
deux  groupes  en  une  seule  classe.  M.  Leuckart  a eu,  le  premier,  le  mérite  d’opérer 
cette  réunion  complète  en  fondant  la  classe  des  Coelentérés. 

Si  nous  esquissons  rapidement  le  type  de  la  classe  des  cœlentérés,  nous  dirons  que 
ces  animaux  sont  caractérisés  par  la  présence  d'une  cavité  générale  spacieuse,  remplis- 
sant la  plus  grande  partie  du  corps  et  communiquant  avec  l’extérieur,  tantôt  directe- 
ment, tantôt  par  l’intermédiaire  d'un  tube  ouvert  à ses  deux  extrémités.  L’ouverture 
qui  se.  trouve  ainsi  formée  à la  surface  du  corps  est  la  bouche.  La  cavité  générale  sert 
de  cavité  digestive , ou.  si  parfois  il  existe  une  cavité  digestive  spéciale,  elle  est  en 
communication  ouverte  avec  la  cavité  générale.  C’est  cette  disposition  du  système  di- 
gestif qui  justifie  le  nom  de  Cœlentérés. 

Or,  cette  définition  des  cœlentérés  s'applique  parfaitement  aux  infusoires,  et,  si 
l’on  ne  spécifie  pas  le  type  de  la  classe,  il  faut  considérer  les  infusoires  comme  formant 
une  simple  subdivision  des  cœlentérés.  Chez  eux,  en  effet,  on  retrouve  cette  môme  ca- 
vité générale  qui  communique  avec  l’extérieur,  tantôt  directement,  tantôt  par  l'inter- 
médiaire d'un  tube  ouvert  à ses  deux  extrémités. 

La  classe  des  cœlentérés  proprement  dits1  se  distingue  cependant  facilement  de 
celle  des  infusoires.  En  effet,  les  cœlentérés  ont  une  structure  radiaire;  les  infusoires 
sont,  au  contraire,  asymétriques  ou  bilatéraux;  les  cœlentérés  n’ont  pas  d’ouverture 
anale,  leur  bouche  sert  à la  fois  d’ouverture  d'ir.gestion  cl  d’égcslion  ; les  infusoires, 
au  contraire,  ont  toujours  un  anus  distinct  de  la  bouche.  — Ces  différences  ne  sont 
pas,  du  reste,  aussi  essentielles  qu’elles  le  paraissent  au  premier  abord.  En  effet,  il 
existe  des  infusoires  qu’on  pourrait  être  tenté  de  regarder  comme  radiaires.  M.  Du- 


I.  Nuits  disoii»  carlrnierru  proprement  dits,  pirrr  que  d'après  U*  «cnn  slricl  du  mut,  kî  nom  df  arUnlèrh  devrait 
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jardin  a déjà  formé  chez  les  infusoires  deux  sous-classes,  l'une  renfermant  les  infu- 
soires symétriques,  l’autre  les  infusoires  asymétriques.  La  première  est  formée  uni- 
quement par  le  genre  Coleps.  Mais  cette  division  de  M.  Dujardin  repose  sur  une  erreur. 
Si  l'on  peut,  en  effet,  être  tenté  d'admettre  chez  le  Coleps  hirlus  une  distribution  symé- 
trique autour  d'un  axe  longitudinal,  c'est-à-dire  une  symétrie  radiaire,  l’examen  d’au- 
tres espèces  (C.  nmphaeaothm,  iiiichmtus ) suflit  à montrer  que  les  Coleps  possè- 
dent, comme  les  autres  infusoires,  un  côté  dorsal  et  un  côté  ventral. — Les  Prorodon, 
chez  lesquels  on  pourrait  aussi  admettre  une  structure  symétrique,  sont  loin  de  satisfaite 
tous  aux  conditions  scrupuleuses  d’une  nature  radiaire.  Chez  beaucoup  d'entre  eux,  la 
bouche  n’est  pas  placée  exactement  au  pôle  antérieur,  mais  sur  l’un  des  côtés,  et  même 
chez  ceux  dont  la  bouche  est  réellement  termin  ale,  l'œsophage  n’est  point  placé  suivant 
l’axe  théorique  de  l’animal,  mais  il  incline  d'un  côté  ou  de  l'autre.  En  somme,  si 
quelques  infusoires,  en  particulier  les  Prorodon  et  certaines  Enchelys  et  Lacrymaires, 
semblent  se  rapprocher  du  type  symétrique  radiaire,  ou  peut  cependant  se  convaincre 
que  ce  n'est  là  au  fond  qu'une  pure  apparence.  On  trouvera,  en  général,  soit  dans  la 
position  de  la  bouche,  de  l'œsophage  et  de  l’anus,  soit  dans  la  disposition  de  l’appareil 
circulatoire,  des  arguments  parlant  contre  la  symétrie  supposée. 

Si  M.  Dujardin  veut  parler  chez  les  Coleps  d’une  symétrie  bilatérale,  celle  symé- 
trie se  retrouve  tout  aussi  bien  chez  d'autres  infusoires,  tels  que  les  llolophrya,  les 
Phialina,  les  Enchelys,  les  Prorodon,  les  Trachelophyllum,  les  Enchelyodon  et  bien 
d'autres.  Mais  ces  genres-là  sont,  sous  tous  les  rapports,  trop  proches  parents  d’au- 
tres genres  à structure  non  symétrique,  pour  qu’on  pui  sse  les  réunir  dans  une  sous- 
classe  à part. 

La  présence  cl  l’absence  de  l'anus  sont  des  critères  d'une  valeur  encore  moins  ab- 
solue. En  effet,  M.  le  professeur  Sars  nous  a montré  à Christiania,  en  1855,  un  polype 
de  la  Méditerranée,  pourvu  d’un  anus.  Ce  polype  était  cependant  un  vrai  cœlentéré  et 
pas  un  bryozoairc.  M.  Leydig  admet  également  l'existen  ce  d’un  anus  chez  les  Hydres. 

L'analogie  entre  les  infusoires  et  les  cœlentérés  s’étend  encore  au  mode  de  repro- 
duction. Beaucoup  de  cœlentérés  possèdent,  en  effet,  la  propriété  de  se  reproduire 
asexucllemcnt  par  bourgeonnement  ou  par  division.  La  même  chose  se  voit  chez  les 
infusoires.  Les  individus  qui  ont  été  produits  asexuellement  chez  les  cœlentérés  ont  un 
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soit  divers  : les  uns  se  séparent  plus  ou  moins  rapidement  de  l’organisme-parent  pour 
mener  une  vie  indépendante  et  continuer  à subsister  isolément;  les  autres  restent,  au 
contraire,  constamment  unis  à l’organisme  qui  les  a produits,  et,  le  bourgeonnement 
se  répétant,  il  en  résulte  de  véritables  colonies  ramifiées.  C’est  encore  ce  qu’on  voit 
chez  les  infusoires.  Nous  n'avons,  en  elTet,  qu’à  rappeler  parmi  ces  derniers  les  colo- 
nies formées  par  un  grand  nombre,  de  Vorticellines  et  d’infusoires  flagellés  ainsi  que 
par  certains  Acinétiniens. 

Les  produits  de  la  génération  sexuelle  se  forment,  chez  les  cœlentérés,  dans  les  pa- 
rois de  la  cavité  générale.  Ils  arrivent  par  suite  d’une  déhiscence  de  la  peau  à l’exté- 
rieur, ou  parfois  aussi  dans  la  cavité  du  corps.  Les  embryons  des  infusoires,  qui  sont 
formés  aux  dépens  d’un  organe  propre  (nucléus),  adhérant  aux  parois  de  la  cavité 
générale,  subissent  un  sort  analogue.  Il  est  vrai  qu’il  n’est  pas  démontré  que  ces  em- 
bryons se  forment  à la  suite  d’une  fécondation. 

D’un  autre  côté,  les  infusoires  montrent  quelque  affinité  avec  certains  vers,  en 
particulier  avec  les  Turbellariés.  M.  Oscar  Schmidt  a déjà  signalé  le  fait  que  les  tégu- 
ments et  le  parenchyme  des  jeunes  turbellariés  ont  une  grande  analogie  avec  les  tissus 
correspondants  des  l’arainecium  et  des  Dursaria  (Krontonia).  M.  Pcrty*  a attribué  cette 
opinion  à une  observation  superficielle,  mais  bien  à tort,  selon  nous.  La  structure  cellu- 
leuse du  parenchyme  des  turbellariés  est  sans  doute  incontestable,  mais  souvent  les  cel- 
lules sont  excessivement  difficiles  à démontrer,  témoin  la  réserve  avec  laquelle  M.  Schullzc’ 
s’exprime  à cet  égard.  Celui-ci  dit,  en  effet,  que  les  éléments  anatomiques  (cellules) 
dont  est  sans  doute  composée  originairement  la  peau  des  rhabdocèles,  se  fondent  avec 
le  temps  en  une  niasse  unique  semblable  au  sarcode,  et  il  considère  le  parenchyme 
du  corps  comme  formé  par  la  même  substance  contractile  que  l’on  rencontre  chez  les 
hydres.  Or,  à l’époque  où  écrivait  M.  Schultze,  les  idées  courantes  sur  la  substance  con- 
tractile des  hydres  étaient  celles  que  représentait  surtout  M,  Ecket  ; on  ne  connaissait 
pas  encore  de  cellules  chez  ces  polypes.  Qui*sait  si  le  temps  ne  fera  pour  les  infusoires 
ce  qu’il  a fait  pour  les  turbellariés  et  les  hydres?  Nous  sommes  fort  disposés  à le  penser, 

I.  I*ertjr,  p.  30. 
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et  c’est  aussi  là  l’avis  de  M.  Leydig.  — Quoi  qu'il  en  soit,  l’existence  d’organes  urti- 
cants  à structure  identique  dans  les  tissus  des  infusoires  et  dans  ceux  des  turbcllariés 
ne  fait  qu’augmenter  l’analogie.  Nous  croyons,  en  e(Tct,  que  telle  est  la  fonction  à 
attribuer,  soit  aux  trichocystes  des  infusoires,  soit  aux  corpuscules  bacillaires  des  lur- 
bellariés.  On  sait,  à n’en  pas  douter,  que  les  corpuscules  bacillaires  des  Mcckelia  et 
du  Microstomum  /mettre  renferment,  comme  les  trichocystes  des  infusoires,  un  fdament 
dans  leur  intérieur,  et  M.  Schultzc  rapporte  quelque  chose  d’analogue  au  sujet  des  cor- 
puscules de  la  Conrohtta  Sclmlliii. 

L’allmité  qui  existe  entre  les  infusoires  et  les  turbellariés  a déjà  attiré  l'attention 
de  M.  Agassi 7.'.  Mais  ce  savant  se  laisse  emporter  beaucoup  trop  loin,  lorsqu’il  veut 
faire  d’une  simple  analogie  une  parfaite  identité.  Il  prétend,  en  effet,  s’élre  convaincu, 
par  une  observation  directe,  que  les  Parameeium,  les  Itursaria  et  la  plupart  des  infu- 
soires ne  sonique  des  vers  d’eau  douce,  et  il  affirme  avoir  vu  de  ses  yeux  quelques  espèces 
d’infusoires  sortir  d’œufs  de  Planaires  récemment  pondus.  Nous  ne  nous  arrêterions  pas  à 
réfuter  une  pareille  manière  de  voir,  si  ce  n'ctail  l’autorité  de  celui  qui  l'a  lancée 
dans  le  monde.  Quiconque  a observé  avec  quelque  soin  un  Parameeium  ou  une  Itursaria, 
saura  distinguer  ces  infusoires  d’un  embryon  de  turbellarié.  Aussi,  rien  de  plus  ha- 
sardé que  l’assertion  de  M.  Agassi/.,  par  laquelle  il  déclare  que  la  classe  des  infu- 
soires doit  être  rayée  du  système,  et  que  les  êtres  qu'on  y a rangés  jusqu'ici  doivent 
être  répartis  entre  les  Arthropodes,  les  Mollusques  bryozoaires),  les  radiaires  et  les 
plantes  (!). 

M.  Agassiz5  s'appuyait  sur  l'analogie  des  embryons  pour  réuuir  les  Planaires  au 
groupe  des  Helminthes.  M.  Girard  lui  objecte  que  les  embryons  des  Méduses  ressem- 
blent tout  autant  à un  Parameeium  que  ceux  des  Turbellariés.  M.  Girard  a raison 
sans  doute  ; mais  nous  eussions  été  encore  plus  de  son  avis,  s’il  se  fût  exprimé  un  peu 
différemment  et  s’il  eût  dit  que  les  embryons  des  Planaires  ressemblent  aussi  peu  à des 
Parameciums  que  ceux  des  méduses.  A-t-on  jamais  trouvé  chez  ces  embryons  l’tcso- 

1.  The  nalural  relations  belset»  animais  and  the  cléments  in  wich  ihey  lire,  by  Agassi*.  — Silliman'»  American 
Journal  of  Science  and  Arts,  N*  27.  May  IHM). 

2.  Enibnonic  dc»elopem«i»t  of  Pl/moerra  elliptica,  by  Charte*  Girard.  - - Journal  of  the  Acadcmy  of  nalural  Scien- 
ce* 0f  Philadelphia.  Ild.  Séries.  Vol  II,  l*>0— Si. 
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phage,  les  vésicules  contractiles,  le  nucléus  des  Parainccium?  Du  reste,  chacun  con- 
viendra que  les  analogies  dont  M.  Girard  parle  ne  sont  pas  bien  profondes.  Des  larves 
de  Planocères',  qu'il  trouve  ressembler  tout-à-fait  à des  Colpoda,  sont  comparées, 
quelques  pages  plus  loin,  les  unes  à des  dromadaires,  les  autres  è des  chameaux’.  Qui 
eût  jamais  pensé  qu’on  irait  comparer  des  Parameciuin  à des  ruminants!  D'autres 
larves,  que  M.  Girard  rapproche  des  Paramccium  sont,  durant  ce  stade  de  leur  dé- 
veloppement, aplaties,  munies  de  deux  yeux  et  d'une  longue  épine  en  avant  ! 

Nous  sommes  loin  de  songer  II  des  rapprochements  aussi  peu  fondés  que  ceux  de 
MM.  Agassiz  et  Girard.  Nous  croyons  que  la  classe  des  infusoires  doit  subsister  comme 
classe  bien  déterminée,  mais  que  cette  classe  offre  des  points  de  contact  nombreux  avec 
deux  classes  voisines  : celle  des  vers  et  surtout  celle  des  cœlentérés.  Quant  aux  rap- 
ports aussi  incontestables  qu’elle  présente  avec  les  rhizopodes,  nous  les  exposerons  en 
détail,  dans  la  partie  de  ce  Mémoire  qui  est  consacrée  à ces  derniers. 


t'snildérslUnK  sur  U rluHOlSrulluu  dra  InCuselrra  rn  général. 

La  répartition  des  infusoires  en  genres  et  en  familles  laisse,  à l'heure  qu’il  est,  en- 
core bien  à désirer.  On  peut  même  affirmer  qu’une  classification  naturelle  de  ces  animaux 
fait  encore,  pour  ainsi  dire,  complètement  défaut.  Deux  tentatives  d'une  répartition  des 
infusoires  dans  des  groupes  naturels  ont  bien  été  faites  par  MM.  Dujardin  et  Perty, 
mais  ces  tentatives  ont  été  en  somme  peu  fructueuses. 

M.  Whewell  ‘ remarque  avec  raison  que  toute  science  naturelle  proprement  dite 
commence  par  une  période  où  régnent  des  connaissances  dépourvues  de  toute  espèce  de 
systématisation,  à laquelle  succède  une  époque  d’érudition  mal  comprise;  puis  com- 
mence la  découverte  de  caractères  déterminés;  plus  tard  apparaissent  divers  systèmes, 
qui  essaient  tour  h tour  de  se  faire  jour  et,  qui  amènent  bientôt  un  combat  soutenu 

I.  Vojm  t.irard,  Pt.  XXXII,  %.  M-103  M ingcSSS. 
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entre  le  système  artificiel  et  la  méthode  naturelle,  combat  dans  lequel  cette  dernière 
prend  peu  à peu  le  dessus  et  tend  toujours  davantage  à adopter  un  caractère  entière- 
ment physiologique.  — L’histoire  de  la  connaissance  des  infusoires  a passé,  elle  aussi , 
par  toutes  ces  phases.  Les  observateurs  de  la  plus  grande  partie  du  dix-huitième  siècle 
se  contentaient  d’accumuler  des  observations  incohérentes,  sans  songer  à fonder  un 
système.  Çà  et  là  brillaient  par  instant  comme  des  étincelles  jaillissant  dans  l’obscu- 
rité, pour  bientôt  disparaître,  les  découvertes  d’un  Trembley  ou  d’un  Oleichen,  mais  ce 
n’est  qu’à  partir  d’Otto-Fr.  Mueller  que  nous  voyons  formuler  d’une  manière  positive 
le  besoin  d’une  nomenclature  philosophique,  la  nécessité  d’un  système.  A cette  pre- 
mière tentative  en  succédèrent  bientôt  plusieurs  autres,  telles  que  celles  de  Lamarck  et 
de  M.  Bory  de  , Saint-Vincent.  Toutefois,  il  nous  faut  arriver  jusqu'à  M.  Ehrenberg 
pour  rencontrer  une  classification  un  peu  claire  des  infusoires,  une  tentative  un  peu 
fructueuse  d'apporter  quelque  peu  d’ordre  dans  le  désordre  qui  avait  trôné  jus- 
qu'alors. 

A l’époque  où  M.  Ehrenberg  travaillait  à la  classification  des  infusoires,  on  voyait 
partout,  dans  toutes  les  classes  de  la  botanique  et  de  la  zoologie,  la  méthode  naturelle 
triompher  sur  l’esprit  de  système  tout  artificiel  qui  avait  longtemps  régi  la  science. 
D'une  part,  Adanson,  les  Jussieu,  de  Candollc,  réussissaient  enfin  à évincer  Linné  pour 
tout  ce  qui  concernait  les  points  trop  arlificiels  des  méthodes  de  l’illustre  Suédois  ; de 
l’autre,  les  progrès  que  faisait  l’anatomie  comparée,  sous  la  direction  de  Meckel  et  de 
Cuvier,  assuraient  également  le  triomphe  de  la  méthode  naturelle  dans  la  zoologie.  Il 
est  curieux  que,  malgré  cela,  M.  Ehrenberg  n’ait  pas  tenté  une  classification  naturelle 
des  infusoires.  Il  semble  qu'il  ait  dû  courber  aveuglément  la  tète  devant  la  loi  de  pro- 
gression qui  régit  le  développement  de  toute  science,  et,  au  lieu  de  poser  les  bases  de 
la  classification  définitive,  se  résoudre  à construire  seulement  le  pont  provisoire  qui 
■levait  y conduire.  En  effet,  la  classification  de  M.  Ehrenberg  porte  ilans  toute  son 
étendue,  cl  autant  que  cela  est  possible , non  pas  le  sceau  d’une  méthode  naturelle, 
mais  celui  d’un  système  artificiel. 

M.  Ehrcnlierg  divise  d’abord  scs  infusoires  dits  polygastriques,  selon  qu'ils  sont  dé- 
pourvus d'intestin  ou  qu’ils  en  ont  un,  en  Ancntérés  et  en  Enlèradites.  Puis,  il  répartit 
les  premiers  en  trois  groupes,  d'après  l’absence,  la  présence  et  la  forme  des  appendices 
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ce  qui  lui  permet  d'établir  trois  ordres  : Gymnica,  Psivdujuida  et  Epitricha.  Les  Enté- 
rodèles  sont  sulidivisés  d’après  la  position  relative  de  l’anus  et  de  la  bouche,  ce  qui 
permet  la  formation  de  quatre  ordres  : Aiiopisthin,  Enaitliolrela , AUolrela  et  Catotrela. 
Les  sept  ordres  se  divisent  ensuite  en  familles,  et  le  principe  qui  sert  à la  distinction 
de  celles-ci  est  celui  de  la  présence  ou  de  l’absence  d’une  cuirasse.  Quelques  autres 
caractères  sont  aussi  accessoirement  employés;  mais  M.  Ehrenberg  finit  par  établir 
dix-huit  groupes,  alternativement  cuirassés  et  non  cuirassés,  c’est-à-dire  neuf  qui  sont 
munis  de  cuirasse  et  neuf  qui  en  sont  dépourvus.  Quelques  autres  caractères  addi- 
tionnels étant  également  employés  pour  subdiviser  quelques-uns  de  ces  groupes,  le 
nombre  total  des  familles  est  porté  à vingt-deux. 

M.  Ehrenberg  a été  plus  loin  : il  a transporté  sur  les  Rotateurs  le  principe  de  divi- 
sion qu'il  avait  adopté  pour  ses  Polygastriques,  et  il  parvient  à établir  ainsi  chez  eux 
huit  familles,  alternativement  cuirassées  et  non  cuirassées. 

On  conçoit  facilement  qu’en  restant  aussi  parfaitement  fidèle  à un  principe 
constant  de  division.  M.  Ehrenberg  soit  arrivé  à établir  des  groupes  peu  naturels. 
Eu  elVet,  quel  garant  avons-nous  que  la  position  de  la  bouche  et  de  l'anus  et  que  la 
présence  on  l'absence  d’une  cuirasse  soient  des  caractères  réellement  si  importants? 
Assurément  aucun.  Pour  ce  qui  concerne  la  cuirasse  en  particulier,  nous  pouvons, 
a priori , allumer  que  c’est  là  un  caractère  de  trop  peu  de  valeur  pour  qu'on  puisse 
baser  sur  son  absence  ou  sa  présence  toute  une  série  alternative  de  dix-huit  groupes. 
,Y avons-nous  pas  l'exemple  des  Arions  et  des  Limaces  qui,  bien  que  nus,  sont  des  pul- 
monés,  comme  les  Hélix,  et  inséparables  d’elles?  Ne  voyons-nous  pas  de  même  les 
Tubifex  être  inséparables  des  Naïs,  les  Onuphis  des  Eunice?  Ne  savons-nous  pas  qu’une 
foule  d’animaux  sont  munis  d’un  lét  durant  une  certaine  période  de  leur  vie  et  en  sont 
dépourvus  pendant  une  autre:  ainsi,  les  mollusques  gymnobrancles,  les  phryganides. 
les  psychides?  qu’un  des  sexes  peut  être  cuirassé  et  l’autre  pas,  comme  les  Argonautes 
et  les  psychides  adultes?  Tout  cela  montre  qu’en  thèse  générale,  la  cuirasse  n'est  pas 
un  organe  d'une  bien  grande  importance  relative.  D'ailleurs,  pour  ne  pas  quitter  les 
infusoires,  nous  savons  que  les  Stentors,  par  exemple,  sont  libres  d’ordinaire,  mais 
parfois  aussi  se  sécrètent  un  tube  gélatineux.  Pour  être  conséquent,  H.  Ehrenberg  au- 
rait donc  dû  classer  les  Stentorsd’une  part  parmi  ses  Vorticellines.  et  d’autre  part  parmi 
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ses  Oplirydines.  Les  Kreia,  inconnucs.il  est  vrai,  à M.  Ehrenberg,  sont  dans  le  même  cas. 
Toutes  les  Oplirydines  de  M.  Ehrenberg  sont  susceptibles  de  quitter  leur  fourreau  pour 
nager  librement  à travers  les  eaux,  c'est-à-dire  susceptibles  de  sauter  à volonté  de  la  fa- 
mille des  Ophrydines  dans  celle  des  Vorticellines.  Les  Peridiniuin  et  les  Cryptomonadincs 
peuvent  également  se  débarrasser  de  leur  têt.  Il  est  probable  que  les  Dinobryum  peuvent 
en  faire  autant.  — Nous  citons  tous  ces  exemples  non  pas  pour  dire  que  toutes  les  fa- 
milles que  nous  venons  d'énumérer  soient  mauvaises,  mais  seulement  pour  montrer 
que  le  caractère  de  la  présence  ou  de  l’absence  d’une  cuirasse  n’a  pas  une  grande 
valeur  absolue. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  position  de  la  bouche  et  de  l'anus,  surtout  de  celle  de 
ce  dernier.  Nous  voyons  des  animaux  extrêmement  voisins  les  uns  des  autres  former 
une  série  dans  laquelle  la  position  terminale  de  l'anus  passe  peu  à peu  à une  situa- 
tion tout-à-fait  latérale.  Et,  cependant,  il  serait  fort  peu  naturel,  d'après  la  constitu- 
tion entière  de  ces  animaux,  de  classer  les  uns  dans  une  famille,  les  autres  dans 
une  autre.  Souvent  même  il  n'est  pas  possible  de  les  répartir  dans  plusieurs 
genres.  Nous  voyons  les  Paramccium  former  une  série  de  ce  genre-là,  à partir  du 
P.  Aurélia  jusqu'au  Paramecium  Colpoda.  Les  Amphileptus  en  forment  une  autre, 
dans  laquelle  VAmphileptm  Anatirula  (Traehelius  Anaticula  Elir.),  par  exemple,  a 
l’anus  tout-à-fait  terminal,  et  V Amphileptus  giyas  l’a  latéral.  — La  position  de  la 
bouche  elle-même  est  sujette  à des  variations  auxquelles  on  ne  peut  ajouter  trop  d’im- 
portance. Les  Prorodon,  pour  satisfaire  à la  caractéristique  du  genre,  doivent  avoir 
la  bouche  terminale.  Cependant,  cher,  la  plupart  des  espèces  du  genre,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  L'orifice  buccal,  au  lieu  d’être  situé  exactement  au  pôle  antérieur,  se  trouve 
dévié  quelque  peu  d’un  côté,  côté  qu’on  peut  par  suite  nommer  le  côté  ventral.  Dès- 
lors,  une  grande  partie  des  Prorodon  pourraient  à la  rigueur  passer  dans  le  genre 
Nassula;  et  cependant,  M.  Ehrenberg  a classé  ces  deux  genres  non  seulement  dans 
des  familles  différentes,  mais  encore  dans  des  ordres  distincts.  Le  principe  de  divi- 
sion qu’il  suivait  aveuglément  le  forçait  à accorder  une  place  aux  Nassula  paimi 
ses  Allotreta,  tandis  qu’il  était  obligé  de  reléguer  les  Prorodon  parmi  ses  Enan- 
tiolrela. 

Quelque  artificiel  que  soit  le  principe  de  division  adopté  par  M.  Ehrenberg,  il  faut 
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cependant  reconnaître  que  ce  savant,  guidé  en  quelque  sorte  par  son  instinct,  a établi 
plusieurs  groupes  parfaitement  naturels.  Ainsi,  son  groupe  des  infusoires  cntérodèles 
peut  être  conservé  tel  quel,  pourvu  qu’on  en  exclut  d’abord  les  Actinophrys  et  les  Tricho- 
discus,  qui  sont  des  Rhizopodes,  puis  les  Podophrya,  qui  doivent  former  nécessai- 
rement un  ordre  à part  avec  les  Acineta,  et  enfin  certaines  prétendues  espèces  de 
Trachelius,  qui  sont  des  infusoires  flagellés,  et  que  M.  Ehrenberg  aurait  dû,  par 
conséquent,  placer  parmi  ses  anentérés.  Toutefois,  le  nom  ti'infusoirrs  enlérodètes  ne 
peut  être  conservé,  puisqu'il  est  basé  sur  une  théorie  erronnée.  On  peut  le  remplacer 
avec  avantage  par  celui  d'infusoires  ciliés  (Ciliata),  proposé  par  M.  Pcrly. 

La  division  des  anentérés  est,  par  contre,  un  fouillis  contenant  des  êtres  si  hété- 
rogènes, qu'il  n'est  pas  possible  de  le  laisser  subsister.  Des  trois  ordres  que  M . Ehren- 
berg distingue  dans  cette  sous-classe,  celui  des  Pseudopode  est  seul  un  groupe  naturel, 
dont  nous  fixons  la  place  parmi  les  Rhizopodes.  lais  deux  autres  sont  formés  par  des 
êtres  qui  ne  sont  unis  entre  eux  par  aucun  lien  naturel.  Les  Gymnica  comprennent, 
d’une  part,  des  végétaux  tels  que  les  Vibrions  et  les  Clostériens,  et,  d'autre  part,  des 
animaux  tels  que  les  Monadines,  les  Cryptomonadines,  les  Aslasiens  et  les  Dinobryens, 
sans  compter  les  Volvocinées,  dont  la  position  entre  les  deux  règnes  est  encore  dou- 
teuse, bien  que  nous  penchions  plutôt  à leur  accorder  une  nature  animale.  Enfin  les 
Epitricha  comprennent  des  êtres  extrêmement  hétérogènes,  dont  les  uns,  les  Bacil- 
laires (à  l’exclusion  des  Acineta),  sont  sans  doute  des  végétaux,  tandis  que  d’autres,  les 
Peridinæa,  doivent  former  un  ordre  <’i  part  parmi  les  infusoires,  et  d’autres  enfin,  les 
Cyclidina,  doivent,  en  partie  tout  au  moins,  être  rapportés  aux  infusoires  ciliés.  — On 
le  voit,  M.  Ehrenberg  n'avait  pas  eu  la  main  heureuse  en  réunissant  en  un  seul  groupe 
ses  prétendus  polygastriqucs  anentérés. 

Dans  la  division  très-naturelle  des  infusoires  ciliés  (Entérodèles  Ehr.),  M.  Ehrenberg 
a établi  des  subdivisions,  dont  quelques-unes  sont  fort  naturelles  et  doivent  être  con- 
servées. Ainsi,  les  Anopislhia,  pourvu  qu'on  en  retranche  les  Tinlinnus,  les  Stentors, 
certaines  Trichodines  (Halleria  Duj.),  et  peut-être  les  Uroeentrum,  forment  un  groupe 
très-naturel,  correspondant  à notre  famille  des  Vorticellincs.  Les  ordres  des  Enantio- 
treta,  Allotreta  et  Calotreta  sont,  par  contre,  purement  artificiels,  bien  qu’on  doive 
conserver  quelques-unes  des  familles  que  M.  Ehrenberg  y a établies.  Ainsi,  les  Oxy- 
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trichina  et  les  Kuplfttina  (exclusion  faite  du  genre  Ghlamydodony  forment  une  coupe 
parfaitement  naturelle,  surtout  lorsqu'un  les  réunit  en  mie  seule  famille  et  qu’on  leur 
adjoint  les  Aspidiscina.  M.  Ehrenberg  a certainement  eu  la  main  bien  malheureuse 
en  séparant  ces  derniers  de  leurs  proches  parents,  les  Oxylrichina  et  les  Euplu- 
lina,  par  toute  la  famille  des  Colpodea.  — Les  Colepiua  forment  aussi  une  famille  na- 
turelle. 

I.es  autres  familles  établies  par  M.  Ehrenberg  cher,  les  infusoires  ciliés  nécessitent 
forcément  une  réforme  radicale.  Les  Trachelina  (dont  nous  supposons  que  les  Traelie- 
lius  sont  le  type)  ne  peuvent  pas  être  séparés  des  Amphilcplus  dont  M.  Ehrenberg  fait 
des  Colpodea,  non  plus  que  des  Ophryocercina  cl  d'une  grande  partie  des  Enchelia 
lEnclielys,  Lacry maria,  llolophrya,  Prorodon),  tandis  qu’il  faut  séparer  d’eux  plu- 
sieurs genres  que  M.  Ehrenberg  leur  a associés  au  mépris  de  toutes  les  analogies,  tels 
qu’une  partie  des  Loxodes,  les  llursaria,  les  Spirostomuni,  les  Glauconia.  Les  Amplii- 
leptus  et  les  L’rolcptus  ne  sont  certainement  pas  à leur  place  parmi  les  Colpodea, 
tandis  que  les  Cyclidium  se  rapprochent  bien  davantage  de  celte  famille.  Ilref,  toute 
cette  partie  de  la  classification  nécessite  une  refonte  générale. 

M.  Dujardin  a bien  compris  tous  les  inconvénients  d’un  système  aussi  artificiel  que 
celui  rie  M.  Ehrenberg,  et  il  a été  le  premier  r’r  en  tenter  une  réforme.  On  peut  dire 
qu’il  a réussi  dans  les  traits  généraux.  En  clfel,  les  grands  groupes  esquissés  par  le 
savant  de  Itcnnes,  dans  ses  infusoires  asymétriques,  sont  fort  naturels.  Il  reconnaît 
chez  ces  derniers  quatre  ordres.  Le  premier,  celui  des  Vibrioniens,  est  formé  par  ries 
êtres  rlc  nature  végétale,  probablement  voisins  des  Oscillariées.  Ce  groupe  n’a  donc 
rien  à faire  avec  les  infusoires.  — Le  second  ordre  (exclusion  faite  des  genres  Acineta 
et  Dendrosoma)  est  une  coupe  fort  naturelle.  Il  comprend  tous  les  animaux  qu'on  est 
convenu  d’appeler  aujourd’hui  des  Ithizopodes,  et  dont  nous  croyons  devoir  faire  une 
classe  distincte  de  celle  ries  infusoires.  Le  troisième  ordre  est  également  un  fort  bon 
groupe,  qui  correspond  à nos  deux  ordres  des  infusoires  ciliés  et  cilio-flayetlés.  La 
réunion  de  ces  deux  ordres  en  un  seul  n’est  point  fautive,  car  les  cilio-fiageltés  sont 
évidemment  bien  plus  proches  parents  des  flagellés  que  des  infusoires  ciliés  ou  des 
Khizopodes.  Enfin  le  quatrième  ordre  de  M.  Dujardin  correspond  aux  Infusoires  ciliés 
de  M.  Perly,  c’est-à-dire  à peu  près  exactement  aux  Entérodèles  de  M.  Ehrenberg. 
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Si  les  grands  traits  de  la  classification  de  M.  Dujardin  sont  bien  dessinés,  if  n’en 
est  pas  de  même  des  détails,  et  l’on  peut  dire  qu’en  général,  ce  savanln’apas  eu  la  main 
heureuse  dans  les  modifications  qu’il  a tenté  d’apporter  aux  familles  de  M.  Ehrenberg. 
Il  a bien  compris  que  les  Stentors  n’avaient  rien  à faire  avec  les  Vorticellines,  et  il  a 
fondé  pour  eux  la  famille  des  Urcéolariens;  mais  il  a transporté  aussi  dans  cette  der- 
nière les  Trichodines  (Urceolaria  Duj.),  dont  il  a même  fait  le  type  de  la  famille,  et  les 
Ophrydium,  bien  que  ces  deux  genres  ne  renferment  que  de  vraies  Vorticellines.  M.  Du- 
jardin a rapporté  avec  raison  à la  famille  des  Kuplnlina  (Ploesconicns  Duj.)  le  genre 
Aspidisca,  que  M.  Khrenberg  en  avait  séparé  par  toute  la  famille  des  Colpodea,  mais 
d a fait  une  singulière  méprise  en  réunissant  d’une  part  les  Cliilodon  (Loxodes  Duj.) 
aux  Kuplolina,  et  les  Haltériesfl’richodina  Khr.  pro  parle)  aux  Oxytrichina  (Kéroniens 
Duj.). 

Parmi  les  autres  familles  que  M.  Dujardin  distingue  chez  les  infusoires  ciliés,  il 
n’èn  est  qu’une  de  vraiment  naturelle,  à savoir  celle  des  Erviliens.  l.a  famille  desTri- 
chodiens  ne  comprend,  il  est  vrai  (4  l’exception  peut-être  des  Trichodes),  que  des  in- 
fusoires parents  les  uns  des  autres;  mais  M.  Dujardin  n’aurait  pas  dé  les  éloigner 
de  leurs  proches  parents  les  Ampbilcptus,  Lnxophyllum,  Kacry maria,  Dhialina,  Chi- 
lodon,  Nassula,  llolophryu,  Prorodon,  dont  ce  savant  fait  des  Paraméciens,  et  qui  se 
trouvent,  dans  le  système  du  savant  de  Rennes,  séparés  des  Tricbodicns  par  les  familles 
des  Kéroniens,  des  Ploesconiens,  des  Erviliens  et  des  Leucopbrycns.  Parmi  les  douze 
genres  de  la  famille  des  Paraméciens,  il  n’y  en  a dans  le  fait  que  cinq  (Plcuroneina, 
Colpoda,  Glaucome.  Paramccium,  Panoplirys)  qui  puissent  rester  dans  une  famille 
portant  ce  nom. 

Etdin,  M.  Dujardin  a été  mal  inspiré  lorsqu’il  a séparé  de  tous  h»  infusoires  les 
Colcps  pour  former,  avec  les  Cliætonotus,  les  Ichthydium  et  le  genre  douteux  des 
Planariolcs,  son  groupe  des  infusoires  symétriques.  Les  Goleps  sont  évidemment 
des  infusoires  ciliés.  Les  Chcctonolus  et  les  Ichthydium,  à supposer  même  qu’ils  ne 
soient  pas  des  Rotateurs,  ont,  dans  tous  les  cas,  plus  de  droit  4 être  classés  parmi 
ccs  derniers  (conformément  4 M.  Ehrenberg)  qu’à  être  considérés  comme  des  infu- 
soires. 

A la  tentative  de  réforme  faite  par  M.  Dujardin  en  a succédé  une  seconde,  celle 
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de  M.  Pci tv.  La  classification  du  professeur  de  Hume  est,  sous  plusieurs  points  de 
vue,  un  pas  rétrograde;  sous  d'autres,  cependant,  elle  offre  des  avantages  bien  dé- 
cidés.— M.  Perty  sépare,  comme  nous,  les  Rhizopodes  des  infusoires  pour  en  former 
une  classe  à part,  puis  il  divise  les  infusoires,  ainsi  restreints,  en  deux  sous-classes  : 
celle  des  Phytozoidia  et  celle  des  Ciliala.  La  seconde  correspond  à peu  près  aux  En- 
lérodèlcs  de  M.  Ehrenberg,  et  comprend  deux  subdivisions,  dont  l’une  réunit  des 
animaux  munis  de  cils  vibrants,  et  les  autres  des  animaux  munis  de  cils  ou  de  fila- 
ments non  vibrants  et  peu  contractiles.  Nous  pensons  qne  M.  Perty  aurait  mieux  fait 
d'exclure  complètement  cette  seconde  subdivision  de  la  sous-classe  des  Ciliaia.  Mais, 
comme  à l'époque  où  M.  Pcrtv  écrivait,  l’organisation  de  ces  animaux  (Podoplirya, 
Acincla,  Actinophrys)  n'était  pas  suffisamment  connue,  son  erreur  est  compréhensible. 
Les  appendices  que  M.  Perty  appelle  des  cils  non  vibrants  et  peu  contractiles  ne  peu- 
vent nullement  être  assimilés  à des  cils.  Aussi  restreignons-nous,  tout  en  la  conser- 
vant, l’expression  de  Ciliaia  aux  infusoires  de  la  première  subdivision.  — Quant  à la 
sous-classe  des  Phytozdidia,  c’est  une  décharge  qui  n’a  de  rivale  que  dans  le  pêle- 
mêle  des  Attentera  de  M.  Ehrenberg.  Comme  son  nom  l'indique,  cette  sous-classe  a 
la  prétention  de  ressusciter  le  règne  psychodiaire  de  M.  Uory,  le  chainon  intermé- 
diaire entre  le  règne  animal  et  le  règne  végétal.  Malheureusement,  elle  a le  tort  de 
renfermer  des  êtres  purement  animaux  , comme  maintes  Monadines  et  maintes  Asta- 
siées,  dont  l’appétit  vorace  ne  s'accommoderait  guère  d’une  nature  végétale,  et,  d’autre 
part,  des  êtres  tout-à-fait  végétaux,  comme  les  spores  de  toutes  les  algues  loosporéc*. 
Pour  M.  Perty,  la  spore  d’une  Vaucheria  ou  d’un  (Edogonium  doit  porter  le  nom 
d'infusoire,  nom  qu’il  ne  confère  pas  à un  Amodia.  Une  Vorlicelle  serait  cependant  plus 
disposée  à reconnaître  une  sueur  dans  une  Amibe  que  dans  un  (Edogonium,  n'en  dé- 
plaise à certain  savant  italien  qui  voulait  voir  dans  les  Vorlirellcs  des  organes  des 
Characées. 

Cependant,  il  est  un  groupe  parmi  les  Phytosoïdes  que  M.  Perty  a bien  su  déli- 
miter. C'est  celui  dont  il  fait  scs  Filigera,  et  qui  correspond  au  troisième  ordre  de 
M.  Dujardin.  C’est  aussi  celui  auquel  nous  donnons  le  nom  de  Flagellala , nom  em- 
prunté à M.  le  professeur  Joli.  Mueller,  qui  l’emploie  dès  longtemps,  dans  ses  cours 
d’anatomie  comparée,  pour  désigner  le  groupe  en  question. 
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Quant  à ce  qui  concerne  la  manière  dont  M.  Pertj  subdivise  scs  infusoires  ciliés 
(tels  que  nous  les  avons  délimites),  elle  n'est  pas  très-heureuse.  11  distingue  chez  eux 
trois  groupes  : les  Spnslica , les  Monima  et  les  Metabolica. 

Les  Spastica  sont  les  Anopisthia  de  M.  Ehrenberg  un  peu  modifiés.  M.  Perly,  re- 
marquant la  grande  parenté  qui  existe  entre  les  Stentors  et  les  Spiroslomum,  trouve 
avec  raison  que  M.  Ehrenberg  a eu  tort  de  les  placer  aussi  loin  les  uns  des  autres; 
mais,  au  lieu  de  transporter  les  Stentors  auprès  des  Spiroslomum,  ce  qui  aurait  res- 
treint sa  division  des  Spastica  à scs  justes  limites  et  en  aurait  fait  une  division  vrai- 
ment naturelle,  il  place  les  Spirostomes  au  milieu  des  Spastica,  où  les  Yorlicelles  ont 
l'air  bien  étonné  de  les  rencontrer.  Le  groupe  des  Spastica  de  M.  Perty  n’est  donc  pas 
meilleur  que  celui  des  Anopisthia  de  M.  Ehrenberg,  et  il  a l'inconvénient  de  fouler 
au  pied  les  aflinités  si  naturelles  des  Spirostomes  avec  les  Plagiolomes  et  les  Bur- 
saires. 

Les  Metabolica  de  M.  Perty  correspondent  aux  Ophryocereina  de  M.  Ehrenberg  et 
sont  caractérisés  par  l'excessive  contractilité  de  leur  corps,  qui  est  susceptible  de  se 
courber  en  tout  sens  par  expansion  et  par  contraction.  L’idée  de  recourir  à ce  carac- 
tère est  assez  heureuse.  Mais  M.  Perty  n'est  pas  conséquent.  Toute  sa  famille  des  Tra- 
chcliina,  comprenant  ses  genres  Trachclius,  llarmodirus,  Amphileptus,  Loxophyllum, 
Dileptus,  Pclccida,  Loxode?  (Chilodon  Ehrenberg,)  devait  rentrer  dans  le  groupe 
des  Metabolica  ainsi  défini , tandis  qu'il  la  place  parmi  les  Monima.  Il  en  est  de  mémo 
du  genre  Chilodon,  que  M.  Perty  classe  parmi  ses  Dccteria.  Si  M.  Perty  avait  donné 
une  pareille  extension  A son  groupe  des  Metabolica,  il  cri  aurait  fait  une  famille  tout- 
à-fail  naturelle.  Tel  qu’il  l’a  conçu,  c'est  un  groupe  qui  n’a  nulle  raison  d’être. 

Le  groupe  des  Monima,  qui  est  censé  être  opposé  à celui  des  Metabolica  et  con- 
tenir les  infusoires  ciliés  II  tissu  non  contractile,  ne  serait  pas  mal  conçu  en  lui-même, 
si  M.  Perty  avait  été  lidèle  à son  principe.  Mais  l'excessive  contractilité  qui  distingue 
tous  les  genres  de  la  famille  des  Trachclina  est  un  soufflet  donné  à la  caractéristique 
du  groupe.  Les  familles  qui  composent  le  groupe  des  Monima  ne  sont  pas  toujours 
très-heureuses.  L'une  d’entre  elles,  celle  des  Tapinia,  pourrait  à bon  droit  être  carac- 
térisée comme  comprenant  les  infusoires  indéterminables  ; car,  laissant  de  côté  le  Cycli- 
dium  Glaucoma,  nous  ne  pensons  pas  que  personne  soit  jamais  assez  audacieux  pour 
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se  faire  une  idée  exacte  des  êtres  décrits  par  M.  Perty  dans  les  genres  Acropiathiiini. 
Acomia,  Trichoda.  (keonlidium,  Upislhiotricha,  Siagnnlherium , Megnlrieha.  On  peut  en 
dire  à peu  près  autant  de  la  famille  des  Apionidia,  comprenant  les  genres  Ptyxidium, 
Colobidium  et  Apionidium.  — Les  familles  des  Oxylrichina  et  des  Enplotina,  que 
MM.  Ehrenberg  et  Dujardin  avaient  si  sagement  placées  l'une  4 la  suite  de  l'antre, 
sont,  au  mépris  de  toutes  les  analogies,  séparées,  dans  la  dassilicalion  de  M.  Perly, 
par  la  famille  des  Cobalina.  Cette  dernière  est  elle-même  un  vrai  chef-d'œuvre  en  fait 
de  confusion  systématique.  Elle  comprend  des  êtres  probablement  voisins  des  Oxytri- 
ques,  les  Alastor  (Kerona  Khr.),  des  proches  parents  des  Spiroslnmes,  les  Plagio- 
toma,  et,  enfin,  des  êtres  privés  de  bouche,  qui  ne  sont  peut-être  pas  même  des  infu- 
soires, les  Opalines!  — La  famille  des  Paramecina  de  M.  Perty  est  mieux  composée 
que  les  familles  correspondantes  de  M.  Ehrenberg  (Colpodca)  et  de  M.  Dujardin  (Para- 
méciens).  Toutefois,  il  faut  en  exclure  les  Ulcpharisma. 


Toutes  les  classifications  existant  jusqu'ici  sont  donc  loin  de  répondre  aux  exigences 
d'une  méthode  naturelle.  Dans  les  pages  qui  suivent,  nous  offrons  au  public  une 
tentative  de  répartir  les  infusoires  d’une  manière  plus  conforme  aux  vraies  analogies. 
Sans  doute  cet  essai  offrira  encore  de  nombreuses  imperfections;  cependant,  nous  es- 
pérons faire  avancer  la  question  d'un  pas  vers  le  but.  — Après  avoir  exclu  de  la  classe 
des  infusoires,  d'une  part  tous  les  Hhizopodes,  dont  nous  pensons  devoir  former  une 
classe  à part,  et  d’autre  part  tous  les  êtres  de  nature  végétale  (Desmidiacées,  Diatoma- 
cées,  Vibrioniens,  Spornzoïdia  de  M.  Perty,  etc.),  nous  divisons  cette  classe  en  quatre 
tribus  : Ciliata,  Sucloria,  CilioflageUnla  et  Flayillnla. 

ha  première  tribu,  celle  des  infusoires  ciliés,  roiTCspond  exactement  à celle  que 
M.  Perty  a fondée  sous  ce  nom,  pourvu  qu’on  en  retranche  les  Actinophrys,  lesPodo- 
phrya  et  les  Aciueta.  Elle  est  caractérisée  par  la  présence  d’organes  locomoteurs,  en 
particulier  de  cils,  même  à l'époque  de  la  vie  ofi  l’animal  est  en  état  de  prendre  de  la 
nourriture.  — L'ordre  des  infusoires  suceurs  est  formé  par  les  Acinétiniens  qui.  ainsi 
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que  Lachmann  l'a  démontré,  sont  munis  d’un  grand  nombre  de  suçoirs  rétractiles. 
Ces  infusoires  sont  bien,  à l’état  embryonnaire,  recouverts  d’un  babil  ciliaire,  mais  ils 
en  sont  dépourvus  dans  la  période  de  leur  vie  où  ils  sont  en  état  de  prendre  de  la  nour- 
riture. L’organisation  si  singulière  de  ces  animaux  justifie  bien  l’érection  d'un  ordre 
particulier.  — Le  troisième  ordre,  celui  des  infusoires  cilio-flagcllés,  comprend  des 
animaux  dont  les  organes  locomoteurs  se  composent  de  cils  et  d’un  ou  plusieurs  flagel- 
lions. — Enfin,  le  quatrième  ordre  ne  comprend  que  des  infusoires  è llagellum  et 
dépourvus  de  cils.  — Nous  pensons  que  la  succession  des  ordres  ainsi  établis  répond 
assez  bien  au  degré  d’organisation  des  animaux  qu'ils  comprennent.  Les  infusoires 
ciliés  occupent  le  haut  de  l’échelle,  les  infusoires  flagellés  en  forment  l’échelon  infé- 
rieur. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  résumons  les  caractères  de  ces  quatre  ordres  dans  le 
tableau  suivant. 


nrusoiiEs  < 

l 


Pas  de  flagellum 


t’n  oh  |>lusieur>  flagcllum 


/ 


Des  cils  ou  arrhes,  mène  à 
lï-Ut  adulte:  |«s  dt‘  su- 
çoirs. 

pas  do  cils  à l’état  adulte. 
Des  suçoirs. 

Outre  le  ou  les  ftagdlum, 
encore  des  rils. 

Pas  de  dis. 


i 


Ordre  l".t  ll.im. 


- Ordre  If.  «KTOU*. 


J — Ordre  111.  CILMFK.A6r.Lt.JtTA. 
- Ordre  IV.  FLA6KLI.ATA. 
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ORDRE  Iw 

! N l’ li  S 0 I K K S CILIÉS. 


Distribution  des  Infusoires  ciliés  en  familles. 


Dans  nos  considérations  générales  sur  la  classification  des  infusoires,  nous  avons 
montré  combien  les  familles  établies  jusqu'ici  parmi  les  infusoires  ciliés  sont,  à quel- 
ques exceptions  prés,  des  groupes  peu  naturels.  Nous  nous  dispenserons  donc  de 
revenir  sur  ce  sujet,  et  nous  noos  contenterons  de  proposer  notre  classification  nou- 
velle. 

Nous  avons  déjà  mentionné  quelque  part  la  circonstance  que  les  infusoires  ciliés 
peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  distincts,  sous  le  rapport  de  leur  mode  de  déglu- 
tition. Les  uns  ont  une  bouche  et  un  œsophage  qui  restent  d’ordinaire  parfaitement 
clos,  mais  qui,  dans  l’occasion,  c'cst-é-dirc  au  moment  de  la  préhension  de  la  nour- 
riture, sont  susceptibles  rie  se  dilater  au  gré  de  l'animal  d'une  manière  extrêmement 
considérable.  Cher,  les  autres,  au  contraire,  l’animal  n'a  pas  en  son  pouvoir  de  dilater 
sa  bouche  ni  son  œsophage,  d’une  manière  appréciable,  cl  les  dilatations  que  ces 
organes  peuvent  éprouver  sont  toujours  purement  passives,  jamais  actives.  En  re- 
vanche, (-liez  celte  seconde  catégorie,  la  bouche  et  l'œsophage  restent  continuellement 
béants.  Un  appareil  de  cils,  souvent  très-dévcloppé,  soit  sur  la  surface  externe  du 
corps,  soit  dans  l’intérieur  de  l'œsophage,  produit  un  vif  tourbillon  qui  amène  des 
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particules  étrangères  dans  la  bouche.  Les  aliments  sont  donc,  dans  ce  cas,  conduits 
dans  la  bouche  par  les  cils,  et  ne  sont  pas  saisis  à l’aide  des  lèvres,  comme  dans  le 
cas  précédent.  Les  infusoires  à oesophage  dilatable  sont,  en  général,  très-voraces  et 
avalent  parfois  des  objets  aussi  gros  et  plus  gros  qu’eux-mèmes,  tandis  que  les  autres 
ne  se  nourrissent  que  de  particules  relativement  plus  fines. 

Nous  croyons  que  la  distinction  de  ces  deux  catégories  parmi  les  infusoires  ciliés 
est  très-essentielle  et  donne  lieu  à deux  groupes  fort  naturels.  M.  Lieberkiihn  nous  a 
objecté,  il  est  vrai,  avoir  vu  un  infusoire  à irsopbage  dilatable,  une  llolophrya,  eulr 'ou- 
vrir la  bouche  et  y Taire  pénétrer  des  particules  étrangères  à l’aide  d’un  tourbillon 
produit  par  les  cils  de  la  surface.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  exception  apparente.  L'Ilo- 
lophrya  conserve  toujours  la  faculté  de  saisir  les  objets  étrangers  avec  les  lèvres,  et 
c’est  même  là  son  mode  habituel  de  prendre  sa  nourriture,  faculté  que  ne  possède 
jamais  une  Vorticelline,  ni  un  Colpndien.  D’ailleurs,  il  subsiste  toujours  un  critère 
anatomique  qui  permet  de  distinguer  les  infusoires  à œsophage  dilatable  des  autres, 
à savoir  l’absence  de  tout  revêtement  ciliaire  de  leur  œsophage.  Quiconque  sera  fami- 
liarisé avec  les  infusoires  en  général  reconnaîtra  la  bonté  d'un  caractère  qui  nous 
permet  de  rapprocher  les  uns  des  autres  les  infusoires  que  nous  réunissons  dans  nos 
familles  des  Dystériens,  Trachéliens  et  (lolépiens. 

Nous  ne  justifierons  pas  ici  l’établissement  et  la  délimitation  de  chacune  des  familles 
en  particulier.  C’est  un  point  qui  sera  siillisammcnt  traité  dans  la  partie  générale  qui 
précède  la  division  de  chaque  famille  en  genres.  — Disons  seulement  que  la  position 
des  Vorticellines  en  tête  de  toute  la  série  des  familles  ne  nous  parait  devoir  être 
contestée  par  personne.  Parmi  tous  les  infusoires,  les  Vorticellines  oITrent  la  compli- 
cation d'organisation  la  plus  évidente.  Les  Oxylrirhiens  méritent  également  d'occuper 
un  des  échelons  les  plus  élevés,  vu  la  complication  de  leurs  organes  locomoteurs,  la 
variété  de  leurs  appendices.  Pour  ce  qui  concerne  les  autres  familles,  nous  serions 
embarrassés  de  fixer  unr  échelle  de  subordination  bien  justifiable.  Nous  n'avons  donc 
déterminé  l’ordre  de  ces  familles  que  d'après  celui  des  plus  grandes  affinités  récipro- 
ques, sans  vouloir  prétendre  que  la  dernière  famille,  celle  des  Haltéricns,  doive  oc- 
cuper le  dernier  rang,  au  point  de  vue  de  l'organisation,  plutôt  que  celle  des  Tiutin- 
nodiens  ou  des  Dursariens. 
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P*  Famille.  — KIRTimuiA. 

Les  Vorticcllines  forment  une  famille  des  plus  naturelles,  et  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  voir  qu’elle  a été  saisie  dans  scs  grands  traits  par  plusieurs  des  observa- 
teurs qui  se  sont  occupés  jusqu'ici  des  infusoires.  On  les  a réunies,  il  est  vrai,  souvent 
avec  divers  animaux  qui  appartiennent  à des  familles  Irés-dilTérentes,  et  il  est  néces- 
saire de  bien  purilier  le  groupe  de  tous  ces  éléments  étrangers.  Cette  purification  n’a 
pas  encore  été  faite  d'une  manière  suffisante.  Nous  devons,  il  est  vrai,  à M.  Stein  des 
renseignements  précieux,  publiés  dans  un  ouvrage  qu’on  pourrait  nommera  bon  droit 
une  monographie  très-soignée  de  la  famille  des  Vorticcllines.  Mais  M.  Stein  n’a  fait  que 
les  premiers  pas  sur  cette  voie,  et  il  reste  encore  une  moissou  abondante  pour  le  gla- 
neur qui  suit  scs  traces.  Ce  savant  a montré  que  la  famille  des  Ophnjdines  de  M.  Eh- 
renberg ne  pouvait  subsister  dans  le  système  comme  famille  indépendante.  Elle  est, 
en  effet,  formée  par  de  véritables  Vorticcllines  habitant  un  fourreau.  Or,  le  fourreau 
étant  morphologiquement  identique  au  pédoncule  des  Epistylis,  par  exemple,  il  est 
évident  que  M.  Stein  a eu  parfaitement  raison  de  ne  pas  vouloir  reconnaître,  dans  la 
présence  de  ce  fourreau,  un  caractère  propre  à justifier  l’érection  des  Ophrydiens  de 
M.  Ehrenberg  en  une  famille  particulière.  M.  Stein1  exclut,  en  outre,  les  Stentors  de 
la  famille  des  Vorticcllines,  et,  en  cela,  il  a parfaitement  raison,  puisque  ces  animaux 
oITrent  une  constitution  très-différente  de  celle  des  vraies  Vorticellincs.  Ils  sont,  en 
elfet,  ciliés  sur  toute  la  surface  de  leur  corps,  tandis  que  les  Vorticcllines  sont  glabres; 
la  spirale  formée  par  leurs  cirrhes  buccaux  présente  une  direction  inverse  de  celle  de 
ces  dernières;  leur  anus  est,  ainsi  que  M.  Lachmann  l’a  découvert,  placé  sur  le  dos, 
tandis  que  celui  des  Vorticellincs  est  situé  dans  la  même  fosse  où  se  trouve  la  bouche. 
Toutes  les  Vorticcllines  sont,  durant  la  période  de  locomotion,  munies  d’une  cou- 
ronne ciliaire  postérieure,  organe  qui  fait  toujours  défaut  aux  Stentors.  Bref,  les  dif- 
férences sont  si  nombreuses  qu’il  ne  peut  venir  aujourd’hui  à l’esprit  de  personne  de 
placer  les  Stentors  dans  la  même  famille  que  les  Vorlicclles. 

Les  Trichodines,  par  contre,  doivent  bien  rester  dans  la  famille  des  Vorticellines, 

I.  Lor.  cil-,  p-  04. 
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dans  laquelle  elles  Forment  un  chaînon  tout  particulièrement  intéressant,  puisqu’elles 
représentent,  d’une  manière  permanente,  un  état  qui  n'est  que  passager  et  provisoire 
chez  les  autres  genres.  Ce  sont  des  Vorticellines  libres  qui  conservent,  leur  vie 
durant,  leur  appareil  locomoteur.  Ceci  n’est  cependant  vrai  que  des  véritables  Tricho- 
dincs,  et  ne  peut  s’appliquer  à certaines  espèces  que  M.  Ehrenberg  avait  à tort  com- 
prises sous  cette  dénomination  et  que  M.  Dujardin  a eu  raison  de  distinguer  sous  un 
nom  générique  propre,  savoir  celui  de  Halhria. 

lais  Ifrocentrum,  qui  n'ont  pas  été  jusqu’ici  étudiés  d'une  manière  siillisante,  de- 
vront aussi  très-certainement  former  une  famille  à part. 

Knlin,  il  est  un  genre  qui  a jusqu’ici  été  laissé  par  tout  le  monde  auprès  des  Vor- 
ticellines, et  qui  doit  en  être  bien  décidément  séparé.  C’est  celui  des  Tintinnus,  qui 
s’éloigne  du  type  de  la  famille  pour  le  moins  autant  que  celui  des  Stentors.  M.  Stein 
lui-même  a laissé  les  Tintinnus  à la  place  qui  leur  avait  été  assignée  par  M.  Ehrenberg  ; 
mais  cela  ne  peut  lui  être  imputé  comme  une  faute,  car  il  ne  paraît  pas  avoir  étudié 
lui-même  ces  animaux. 

Après  avoir,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  indiqué  tout  ce  qui  doit  être  éliminé  de 
la  famille  des  Vorticellines,  afin  de  réduire  celle-ci  à ses  limites  naturelles,  nous  allons 
passer  à l'étude  anatomique  de  cette  famille.  — Pendant  longtemps,  bien  des  idées 
emmnées  ont  été  en  circulation  au  sujet  de  la  constitution  anatomique  de  ces  ani- 
maux, et  encore,  à l'heure  qu’il  est,  M.  Agassiz  ' parait  être  fidèle  à l’opinion  émise 
par  lui  en  1850,  que  les  Vorticelles  doivent  être  réunies  aux  Bryozoaires  et  placées  à 
côté  du  genre  Pedicellina.  Celle  idée  ne  mérite  guère  d’être  discutée,  malgré  l’autorité 
du  nom  de  celui  qui  l'a  mise  en  avant.  En  effet,  le  caractère  essentiel  des  Bryozoaires, 
à savoir  l’existence  d'un  canal  alimentaire  continu,  ouvert  à ses  deux  extrémités,  fait 
défaut  aux  Vorticellines,  comme  aux  infusoires  en  général.  Ce  qu’il  peut  y avoir  de 
fondé  dans  l’opinion  de  M.  Agassiz,  c'est  seulement  que  certaines  Pedicellina  doivent 
être  rapprochées  des  Vorticellines.  En  effet,  il  n'est  pas  improbable  qu'on  ait  rapporté 
à ce  genre  des  infusoires  à fourreau,  rentrant  soit  dans  la  famille  des  Vorticellines,  soit 
dans  celle  des  Acinétinicns. 

I.  The  un  tu  rai  rrblinat.  twlweu-ii  Animal*  ami  lhe  rlrim*oU  in  «ffcl»  llu-j  «livf.  - Sitliiiiaii'n  A meneau  Journal  «•( 
StJrnce  ami  Arts.  N*  Î7,  May  IKftO. 
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M.  Slein  a consacré  une  attention  toute  particulière  à l’étude  des  Vortieellines,  cl 
nous  lui  devons  les  meilleurs  dessins  qui  aient  été  publiés  sur  ces  animaux.  Toutefois, 
ce  n'est  que  de  M.  Lachmann'  que  date  la  connaissance  complète  que  nous  possédons 
aujourd'hui  de  leur  structure,  et  si  les  quelques  figures  que  ce  dernier  nous  a données 
sont  plus  imparfaites  que  celles  de  M.  Stein,  au  point  de  vue  de  l'art  et  du  port  na- 
turel, parce  qu'elles  ont  en  elles  quelque  chose  d’un  peu  trop  schématique,  elles  leur 
sont  bien  supérieures  au  point  de  vue  de  l’exactitude  théorique. 

Le  type  abstrait  de  la  famille  présente  la  structure  suivante  : le  corps  a la  forme 
d’une  urne  à parois  plus  ou  moins  épaisses,  dont  le  bord  est  souvent  un  peu  évasé,  et 
porte  le  nom  de  périslome,  proposé  par  M.  Slein.  Ce  périslome  est  en  général  épais 
et  il  est  susceptible  de  se  contracter  circulairement,  à la  manière  d'un  sphincter.  En 
se  contractant,  il  rétrécit  l'ouverture  de  l’urne,  qu’il  peut  même  fermer  complètement. 
— Lorsque  le  périslome  est  dilaté,  l'ouverture  de  l’urne  n'est  point  largement  béante, 
mais  elle  est  fermée  par  une  espèce  de  couvercle,  auquel  nous  conservons  le  nom 
d 'organe  vibratile  (Wirbelorganl,  que  lui  a donné  M.  Stein.  Ce  couvercle  a,  du  reste, 
une  forme  cénique  : la  base  du  cône  ferme  l’ouverture  de  l’urne  et  son  sommet  pénètre 
dans  l'intérieur.  M.  Stein  nomme  la  base  du  cène  le  disque  (Scheibe),  et  la  pointe  côni- 
que  qui  pénètre  dans  l’intérieur  de  l’urnn  le  pédoncule  (Sticl)  de  l’organe  vibratile.  Iat 
disque  est  susceptible  de  se  mouvoir  de  haut  en  bas  : il  peut  s'élever  un  peu  au-dessus 
du  périslome  et  s’abaisser  assez  profondément  dans  l'intérieur  de  l'urne.  Ces  mouve- 
ments s'opèrent  grâce  à la  contractilité  du  pédoncule  de  l’organe  vibratile.  Le  pédon- 
cule ne  se  termine,  du  reste,  point  en  une  pointe  aiguë  dans  l'intérieur  de  l’urne.  C'est 
dans  le  fait  un  cène  tronqué,  creux  a l'intérieur,  cl  ayant  pour  base  le  disque  vibra- 
tilc.  A partir  de  cette  base,  le  cône  descend,  en  diminuant  de  diamètre,  jusqu'à  une 
certaine  profondeur  dans  l’intérieur  de  l’urne,  puis  ses  parois  se  réfléchissent  subite- 
ment en  dehors  et  vont  se  perdre  dans  les  parois  de  l'urne.  Il  existe,  par  suite,  entre 
l'urne  et  l’organe  vibratile,  un  sillon  circulaire  plus  ou  moins  profond.  C’est  dans  ce 
sillon  que  se  trouve  l’entrée  du  vestibule,  dont  nous  parlerons  tout  à l'heure  (la  bouche 
de  la  plupart  des  auteurs).  Si  nous  considérons  la  cuticule,  nous  la  trouvons  diver- 
sement repliée,  en  conséquence  de  celte  disposition  de  l'organe  vibratile.  Elle  revêt, 

I.  Mùlk-r\  An-hit.  1836. 


Digitized  by  Google 


80 


ÉTUDES  KI  R I.KS  INEt.'SOIRBS 


en  effet,  toute  la  surface  externe  de  l’urne,  puis,  arrivée  au  péristome,  elle  s’infléchit 
pour  descendre  dans  l'intérieur  et  venir  tapisser  la  surface  interne  de  l’urne  jusqu’au 
fond  du  sillon  qui  sépare  la  paroi  de  l’urne  de  l'organe  vibratile  : là,  elle  s'infléchit  en 
sens  inverse,  remonte  de  l’autre  côté  du  sillon  en  revêtant  le  pédoncule  de  l’organe 
vibratile  jusqu’au  bord  du  disque,  sur  la  surface  duquel  elle  se  replie  pour  la  tapisser 
à son  tour. 

Dans  le  sillon  qui  sépare  le  péristome  de  l’organe  vibratile  se  trouve,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  une  ouverture,  que  M.  Stein  et  la  plupart  des  auteurs  nomment  la 
bouche,  mais  à laquelle  nous  donnons  de  préférence  le  nom  d'entrée  du  vestibule,  qui 
a été  proposé  par  M.  Lachmann.  C’est  un  orifice  r«fcd  qui  conduit  dans  une  cavité 
assez  spacieuse,  que  MM.  Johannes  MuellerctLachmann  ont  nommée  le  vestibule.  Cette 
cavité  n’a  pas,  avant  M.  Larhmann,  attiré  d'une  manière  spéciale  l'attention  des  obser- 
vateurs. M.  Stein  seul  l’a  signalée  comme  existant  chez  quelques  Operculaires, mais  il 
la  considère  comme  spéciale  à ce  genre,  tandis  qu'elle  existe  dans  le  fait  chez  toutes  les 
Vorlicellines.  Il  est  vrai  que  le  vestibule  atteint,  chez  les  Operculaires  de  cet  auteur, 
un  développement  tout  particulier,  tandis  que  chez,  d’autres  Vorlicellines  il  n’ost  guère 
plus  large  que  l'œsophage,  mais  il  s’en  distingue  toujours  anatomiquement  par  la 
présence  de  certains  organes, qui  vont  nous  occuper,  tels  quel’anusel  la  soie  de  Lach- 
mann.  — La  partie  inférieure  du  vestibule  présente  deux  ouvertures,  l’une  constam- 
ment béante,  et  par  suite  facile  à observer,  l'autre  ordinairement  fermée,  et  ne  pou- 
vant, par  conséquent,  être  vue  que  dans  certaines  circonstances.  La  première  est  la 
bouche  proprement  dite,  qui  conduit  dans  un  œsophage  membraneux  recourbé  ; la 
seconde,  située  tout  auprès,  est  l'anus,  qui  ne  s’ouvre  qu'au  moment  où  des  matières 
fécales  sont  expulsées.  L’œsophage  est  plus  ou  moins  long,  suivant  les  espèces,  et 
sa  partie  inférieure,  librement  suspendue  dans  la  cavité  du  corps , est  légèrement 
renflée  de  manière  à former  le  pharynx,  dans  lequel  se  moulent  les  bols  alimentaires. 

Jusqu’ici  nous  avons  laissé  complètement  de  côté  l’appareil  de  cirrhes  qui  est  des- 
tiné à conduire  les  aliments  dans  la  bouche  et  jusqu’au  pharynx.  Il  nous  faut  donc 
revenir  sur  nos  pas  pour  le  considérer  en  détail.  Dans  ce  but,  il  est  urgent  de  distin- 
guer préalablement  chez  les  Vorticellines  tin  ventre,  un  dos,  un  côté  gauche  et  un  côté 
droit.  Nous  désignons  sous  le  nom  de  ventre  le  côté  de  l'urne  qui  correspond  à l’en- 
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trée  du  vestibule,  et  sous  le  nom  de  dos  le  côté  opposé.  Le  côté  droit  et  le  côté 
gauche  se  trouvent  donnés  par  la  distinction  du  ventre  et  du  dos.  — Les  cirrhes  buc- 
caux forment  une  spire  continue  dans  laquelle  on  peut  distinguer  trois  parties,  à 
savoir  la  partie  externe,  qui  est  située  en  dehors  de  l’entrée  du  vestibule;  la  partie 
médiane,  qui  est  logée  dans  le  vestibule  et  qui  s’étend  jusqu’à  la  bouche,  et  enfin  la 
partie  oesophagienne,  située  dans  l’oesophage.  La  partie  externe  de  la  spire  est  portée 
uniquement  par  l’organe  vibratile,  et  il  n’existe  pas  d’autres  cirrhes  dans  cette  région 
que  ceux  de  la  spirale  clte-mèmc.  M.  Ehrenberg,  qui  n’a,  du  reste,  en  général,  pas 
bien  délimité  l'organe  vibratile,  place  des  cirrhes  sur  le  péristome  même.  M.  Slein. 
tout  en  reconnaissant  bien  que  le  tour  supérieur  de  la  spire  est  placé  sur  le  bord  du 
disque  de  l'organe  vibratile,  admet  cependant  que  le  péristome  porte  aussi  un  certain 
nombre  de  cirrhes.  Chez  les  Opcrculaires  seules,  dit-il,  le  péristome  est  complètement 
glabre  et  dépourvu  d’appendices  vibralilcs.  Toutefois,  les  Vorticcllines  en  général,  se 
comportent  à cet  égard  sans  exception,  comme,  les  Opcrculaires.  Chez  aucune  Vorti- 
celline  le  péristome  ne  porte  des  cirrhes.  Ce  n'est  pas  à dire  cependant  que  les  ligures 
dans  lesquelles  M.  Stein  représente,  outre  les  cirrhes  du  disque,  d’autres  cirrhes  qui 
s’infléchissent  autour  du  bourrelet  formé  par  le  péristome,  soient  inexactes.  Ces  cir- 
rhes existent  bien  réellement;  seulement,  leur  point  d’insertion  n’est  point,  comme 
M.  Stein  l’a  cru,  sur  le  péristome  lui-même,  mais  de  l’autre  côté  du  sillon,  sur  le 
pédoncule  de  l’organe  vibratile.  Ce  sont  les  cirrhes  du  second  tour  de  la  spire 
buccale,  laquelle  a quitté  le  bord  du  disque  pour  descendre  sur  le  flanc  du  pédon- 
cule. 

Jusqu’à  M.  Lachmann,  personne  n'avail  fait  attention  'à  la  direction  de  la  spire 
buccale.  C’est  bien  lui  qui,  le  premier,  a reconnu  exactement  que  les  cirrhes  sont  dis- 
posés chez  les  Vorticcllines  d’une  manière  tout-à-fail  particulière.  Nous  ne  pouvons 
que  confirmer  ses  observations  de  tous  points.  Le  commencement  de  la  spirale  est 
placé  sur  le  bord  droit  du  disque,  chez  quelques  espèces  peut-être  sur  le  bord  dorsal, 
d’où  elle  passe  sur  le  bord  droit.  Elle  fait  tout  le  tour  du  disque,  passant  du  bord 
droit  au  boni  ventral,  puis  au  bord  gauche,  et  enfin  au  bord  dorsal.  Là,  elle  quitte 
graduellement  le  bord  du  disque  pour  descendre  peu  à peu  sur  le  flanc  du  pédoncule  de 
l’organe  vibratile;  si  bien  que,  lorsque  le  premier  tour  est  complet,  l’insertion  des 
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cirrhcs  buccaux  ne  se  trouve  plus  exactement  sur  le  bord  droit  du  disque,  mais  un  peu 
au-dessus  de  ce  bord,  sur  le  pédoncule.  La  spire  continue  à cheminer  dans  le  même 
sens,  en  descendant  sur  le  flanc  du  pédoncule,  jusqu’à  ce  qu'elle  arrive  à l’entrée  du 
vestibule.  Klle  ne  fait,  en  général,  qu’environ  un  demi-tour  ou  trois  quarts  de  tour 
entre  le  point  où  elle  quitte  le  bord  du  disque  et  celui  où  elle  atteint  l'entrée  du  vesti- 
bule, et,  pendant  ce  parcours,  elle  est  portée  par  une  corniche  saillante  du  flanc  du 
pédoncule.  Liiez  quelques  espèces,  cependant,  la  longueur  de  la  spirale  est  plus  con- 
sidérable. Au  lieu  d’un  tour  et  demi  ou  d’un  tour  et  trois  quarts,  elle  fait  parfois  jus- 
qu’à trois  tours  ou  trois  tours  et  demi  environ  entre  son  point  d'origine  et  l’entrée  du 
vestibule,  ("est  le  cas,  par  exemple,  chez  VEpistylis  fliiriruns  etl’A’p.  (Operinlaria)  iirli- 
atlala.  La  spirale  pénètre  ensuite  dans  le  vestibule  et  continue  sa  marche  dans  l’inté- 
rieur. Puis,  atteignant  la  bouche,  elle  descend  dans  l'tesophage  et  s’étend  jusqu’au 
pharynx.  Durant  son  parcours  à travers  le  vestibule  et  l’o'sopbage,  la  spire  modifie 
toutefois  son  pas  : au  dehors  du  vestibule,  la  direction  de  la  spire  était  peu  éloignée 
d’être  perpendiculaire  à l’axe  de  celle  spire,  mais  celte  direction  devient  beaucoup 
plus  oblique  par  rapport  à l’axe  dans  l’intérieur  du  vestibule  et  de  IVesopbage.  Kn 
d’autres  termes,  la  spirale  s’allonge,  scs  tours  s'éloignent  les  uns  des  autres. 

La  partie  de  la  spire  qui  est  située  en  dehors  de  l’entrée  du  vestibule  est  toujours 
double,  comme  M.  Lacbmann  a été  le  premier  à le  reconnaître.  Sur  le  bord  du  disque 
et  sur  la  corniche  qui  descend  autour  du  pédoncule  sont  implantées  deux  rangées  de 
cirrhcs,  qui,  à partir  de  leur  point  d’insertion,  vont  eu  divergeant  de  manière  à former 
sur  la  coupe  une  sorte  de  V.  La  plus  interne  de  ces  deux  rangées  est  composée  en 
général  île  cirrhcs  un  peu  plus  longs  que  l'autre.  Dieu  que  personne  n'eùt,  avant 
M.  Lacbmann,  reconnu  l'existence  de  res  deux  rangées,  on  les  trouve  cependant  indi- 
quées sur  les  planches  des  anciens  auteurs,  tels  que  Rosel  et  Ollo-Friedericb  Mucllcr. 
En  effet,  ces  auteurs  ne  voyaient,  en  général;  pas  tous  les  cirrhcs  de  la  spire,  mais  seu- 
lement ceux  qui  se  trouvaient  à droite  et  à gauche  de  l’animal,  c’est-à-dire  ceux  qui 
se  trouvaient  exactement  au  foyer  du  microscope.  Ils  représentaient  donc,  à droite  et  à 
gauche  du  péristome,  deux  soies  divergeant  comme  les  jambages  d’un  V.  Ces  deux  soies 
n’étaient  que  l’expression  de  la  double  rangée  de  cirrhcs,  une  coupe  de  cette  double 
rangée  par  un  plan  parallèle  à l’axe  de  l’animal.  — On  ne  peut  guère,  sur  les  plan- 
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ches,  représenter  les  deux  rangées  dans  toute  leur  étendue  sans  rendre  les  figures  con- 
fuses; aussi,  nous  sommes-nous  contentés,  en  général,  d’indiquer  la  rangée  externe 
seulement  sur  la  gauche  et  la  droite  des  figures. 

Il  est  dillicile  de  déterminer  si  la  spire  continue,  dans  l’intérieur  du  vestibule  et  de 
l'œsophage,  à être  composée  d’une  double  rangée  de  cirrhes.  En  eflel,  le  peu  de 
transparence  des  objets  rend  en  général  l’observation  à ce  point  do  vue  très-dillicile. 
Certaines  Epistylis  (Operculaires  de  M.  Stcin),  chez  lesquelles  le  vestibule  est  extrême- 
ment spacieux  et  les  rirrhes  vigoureux,  sont  certainement  les  objets  les  plus  propres 
à conduire  ;i  une  solution  de  la  question.  Qu’il  suffise  de  dire  que  nous  n’avons  pu,  jus- 
qu’ici, réussir  h discerner  une  dcnble  rangée  de  cirrhes  dans  l’intérieur  du  vestibule  cl 
de  l'oesophage. 

On  trouve  dans  l'intérieur  du  vestibule  quelques  appendices  différents  des  cirrhes 
de  la  spire.  Ce  sont  d’abord  quelques  soies  plus  fortes,  qui  sont  placées  dans  le  voisi- 
nage de  la  bouche  et  qui  ne  prennent  pas  part  au  tourbillon  des  cirrhes  buccaux;  elles 
trouvent  leurs  analogues  dans  les  soies  de  la  bouche  et  l’rrsophage  de  beaucoup  d’au- 
tres infusoires  (Stylonycliies,  Pleuronema,  Cyclidium,  etc.).  Puis,  c'est  une  soie 
beaucoup  plus  longue  et  plus  forte  que  les  précédentes,  qui  a été  signalée  tout  d’abord 
pai'M.  Lachmann.  Elle  est  implantée  précisément  sur  l’espace  très-étroit  qui  sépare  la 
bouche  de  l’anus.  Vu  sa  position  et  son  immobilité  habituelle,  on  ne  réussit  à la  voir 
que  chez  des  individus  très-transparents.  Cependant,  on  ne  manquera  presque  jamais 
de  la  reconnaître  dans  les  espèces  où  elle  estasses  longue  pour  saillir  considérablement 
au-dessus  du  périslome.  Chez  le  Carchtrsium  polypinum,  par  exemple,  on  ne  cherche 
presque  jamais  en  vain  à apercevoir  la  soie  de  Lachmann.  Parfois,  cette  soie  entre  en 
mouvement,  en  particulier  lorsque  des  excréments  sont  expulsés  ; et  l’on  pourrait  être 
tenté  de  croire  que  la  fonction  de  cette  soie  consiste  précisément  à favoriser  l'expulsion 
des  matières  fécales.  Cependant,  il  est  difficile  de  déterminer  si  les  mouvements  en  ques- 
tion sont  purement  passifs  ou  s’ils  indiquent  une  activité  réelle  de  cet  organe.  M.  Lach- 
mann parait  pencher  pour  la  première  alternative  ; mais  les  difficultés  qui  entourent 
ce  genre  d’observation  ne  nous  permettent  ni  d'étayer  ni  de  combattre  cette  opinion 
par  des  raisons  suffisantes. 

Telle  est  la  structure,  bien  compliquée,  on  le  voit,  de  la  partie  de  l’appareil  digestif 
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qui  est  destinée  à conduire  les  particules  nutritives  jusqu'au  pharynx.  Dans  ce  dernier 
se  forment  les  bols  alimentaires,  qui  sont  ensuite  expulsés  dans  la  cavité  du  corps. 
Les  contours  de  celle-ci  représentent  assez  exactement,  en  petit,  les  contours  de 
la  surface  du  corps.  En  clïct,  la  cavité  digestive  non  seulement  occupe  la  plus  grande 
partie  de  l'urne,  mais  encore  pénétre  dans  l'intérieur  de  l'organe  vibratile.  Le  paren- 
chyme du  corps  ulteint  d’ordinaire  son  maximum  d’épaisseur  dans  la  région  posté- 
rieure. On  ne  voit,  en  ell'ct,  jamais  les  matières  alimentaires  pénétrer  dans  la  partie 
postérieure  de  l'urne. 

La  distinction  de  l’orifice  anal  et  de  l'orifice  buccal  n’avait  pas  été  faite  d’une  ma- 
nière sullisante  avant  M.  Lachmann.  M.  Ehrenberg  fait,  il  est  vrai,  de  ses  Vorlicellines 
des  Anopisthia,  c’est-à-dire  des  animaux  dont  la  bouche  et  l'anus  sont  situés  tous 
deux  dans  une  fosse  commune.  Sa  définition  est  même  parfaitement  exacte,  si  l’on 
considère  le  vestibule  comme  étant  la  fosse  eu  question.  Cependant,  M.  Ehrenberg 
n’a  pas  eu  connaissance  du  vestibule.  Dans  toutes  ses  ligures,  l’orifice  qui  est  indiqué 
comme  étant  la  bouche  n’est  point  celui  que  nous  avons  désigné  sous  ce  nom,  mais 
c’est  l'entrée  du  vestibule.  Si  donc  ce  savant  avait  observé  véritablement  l’anus,  il  au- 
rait dû,  pour  être  conséquent,  dire  qu'il  s'ouvre  dans  l'œsophage.  Malheureusement. 
M.  Ehrenberg  n’indique  pas,  en  général,  l’anus  dans  scs  ligures  de  Vorlicellines,  et  là 
où  il  l’indique,  comme  par  exemple  chez  la  Vorlierlla  Conrallaria,  ce  n'est  pas  à sa 
place  réelle.  L’orifice  qu'il  prend  alors  pour  l'anus,  est  de  nouveau  l'entrée  du  vesti- 
bule. 

M.  Dujardin'  n'a,  lui,  reconnu  ni  le  vestibule,  ni  l’œsophage,  ou  du  moins,  s’il  a 
vu  ce  dernier,  il  ne  l’a  considéré,  tnahjrè  /es  ci/s  ctm/iiius  à son  intérieur,  que  comme 
un  canal  accidentel,  dont  lis  parois  depout  eues  de  membranes  sont  toujours  susceptibles 
de  se  sonder,  de  manière  à le  faire  disparaître  entièrement  ( ! ! I Quant  à ce  qui  con- 
cerne l’orifice  anal,  M.  Dujardin  a bien  vu  que  chez  les  Vorlicellines  les  excréments 
sont  expulsés  dans  le  voisinage  de  la  bouche  ; et  il  dit,  à ce  sujet,  qu'on  conçoit  que 
cet  orifice  n’existe  pas  plus,  d’une  manière  absolue,  qu'un  intestin  permanent , mais 
que,  si  les  substances  d’abord  ingérées  dans  le  corps  des  Vorticelles  peuvent  en  être 
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expulsées  par  une  ouverture  temporaire,  il  est  clair  que  ce  ne  peut  être  qu’à  l’endroit 
même  où  la  substance  molle  intérieure  est  en  contact  avec  le  liquide  environnant,  sans 
être  protégé  par  le  tégument  (!)'. 

SI.  Stein  déclare  n’avoir  vu  d’ouverture  anale  chez  aucun  infusoire’,  et,  cepen- 
dant, il  reconnaît  lui-même  ailleurs  avoir  observe  un  anus  clic*  l'Qpercttlaria  htrbe- 
riua'.  Celte  observation-ci  est  parfaitement  exacte  ; car  M.  Stein  dit  que  cette  ouver- 
ture est  située  dans  le  pharynx.  Or,  ce  que  cet  auteur  nomme  le  pharynx  chez  les 
Opereulaires,  c'est  précisément  le  vestibule,  organe  qu’il  a méconnu  chez  les  autres 
Vorticcllincs.  Chez  toutes  les  autres  espèces  apartenant  à cette  famille,  M.  Stein  pa- 
rait croire  que  la  bouche  et  l’anus  sont  une  seule  et  même  ouverture  ’,  et  ici  de  nou- 
veau l’observation  de  M.  Stein  est  toul-à-fail  exacte,  dès  qu'on  l’interprète  convena- 
blement. En  effet , l’ouverture  que  cc  savant  a en  vue  n’est  point  la  vraie  bouche,  ni  le 
véritable  anus,  mais  l'entrée  du  vestibule,  et  il  est  exact  que  les  aliments  passent  par 
cet  orifice  pour  arriver  à la  bouche,  tout  comme  les  matières  fécales  en  ressortent 
après  avoir  été  expulsées  par  l’anus. 

Chez  toutes  les  espèces  de  celte  famille,  la  vésicule  contractile  est  unique,  et,  en 
général , elle  est  placée  très-près  du  vestibule  : chez  les  unes,  sur  le  côté  ven- 
tral de  cette  cavité,  c’est-à-dire  dans  la  paroi  de  l'urne;  chez  d'autres,  au  contraire, 
sur  le  côté  dorsal,  c’est-à-dire  dans  la  paroi  du  côté  auquel  est  fixé  le  pédoncule  de 
l’organe  vibralilc.  Chez  certaines  espèces  enfin,  comme  chez  les  Gerda,  la  vésicule 
contractile  est  placée  dans  la  partie  postérieure  du  corps,  fort  loin  du  vestibule. 

Chez  la  grande  majorité  des  espèces,  le  nucléus  a la  forme  d'un  ruban  diverse- 
ment contourné;  toutefois,  il  n’est  pas  possible  d’établir  de  règle  à cet  égard. 

Une  particularité  singulière,  que  paraissent  présenter  toutes  les  Vorticellines,  con- 
siste dans  les  contractions  subites  et  saccadées  dont  sont  susceptibles,  soit  le  corps 
lui-mème,  soit,  chez  certaines  espèces  pédiccllccs,  tout  ou  partie  du  pédoncule. 
Ces  contractions  paraissent  se  manifester,  en  général,  lorsque  l'animal  vient  à être 
effrayé  d'une  manière  quelconque.  Chez  les  espèces  non  pédicellées  ou  à pédicule  non 
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contractile,  on  voit  alors  le  corps  se  raccourcir,  s’élargir,  tandis  que  l'organe  vibratile 
est  rentre  i l’intérieur  de  l’urne  et  que  le  péristome  se  contracte  au-dessus  de  lui, 
comme  un  sphincter,  de  manière  à fermer  complètement  l’ouverture  de  l’urne.  Pen- 
dant que  ce  mouvement  s’opère,  la  partie  postérieure  du  corps  forme,  chez  plusieurs 
espèces,  des  replis  très-prononcés,  comparables  à l’invagination  réciproque  des  diffé- 
rents éléments  d’un  tube  de  télescope.  Chez  les  Vorlicellines  à pédicule  contractile,  le 
pédicule  se  contracte  en  même  temps,  son  sommet  se  rapprochant  brusquement  de  sa 
base.  Kn  considérant  les  planches  de  M.  Ehrenberg,  on  trouve  les  contractions  du 
pédoncule  représentées  de  deux  manières,  à savoir  comme  des  contractions  en  spirale, 
puis  comme  des  contractions  en  zig-zag  dans  un  plan  vertical.  Ce  dernier  mode  de 
contraction  n’est  représenté  qu’une  seule  fois,  à savoir  sur  la  planche  XXXVI,  fig.  V, 
chez  un  individu  rapporté  par  l'auteur  au  Carclminm  polypinmn.  Dans  le  texte, 
M.  Ehrenberg  ne  dit  rien  qu'on  puisse  rapporter  à ce  second  mode  de  contraction,  et 
aucun  observateur,  à l’exception  de  M.  Czermàk,  n’a  fait  attention  A ce  curieux  dessin. 
M.  Czermàk  se  contente,  du  reste,  d’appeler  l’attention  des  savants  sur  les  courbures 
en  zig-zag  figurées  par  M.  Ehrenberg;  mais  il  déclare  n’avoir  jamais  lui-même  rien 
vu  de  semblable,  et  il  ne  semble  même  pas  éloigné  de  croire  que  le  dessin  repose  sur 
une  cireur.  Pendant  longtemps,  nous  avons  cru  aussi  à une  erreur  de  dessin  dans  la 
figure  en  question.  Toutefois,  nous  avons  dû  changer  d'opinion  après  avoir  rencontré 
nous-mêmes,  dans  la  merdu  Nord,  une  espèce  qui  présente  un  mode  de  contraction 
parfaitement  identique  à celui  que  M.  Ehrenberg  figure  dans  son  prétendu  Carchesium 
polypitium . Cette  espèce  esll e Zml/iammum  nutaiix  (V.  pl.  I,  fig.  4). Chez  aucune  autre  es- 
pèce nous  n’avons  vu  se  présenter  un  phénomène  semblable.  Nous  avons,  en  particu- 
lier, toujours  vu  le  Carchestuiit  fmlypiniim  se  contracter  d’une  manière  normale,  c’est- 
à-dire  en  hélice;  aussi  avons-nous  été  conduits  à nous  demander  si  la  figure  en 
question  de  M.  Ehrenberg,  représente  bien  réellement  un  Carchesium  polypinmn,  et 
nous  avons  dû  résoudre  cette  question  par  la  négative.  En  effet,  les  individus  7,  à et 
t,  de  la  fig.  5 (Pl.  XXXVI)  de  M.  Ehrenberg,  n'ont  aucunement  le  port  du  Carchesium 
potypinmi,  et  la  colonie  ',  en  particulier,  est  contractée  à la  manière  d’un  Zootham- 
nium,  tous  les  individus,  sans  exception,  étant  contractés  à la  fois.  Il  est  donc  pro- 
bable que  les  trois  dessins  7,  à,  ;,  ne  représentent  point  le  vrai  Carchcsium  poly- 
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pinum,  mais  un  Zoothamniuin,  dont  In  pédoncule  est,  comme  celui  du  Z.  imtans, 
susceptible  de  former  des  zig-zag  dans  un  seul  et  même  plan. 

Des  opinions  fort  diverses  se  sont  fait  jour  relativement  à l'élément  auquel  il  faut 
attribuer  la  contractilité  dans  le  pédicule  des  Vorticellines.  M.  Klireuberg  considérait 
le  filament  central  comme  un  muscle  strié  transversalement,  tandis  que  M.  Du- 
jardin cherchait  le  siège  de  la  contractilité  uniquement  dans  la  substance  corticale. 
Mais  ces  deux  auteurs  n’avaient  pas  fait  une  étude  histologique  suffisante  du  pédoncule 
contractile  des  Vorticellines,  et  ne  pouvaient,  par  conséquent,  étayer  leurs  opinions  de 
preuves  suffisantes.  C’est  M.  Czermàk’,  l’auteur  d'un  travail  très-remarquable  sur  le 
pédicule  des  Vorticellines,  qui,  le  premier,  a représenté  d’une  manière  parfaitement 
exacte  la  structure  de  cet  organe.  MM.  Khrenberg,  Dujardin  et  Kckhard  se  contentaient 
de  considérer  le  pédicule  comme  un  cylindre  aplati,  contenant  une  cavité  où  se  logeait  un 
muscle  spiral.  MM.  Gzermàk  et  Slein  ont  montré  plus  tard  que  le  canal  n’a  pas  une  posiLion 
parfaitement  axiale,  mais  qu'il  est  lui-même  excentrique  et  contourné  en  une  hélice 
à tours  allongés.  Tandis  que  tous  les  auteurs  n’avaient  reconnu  dans  le  pédoncule  que 
deux  éléments  histologiques,  à savoir  le  filament  central  (le  muscle  de  M.  Khrenberg) 
et  la  substance  corticale  (improprement  nommée  perimÿtium  |Muske!schcideJ  par 
M.  Kckhard),  M.  Czermàk  en  a découvert  encore  un  troisième  chez  1 eCarc/iesimt  pvly- 
pinmu.  C’est  une  couche  granuleuse  intermédiaire,  c'est-à-dire  logée  entre  le  filament 
central  cl  la  substance  corticale.  M.  Leydig  l’a  décrite,  depuis  lors,  comme  étant  la 
tunique  du  muscle.'  Cette  couche  granuleuse  parait  exister  non  pas  seulement  chez  h1 
Carche»ium  fiul'jpinum,  mais  chez  toutes  les  Vorticellines  à pédoncule  contractile.  Il  est 
vrai  que,  chez  certaines  espèces,  en  tète  desquelles  se  trouvent  le  Carchesium  pohjpiinmi 
et  surtout  le  Carchesium  speclahile,  elle  atteint  un  développement  très-considérable. 

Quant  à M.  Slein,  il  a bien  aperçu,  lui  aussi,  cette  couche  intermédiaire,  mais  il 
ne  la  considère  pas  comine  un  élément  histologique  particulier.  Il  n’en  fait  mention 
qu’une  seule  fois,  en  disant  que  la  paroi  du  canal  dans  le  pédoncule  des  genres  Vor- 
ticella,  Carchesiinn  et  Zoothamniuin,  est  recouverte  de  fines  granulations  qu'on  pour- 
rait être  tenté  de  prendre  pour  une  membrane  spéciale  (p.  78). 

I.  LVln-r  lit ‘u  Slkeldcr  VorltceUeu.  — ZeiUrbr.  f.  wiu.  Zoo I.,  IV,  p.  4M. 
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Reste  à savoir  auquel  île  ces  trois  éléments  il  faut  attribuer  la  propriété  contractile. 
M.  Czermàk  s'est  appliqué  à démontrer,  par  une  analyse  approfondie,  que  la  contrac- 
tilité ne  peut  résider  que  dans  le  filament  central.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  son 
argumentation  remarquable  avec  laquelle  nous  sommes  parfaitement  d’accord,  et  nous 
renvoyons  le  lecteur  à la  démonstration  exacte,  donnée  par  cet  auteur,  de  la  nécessité 
que  le  pédoncule  se  contracte  en  spirale.  Ce  mode  de  contraction  est,  en  effet,  une 
conséquence  immédiate  de  la  structure  anatomique  du  pédoncule. 

M.  Stem,  qui,  en  dépit  de  M.  Czermàk,  veut  soutenir  l'opinion  de  M.  Dujardin  et 
enlever  la  contractilité  au  filament  central  pour  en  faire  hommage  à la  substance  cor- 
ticale, n'appuie  point  son  opinion,  comme  l'a  fait  son  antagoniste,  de  preuves  rigou- 
reuses. Il  base  seulement  sa  manière  de  voir  sur  la  circonstance  que,  lorsque  le 
pédicule  d’une  Vorticellino  est  arraché  de  l'objet  auquel  il  était  fixé,  il  ne  perd 
pas  pour  cela  sa  contractilité.  Mais  celte  observation , qui  est  parfaitement  exacte,  ne 
justifie  aucunement  les  conclusions  que  M.  Stein  voudrait  en  tirer.  Les  rapports  du 
filament  central  à l'animal  et  à la  substance  corticale  du  pédicule  ne  sont  nullement 
modifiés,  lorsque  ce  pédicule  se  trouve,  fortuitement  séparé  de  son  point  d’attache.  En 
efTet,  comme  M.  Stein  le  sait  du  reste  fort  bien,  chez  aucune  espèce,  le  filament  cen- 
tral ne  va  s’attacher  lui-mèmc  aux  objets  étrangers.  La  base  du  pédoncule  est  formée, 
dans  toute  son  épaisseur,  par  la  substance  corticale,  et  le  canal  qui  contient  la  sub- 
stance granuleuse  intermédiaire  et  le  filament  central  ne  commence  jamais  qu'à  une 
certaine  distance  au-dessus  du  point  d'attache  du  pédoncule.  Il  est  vrai  que,  lorsque  le 
pédoncule  est  coupé  dans  son  milieu,  la  partie  qui  est  attenante  au  corps  de  l'animal 
conserve  encore  sa  contractilité.  Mais  ce  fait-là,  non  plus,  ne  parle  aucunement  en 
faveur  de  M.  Stein,  Ce  savant  prétend  que,  si  le  filament  central  était  un  muscle,  la 
contractilité  du  pédoncule  devrait  disparaître  en  semblable  occurence.  Nous  ne  voyons 
pas  pourquoi.  Cela  serait  exact,  si  le  filament  central  était  librement  étendu  dans  le 
calibre  du  canal  hélicoïdal,  parce  qu'alnrs  le  muscle,  en  se  contractant,  se  raccourci- 
rait dans  l’intérieur  de  la  cavité,  sans  pouvoir  nullement  agir  sur  la  substance  corti- 
cale. Or,  il  n’en  est  point  ainsi.  Le  filament  rentrai  est  adhérent,  par  toute  sa  surface, 
à la  substance  granuleuse  intermédiaire,  et  celle-ci  adhère  à son  tour  à la  substance 
corticale.  Iæs  trois  éléments  histologiques  du  pédoncule  sont  donc  solidaires  les  uns 
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îles  autres  dans  leurs  mouvements;  et,  si  le  filament  central  se  contracte  activement, 
la  couche  intermédiaire  et  la  couche  corticale  doivent  nécessairement  se  contracter 
passivement. 

M.  Czermàk  pense  trouver  une  preuve  évidente  de  la  contractilité  du  filament  dans 
la  circonstance  que,  partout  où  ce  filament  est  détruit,  le  pédoncule  perd  la  propriété 
de  se  contracter.  Toutefois,  cette  preuve  n’est  pas  suffisante  ; car,  si  l’on  admet,  avec 
M.  Slein,  que  la  substance  corticale  est  seule  contractile,  et  que  le  filament  n’est  que 
l’organe  au  moyen  duquel  l'animal  exerce  sa  souveraineté  sur  cette  substance  corticale, 
le  nerf  moteur  en  quelque  sorte,  il  est  clair  que  la  contractilité  cessera  aussi  toutes  les 
fois  que  ce  filament  conducteur  de  la  volonté  sera  détruit.  M.  Czermàk  donne  un  argu- 
ment bien  plus  favorable  à son  opinion,  lorsqu'il  remarque  qu’un  pédoncule,  bien 
qu’isolé  de  l’animal  qui  le  surmontait,  reste  souvent  contracté  aussi  longtemps  que  le 
filament  central  est  intact  ; mais  que,  dès  que  celui-ci  vient  à être  détruit  par  la  ma- 
cération, le  pédoncule  s’étend  de  nouveau.  C’est  là  une  preuve  irrécusable  de  la  con- 
tractilité du  filament  central  et  de  l’existence  d’un  antagonisme  passif  /expansion  par 
élasticité!  dans  la  substance  corticale. 

Le  filament  central  ou  le  muscle,  comme  nous  le  nommerons  désormais,  se  con- 
tinue dans  l’intérieur  du  corps  des  Vorlicellines.  Déjà  M.  Ehrenberg  aurait  remarqué 
une  prolongation  de  ce  genre  chez  la  Vorlicella  Gonvallaria.  M.  Eckhard  a confirmé 
celte  observation  et  l’a  étendue  à la  Vorticella  nebulifera,  et  M.  Stcin,  au  Garchesium 
polgpinum.  Ni  M.  Slein,  ni  M. -Eckhard,  ni  M.  Czermàk,  n’ont  cependant  compris  la 
modification  que  subit  le  muscle  en  passant  du  pédoncule  dans  le  corps  de  l’animal. 
Tous  trois  prétendent  que  le  filament  central,  en  pénétrant  dans  le  corps,  se  bifurque 
en  deux  branches  divergentes,  qui  vont  se  perdre  dans  le  parenchyme.  Or,  c’est  là  une 
erreur  d’optique,  comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire  ailleurs.  Dans  le 
fait,  le  muscle,  en  pénétrant  dans  la  partie  postérieure  du  corps,  s’épanouit  en  une 
membrane  conique,  dont  la  section  parallèle  à l’axe,  suivant  le  plan  focal  du  micros- 
cope, donne  la  bifurcation  en  V,  signalée  par  MM.  Eckhard  et  Stein.  — M.  Slein 
refuse  d’accorder  la  moindre  importance  à la  bifurcation  du  muscle,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  à son  épanouissement  conique,  il  se  méprend,  décidément,  sur  ce 
point,  car  la  partie  postérieure  du  corps  des  Vorlicellines  prend  part  aux  contractions 
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saccadées  du  pédoncule,  précisément  jusqu'au  point  où  la  membrane  conique  dispa- 
rait pour  se  perdre  dans  le  parenchyme.  C’est  même  là  une  des  meilleures  preuves 
qu'on  puisse  donner  de  la  contractilité  du  filament  central  du  pédoncule  et  de  la  non- 
contractilité  de  la  substance  coiticale.  Kn  effet,  la  contractilité  existe  partout  où  se 
trouve  le  filament  central,  même  dans  l'épanouissement  conique  de  celui-ci,  bien  que 
la  couche  corticale  u'existe  pas  autour  de  cet  épanouissement. 

Dans  les  Vorticellincs  non  pédiccllées  ou  pourvues  d’un  pédoncule  non  contractile, 
la  partie  du  muscle  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  d'épanouissement  en  mem- 
brane conique  subsiste  néanmoins.  Voilà  pourquoi  la  partie  postérieure  du  corps  de 
ces  animaux  présente  les  mêmes  contractions  saccadées  que  la  partie  correspondante 
des  espèces  à pédoncule  contractile  ' . 

Quant  à ce  qui  concerne  la  direction  de  l'hélice  du  pédoncule,  M.  Czcrmàk  dit 
qu'elle  est  variable,  et  qu'il  a observé  aussi  bien  des  pédoncules  ll‘o tropes  que  dexio- 
tropes.  Nous  n'avons  pas  d’observations  personnelles  à cet  égard. 

M.  Ehrenberg  avait  nommé  le  muscle  du  pédoncule  des  Vorticellincs  un  muscle 
strié  transversalement.  Ses  successeurs  n'ont  pu  retrouver  les  stries,  à l’exception  de 
M.  Leydig,  qui  fait  consister  le  muscle  en  une  série  de  particules  primitives  cunéi- 
formes, enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres.  Sans  vouloir  contester  l'exactitude  de 
l’observation  de  M.  Leydig,  que  nous  n'avons  cependant  pas  réussi  à répéter,  nous 
remarquons  que,  chez  le  Zoolhamuiuin  ahernuns,  nous  avons  trouvé  le  muscle  très- 
évidenuncnl  composé  de  fibrilles  longitudinales.  Chez  un  individu  arraché  à son 
point  d’attachc,  le  muscle,  macéré  dans  la  partie  la  plus  voisine  du  point  de  rup- 
ture, s’était  divisé  en  un  grand  nombre  de  libres  contournées  en  spirale.  (V.  pl.  Il, 
(ig.  4.)’ 

I.  M.  Llirciibcrj  partit,  «In  reste,  avoir  déjà  remarque  celle  membrane  musculaire  chez  VRpulybt  Galea. 

î.  Nuits  remarquerons  en  passant  que  nuire  fleure  dernier  lieu  à mie  autre  iul«rpréi.ilwm  et  qu'un  pourrait 
Minger  ù ne  voir  dans  ces  libres  «pie  l'expression  des  plis  d'un  sarcolcminc.  Taudis  que  celle  feuille  était  à l'impres- 
sinn,  je  soumis  le  dessin  en  question  à la  Société  de  lin  dénié  de  Paris  (séance  du  37  Mars  ISoH).  M.  Rouget,  professeur 
agrégé  à l’Ecole  de  médecine  de  Pans,  duquel  je  n'avais  pu*  l'bonnenr  d’éire  eounu  personnellement,  était  présent  h 
celle  séance  et  tue  déclara,  sur  l'inspection  de  mon  dessin,  que  je  ne  pouvais  avoir  eu  affaire  ù «les  fibres,  mais 
seulement  it  des  plis.  Il  nc|Ktuvail,  disait-il,  y avoir  de  doute  pour  lui  à cet  égard,  attendu  qu’il  savait,  par  ses  obser- 
vations sur  toutes  les  autres  classes  d'animaux,  que  les  stries  longitudinales  présentées  |»ar  les  éléments  musculaire* 
sont  ducs  à «les  plis  et  non  il  des  libres.  Je  me  eontentai  de  répondre’ que  c’était,  dans  le  fond,  un  transport  à la 
fibre  musculaire  du  débat  relatif  au  tissu  conjonctif,  dans  lequel  M.  Itcirhcrl  et  son  «Vole  appellent  pif*  ee  que  d'ail- 


Digitized  by  Google 


ET  LES  PI1I70P0DES.  91 

En  résumé,  nous  considérons,  avec  M.  Cxermàk,  le  filament  central  du  pédoncule 
des  Vorticcllincs  contractiles  comme  l’élément  contractile,  et  nous  pensons  devoir 
chercher,  comme  lui,  le  siège  de  la  force  expansive  antagoniste  dans  la  substance  cor- 
ticale. Quant  à la  substance  granuleuse  intermédiaire,  il  est  fort  probable  qu'elle  est 
identique  avec  le  parenchyme  du  corps.  C’est  la  prolongation  de  ce  parenchyme  dans 
l’intérieur  de  la  cavité  du  pédicule. 

Les  contractions  saccadées,  soit  du  corps  des  Vorticellines,  soit  du  pédoncule  de 
beaucoup  d’entre  elles,  offrent  un  cachet  si  particulier,  qu’on  conçoit  qu’il  ait  pu  venir 
i l’idée  île  M.  Perty  de  réunir  dans  une  division  commune,  sous  le  nom  de  Spaslica, 
tous  les  infusoires  qui  présentent  des  contractions  semblables.  Toutefois,  cette  division 
des  Spaslim  est  peu  naturelle,  puisqu'elle  a conduit  M.  Perty  à réunir  aux  Vorticel- 
lines les  Stentors  et  les  Spirostomes.  D’ailleurs,  il  est  d’autres  infusoires  qu’on  serait 
obligé  de  faire  rentrer  dans  cette  division,  bien  que  leurs  affinités  naturelles  soient  d’un 
côté  tout  différent.  Ainsi,  par  exemple,  VOxytricJia  rrtractilis  devrait  forcément  compter 
parmi  les  Spaslica,  tels  que  les  définit  M.  Perty,  et  c’est  cependant  une  véritable  Oxy- 
trique. 

Les  Vorticelles,  bien  qu'étant,  à l’exception  des  Trichodines,  fixées  durant  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie,  sont  toutes  susceptibles  de  mener  momentanément  une 
vio  errante.  Elles  sc  munissent,  dans  ce  but,  d’une  couronne  de  cils  postérieure,  se 
détachent  de  leur  pédoncule  et  nagent  librement  dans  l'eau,  leur  partie  antérieure 
étant  contractée  cl  regardant  en  arrière.  Dans  ce  passage  de  l'étal  fixo  à l'état  errant. 


1res  nomment  flbrrt.  — • f.oimuent  ! s'écria  M.  Rouget,  je  rrois  que  vnu*  vous  permette/  d'élever  rit'*  doute*  sur 
IVxaeiitude  de  mes  observations!  » — «Non,  Monsieur,  répondis- je;  it  ne  s'agit  point  de  l'exactitude  des observation», 
mais  seulement  de  l'i  uleqwélatiun  de  celles-ci  : la  preuve,  c'est  que  nous  acceptons  tous  deux  ce  dessin,  mais  t|M 
nous  l'expliquons  difloremmeol.  » — « Ab!  .WonJtVur  I tllrmand  ! s'écria  M.  Rouget,  lorsque  je  vous  parle  d'une 
observation,  c'est  qu'elle  est  de  mol,  et  qu'elle  est  bien  Faite,  et  il  n')1  a que  moi  qui  puisse  le  savoir!  Si  donc  vous 
vous  permettez  de  conserver  b‘  moindre  doute  sur  relie  question,  je  vous  donne  b choisir  entre  une  pire  «le  soufflets 
cl  deux  coups  d'ejiép  dans  le  ventre  ! !»  — Je  ne  rite  res  brutalités  ridicule*  que  pour  montrer  qu’en  eertain  lien  on 
iîsI  moins  disposé  à résoudre  les  problèmes  histologiques  avec  k*  scalpel  de  l'anatomiste  qu'avec  celui  du  spadassin. 
M.  Rmigrl  s'étant  permis,  dans  l'étrange  conversation  & laquelle  je  viens  de  faire  allusion,  plus  d'uue  parole  ofTcnsante 
pour  les  savants  allemands  en  général,  jv  profiterai  encore  de  l'occasion  pour  lui  enseigner,  qe  qu’il  parait  ignorer, 
que  la  science  est  cosmopolite  et  ne  reconnaît  aucune  divisitm  territoriale  ni  linguistique.  D'ailleurs,  pour  re  qui  me 
concerne,  je  sub  né  sur  le  beau  sol  d’Helvéïie,  et  je  puis  (comme  cKojen,  non  comme  savant)  m'enorgueillir  d'une 
pareille  patrie*  ; mais  si  le  xott  mVfit  fait  naître  \ltemand,  je  me  ferais  une  gloire  de  l'ètre. 

K.  C. 
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la  Vorticelline  change  subitement  de  forme,  et  chaque  espèce  paraît  adopter  alors  une 
forme  déterminée.  Malheureusement,  on  n’a  pas  jusqu’ici  fait  assez  d'attention  à ces  for- 
mes libres,  qui  fourniraient,  sans  aucun  doute,  des  caractères  excellents  pour  la  distinc- 
tion des  espèces.  Les  unes,  en  effet,  se  contractent  en  un  cylindre  long  et  étroit; 
d’autres  se  transforment  en  un  disque  aplati  ou  en  une  sphère;  d’autres  retirent  la 
partie  antérieure  dans  la  partie  postérieure,  de  manière  à former  une  véritable  invagi- 
nation ; d'autres  présentent  une  invagination  précisément  inverse,  la  partie  antérieure 
se  retirant  dans  la  partie  postérieure;  d’autres,  enfin,  nagent,  le  péristome  ouvert, 
à l’aide  de  leur  organe  vibralile,  et  leur  partie  antérieure  est  alors  dirigée  en  avant, 
pendant  la  natation,  et  pas  en  arrière,  comme  c'est  la  norme.  Nous  désirons  attirer 
tout  spécialement  l'attention  des  observateurs  sur  ce  point,  attendu  que  la  détermina- 
tion des  espèces,  chez  les  Vorticcllincs,  étant  quelque  chose  de  fort  difficile,  il  serait 
très-utile  de  pouvoir  étayer  les  diagnoses  spécifiques  de  caractères  aussi  positifs 
que  la  forme  de  la  Vorticelline  errante. 

Nous  entrerons  dans  les  détails  relatifs  aux  espèces  de  beaucoup  de  Vorticellines 
d'une  manière  peu  circonstanciée,  parce  qu’un  grand  nombre  d'espèces  ont  été  très- 
bien  caractérisées  par  M.  Slein,  et  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  à 
l'ouvrage  remarquable  de  ce  savant.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu’aux  espèces  nou- 
velles ou  à celles  sur  lesquelles  nous  avons  quelque  chose  de  neuf  â dire. 
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Les  Vorti  collines  sont  si  clairement  caractérisées  par  leur  pédoncule  contractile 
non  ramifié,  que  nous  n'avons  pas  à nous  arrêter  sur  la  diagnose  générique.  L'étude 
des  espèces  laisse,  par  contre,  une  vaste  lice  ouverte  à la  discussion,  lice  dans  laquelle 
nous  éviterons  cependant  de  descendre.  En  effet,  les  espèces  sont  nombreuses  et  fort 
difficiles  à caractériser  d’une  manière  positive.  M.  Ehrenberg  en  a déjà  établi  toute  une 
série  nombreuse,  et  nous  n’aurions  le  droit  de  recommencer  son  travail  qu’avec  la 
conviction  que  nous  pouvons  réellement  faire  mieux  que  lui.  Or,  nous  ne  pouvons  pas 
avoir  cette  prétention.  Les  dessins  que  M.  Ehrenberg  donne  de  ses  Vorliceltcs  sont,  il 
est  vrai,  très-imparfaits  pour  tout  ce  qui  concerne  les  détails  anatomiques,  comme, 
par  exemple,  la  forme  du  péristome  et  de  l’organe  nbratile,  l’implantation  des  cir- 
rhes  buccaux,  la  forme  du  nucléus,  etc.  ; mais  ds  sont  assez  exacts  pour  ce  qui  con- 
cerne la  forme  extérieure,  et  ils  rendent  assez  bien  l'habitus  des  animaux  qu’ils  sont 
destinés  à représenter.  C’est  là  le  point  essentiel,  parce  que  les  espèces  de  M.  Ehren- 
berg sont  basées  précisément  sur  des  différences  dans  le  port  de  l’animal,  bien  plus 
que  sur  des  différences  anatomiques.  Celles-ci  sont,  d'ailleurs,  peu  nombreuses,  et  se 
réduisent,  en  général,  à quelques  différences  dans  les  dimensions  du  péristome  et  de 
l'organe  vibrutile  ainsi  que  dans  la  forme  du  nucléus.  Le  nucléus  affecte,  chez  toutes  les 
espèces  à nous  connues,  une  forme  de  ruban,  plus  ou  moins  contourné,  mais  la  longueur 
et  les  courbures  du  nucléus  sont  souvent  différentes  chez  des  espèces  voisines.  Le  nu- 
cléus le  plus  contourné  que  nous  ayons  observé  est  celui  de  la  Vnrlicrlla  Campantila. 
Malheureusement,  on  ne  peut  dire  que,  sous  le  rapport  de  la  longueur  du  nucléus, 
chaque  espèce  présente  un  type  parfaitement  constant.  — On  peut  retrouver  avec  certi- 
tude presque  toutes  les  espèces  ehrenbergiennes,  et  cependant  rien  n’est  plus  difficile 
que  d'établir  leurs  diagnoses.  Personne,  nous  le  croyons,  ne  serait  en  état  de  déter- 
miner les  espèces  uniquement  d’après  les  diagnoses  de  l'ouvrage  de  M.  Ehrenberg, 
ni  d'après  les  nôtres,  si  nous  voulions  remplacer  celles-ci  par  de  nouvelles.  Il  est  donc 
urgent  d’accompagner  les  descriptions  de  dessins  fort  exacts  qui  puissent  rendre  très- 


Digitized  by  Google 


CT  LES  MIIZOPODHS 


95 


parfaitement  l'halitus  de  ces  animaux.  Nous  n'avons  malheureusement  pas  de  dessins 
en  nombre  suffisant  pour  présenter  à ce  sujet  un  travail  quelque  peu  complet;  nous 
avons  donc  préféré  éliminer  toutes  les  figures  de  Voi  ficelles  et  nous  en  tenir  à celles 
qui  existent  dans  les  ouvrages  déjà  existants.  Il  est,  d'ailleurs,  une  méthode  qui  permet 
de  déterminer  avec  assez  d'exactitude  la  plupart  des  espèces  chrenbergicnnes  en 
n’ayant  recours  qu’aux  dessins  de  M.  Ehrenberg  et  à ses  diagnoses;  elle  consiste  sim- 
plement dans  l'étude  des  localités  où  se  trouvent  les  Vorlicelles  observées.  M.  Ehren- 
berg a toujours  eu  égard  à ce  point  important,  qui  nous  a avant  tout  servi  de  guide  pour 
retrouver  scs  espèces. 

Il  y a,  en  effet,  des  formes  qu'on  ne  trouve  jamais  que  dans  des  eaux  contenant 
des  matières  en  putréfaction  et  répandant  d’ordinaire  une  odeur  assez  fétide.  Telles 
sont,  par  exemple,  la  Vvrticrlla  microsloma  Ehr.  et  la  V.Cmtvallaria  Elu  . La  première 
de  ecs  deux  espèces,  la  plus  commune  de  toutes,  est,  du  reste,  facile  à distinguer 
de  toutes  les  autres,  grâce  à l'étroitesse  de  son  péristomc.  M.  Stein  en  a donné  des 
figures'  bien  plus  exactes  que  celles  de  M.  Ehrenberg,  sous  le  rapport  anatomique, 
mais  ces  dernières  sont  cependant  supérieures  au  point  de  vue  de  l'habitus  général. 

Ile  plus,  M.  Stein  représente  la  V.  microsloma  comme  étant  parfaitement  lisse, 
taudis  que  nous  avons  toujours  vu  sa  cuticule  présenter  d une  manière  très-évidente 
les  stries  que  représente  M.  Ehrenberg  : ces  stries  ne  forment,  toutefois,  pas  un 
seul  système  transversal,  comme  l’indiquent  les  dessins  île  cet  auteur,  mais  deux  sys- 
tèmes croisés  et  obliques  à l’axe,  dont  l'un  est  en  général  beaucoup  plus  évident  que 
l'autre.  M.  Dujardin  a déjà  indiqué  ces  deux  systèmes  dans  su  Voit,  infusivnum  (Moyen), 
qui  est  identique  avec  la  V.  microsloma  Ehr.  — La  seconde  espèce,  la  Vorl.  Convoi- 
tant!, ne  se  laisse  pas  caractériser  plus  facilement,  et  l’on  pourrait  la  confondre  faci- 
lement avec  des  formes  voisines,  par  exemple  avec  la  Vorl.  nthtlifcra  Ehr.,  bien  que 
celle-ci  ail  un  port  plus  élancé  et  plus  élégant.  Mais  les  doutes  disparaissent  lorsqu'on 
a égard  à la  provenance  des  animaux.  La  Vorl.Convallaria  ne  se  treuve,  en  effet,  que 
dans  les  bocaux  qui  contiennent  des  matières  en  décomposition,  ou  dans  les  eaux 
stagnantes  très-sales,  où  elle  se  fixe  sur  des  débris  de  tous  genres.  La  Vorl.  nrbnlifera 


I.  Uor.  dl.  PI.  IV,  ng.  17—40. 
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ne  se  trouve  que  dans  des  eaux  très-pures  sur  des  Hottonies,  des  racines  de  l.emna 
et  quelques  autres  plantes  aquatiques.  Lorsqu'on  la  transporte  dans  des  bocaux  peu 
spacieux,  elle  y périt  très-promptemenl,  à moins  qu’on  ne  prenne  des  précautions 
pour  qu’une  végétation  active  empêche  toute  espèce  de  décomposition  fétide  dans  l’eau. 

Il  est,  du  reste,  plusieurs  des  espèces  de  M.  Ehrenberg  dont  nous  n’oserions  ga- 
rantir la  valeur  spécifique.  Sa  Vortieella  hamata  et  sa  V'.  picta  nous  sont  inconnues. 
Nous  avons,  il  est  vrai,  observé  îles  Vorlicelles  de  taille  aussi  petite  que  la  Vart.  ha- 
mata, mais  elles  ne  présentaient  pas  le  port  tout  particulier  de  cette  dernière.  La 
plupart  paraissaient  être  de  jeunes  exemplaires  de  la  Vort.  microtloma  et  de  quelques 
autres  espèces.  En  général,  les  très-petites  Vorlicelles,  et  il  n’est  pas  rare  d’en  rencon- 
trer de  plus  petites  encore  que  la  Vort.  hamata  Ehr.,  sont  extrêmement  difficiles  à 
déterminer,  et  c’est  surtout  l’examen  de  ces  formes-lit  qui  nous  a convaincus  que  nous 
étions  bien  loin  d’être  au  clair  sur  la  question  des  espèces  dans  le  genre  des  Vorlicelles. 
comme  dans  la  famille  des  Vorticellines  en  général. 

Nous  avons  de  la  peine  à croire  que  la  Vorticella  ehlurostiyma  Elir.  soit  uue  espèce 
indépendante.  En  effet.  M.  Ehrenberg  la  caractérise  uniquement  par  sa  couleur  verte, 
ce  qui  n’est  pas  suffisant  pour  justifier  l’établissement  d'une  espèce  particulière,  puis- 
que nous  savons  que  la  plupart  îles  infusoires  sont  susceptibles  de  devenir  verts  par 
suite  de  la  formation  d’un  dépôt  de  chlorophylle  dans  le  parenchyme  de  leur  corps. 
Nous  avons  rencontré  fréquemment  dans  les  environs  de  Berlin,  en  particulier  sur  des 
prairies  submergées,  des  Vorlicelles  qui  nous  ont  semblé  parfaitement  identiques  à la 
Vort.  rhtorostiyma  Ehr.,  mais  nous  n’avons  pu  reconnaître  en  elles  que  des  Vort. 
aebulifera,  à parenchyme  verdi  par  de  la  chlorophylle. 

Quant  h la  Vort.  citrina  Ehr..  nous  ne  l’avons  rencontrée  que  rarement  dans  les 
environs  de  Berlin,  en  général  sur  des  l.emna  et  dans  des  eaux  fort  limpides.  Nous 
n'osons  affirmer  que  sa  couleur  soit  constante,  ni,  par  conséquent,  que  sa  valeur  spéci- 
fique soit  bien  réelle,  lorsqu’on  se  contente  de  la  caractériser  par  sa  couleur  de 
citron.  Toutefois,  son  port,  si  élégant,  parait  la  distinguer  des  autres  espèces  éta- 
blies par  M.  Ehrenberg.  C’est  de  la  V'.  Paietlina  qu’elle  se  rapproche  au  plus  haut 
degré. 


Digitized  by  Google 


ET  LES  RHIZOPODES. 


97 


Parmi  les  autres  espèces  qui  ont  été  établies  depuis  M.  Ehrenberg,  dans  le  genre 
Vorlicella,  nous  n’en  trouvons  point  qui  puisse  subsister  réellement.  La  F.  lunaris 
Duj,  (Inf.,p.  554,  PI.  XIV,  Fig.  12)  est  évidemment  identique  avec  la  F.  Campanula 
Ehr.,  quelque  détestable  que  soit  la  figure  qu’en  donne  M.  Dujardin.  La  F.  infmionum 
Duj.  est,  comme  nous  l’avons  dit,  synonyme  de  la  F.  micro  ttoma.  La  F.  fascicuJata  de 
M.  Dujardin  n'est  pas  sullisamment  connue,  cet  auteur  ne  l’ayant  pas  étudiée  lui-mème 
et  ne  la  basant  que  sur  la  figure  qu’Otlo-Fr.  Mueller  donne  de  sa  F.  autans.  M.  Ehren- 
berg considérant  la  Fort,  nutans  Muell.  comme  identique  à sa  F.  Pntellina,  il  n’est  pas 
improbable  que  la  F.  fasciculata  doive  être  réunie  à cette  espèce.  — La  F.  ramosissima 
Duj.  est  synonyme  du  Carc/icsium  jmlypinum  Ehr.  ; la  F.  Arbmcula  Duj.,  du  Zoolbam- 
nium  Arbuscitla  Ehr.  — La  F.  polypina  Duj.  (O.-F.  Mueller)  est  un  Zoothamnium 
marin. 


f Genre.  — CARCHESIl’M. 

Les  Carchesium  sont  des  Vorticellincs  formant  des  colonies  ramifiées,  dans  les- 
quelles chaque  individu  est  muni  d’un  muscle  pédonculaire  spécial. 

Ce  n’est  pas  de  cette  manière-là  que  M.  Ehrenberg  a caractérisé  son  genre  Carchc- 
sium.  En  effet,  ce  savant  dessine  chez  les  Carchesium  un  muscle  unique  et  continu 
qui  se  ramifie  dans  toute  la  colonie,  et  il  distingue  ce  genre  des  Zoothamnium,  parce 
que  tous  les  individus  de  la  même  colonie  ont  la  même  grosseur,  tandis  qu’on  trouve 
ça  et  là  sur  les  familles  de  Zoothamnium  des  individus  plus  gros  qne  les  autres. 
.MM.  Czermàk  et  Stein  ont  été  les  premiers  à reconnaître  que  les  dessins  de  M.  Ehren- 
berg sont  inexacts  par  rapport  au  muscle  du  Carchesium  polypinum.  Ils  ont  «tonstalé 
que  chaque  rameau  est  muni  d'un  muscle  spécial,  qui  ne  s’unit  jamais  au  muscle  du 
rameau  voisin,  et  M.  Stein  s'est  servi  avec  avantage  de  ce  caractère  pour  distinguer  les 
Carchesium  des  Zoothamnium  d’une  manière  plus  positive  que  ne  l'avait  fait 
M . Ehrenberg.  Lorsqu'un  individu  d’une  famille  de  Carchesium  se  divise,  l’un  des  nou- 
veaux individus  conserve  pour  lui  l’ancien  pédoncule  et  l'ancien  muscle,  tandis  que 
l’autre  se  sécrète  une  branche  nouvelle.  Cette  branche  n’est  point  creusée  d'un  canal 
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dès  la  base,  mais  elle  est  d’abord  solide  dans  toute  sa  largeur,  comme  l'est  la  base 
commune  de  toute  la  colonie.  Ce  n’est  que  lorsque  le  pédoncule  a atteint  une  certaine 
longueur,  peu  considérable,  il  est  vrai,  que  le  pédoncule  se  munit  d’un  canal  central, 
d’un  muscle  et  d’une  couche  intermédiaire.  Aussi,  lorsqu'un  individu  se  contracte,  il 
se  contracte  seul,  à moins  que  ses  voisins  ne  soient  effrayés  de  ce  mouvement  et  ne  se 
contractent  à leur  tour.  Il  est  cependant  des  individus  dont  la  contraction  exerce  une 
influence  plus  grande  sur  la  famille  entière,  à savoir  ceux  dont  les  muscles  provien- 
nent des  rameaux  principaux,  en  particulier  celui  dont  le  muscle  se  prolonge  jusque 
dans  le  tronc  commun  de  la  famille.  La  contraction  de  cet  individu-là  entraîne,  en 
général,  la  contraction  plus  ou  moins  complète  de  toute  la  famille. 

ESPÈCES. 

/"  Carchesium  polypiimiii  Ehr.  (Inf. , p.  278.  PI.  XXVI,  Fig.  V.) 

Dit i.nom:.  Cairbcsium  en  cloche,  évadée  à sou  ouverture,  ;'i  cuticule  liste,  et  nucléus  recourbé  dans  un  plan  lon- 
gitudinal. Pédomnlc  non  artirulé. 

Celte  espèce,  si  répandue,  est  suffisamment  connue  par  les  ligures  et  les  descrip- 
tions de  MM.  Ehrenberg  et  Stein.  Ce  dernier  a,  en  particulier,  publié  un  dessin'  qui 
rend  très-bien  la  forme  et  le  port  de  celle  espèce.  Nous  ajouterons  seulement  que  ce 
Carchesium  se  distingue  par  une  longueur  Irès-considérable  de  la  soie  de  Lachmann, 
comme  ce  dernier  l’a  représenté  dans  son  Mémoire. 

2”  Carckrsium  sprclabile  Ehr.  (V.  PI.  III,  Fig.  1.) 

DuouhE.  Carcbrsiuin  eu  furmr  de  de  à coudre,  non  évasé  à son  ouverture,  à cuticule  liocinenl  striée,  et  nucléus 
recourbé  dans  mi  plan  longitudinal  et  présentant  plusieurs  sinuosités.  Pédoncule  non  artirulé. 

Il  est  possible  que  nous  nous  trompions  en  rapportant  le  Carchesium  dont  nous 
donnons  la  figure  à l’espèce  que  M.  Ehrenberg  a décrite  sous  le  nom  de  Carchesium 
spcctabile' , sans  en  publier  de  dessin.  Il  est  fort  difficile  de  reconnaître  un  infusoire 
vorlicellicn  sur  une  seule  description,  surtout  lorsque  celle-ci  se  restreint  à une  simple 

I . Stein.  Loe.  clt.  PI.  VI,  Pig.  I . 

3.  MoiMtshcficht  der  Berliuer  ALuJemir,  If» 40,  p.  I9H. 
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diagnose,  comme  celle  de  M.  Ehrenberg  : * C.  speclabile  = Vorlicella  spcctabilis. 
Bory,  C.  corpore  contco  campatiulaln,  fronle  dilatata,  stipilis  fruticulu  spectnbili,  obli- 
que conico,  2 lineat  allô.  » — Quelque  insuflisanlc  que  soit  cette  description , elle  nous 
enseigne  que  les  ramilles  du  Carchesium  speclabile  sont  de  taille  considérable;  et 
c’est  bien  là  le  cas  pour  notre  espèce.  Nous  préférons  donc  conserver,  à tout  hasard, 
le  nom  de  C.  speclabile,  plutôt  que  de  former  une  dénomination  nouvelle.  Le  C.  speo 
tabile  se  distingue  du  C.  polypinum , non  seulement  par  sa  taille  plus  considérable, 
mais  encore  par  un  port  plus  solide  et  plus  vigoureux,  mais  moins  élégant.  Le  péris- 
lome  n’est  point  largement  renversé,  mais  seulement  quelque  peu  évasé.  Le  disque  do 
l’organe  vibralile  n’est  pas  élégamment  recourbé,  comme  dans  le  C.  poltjpinum,  mais 
forme  une  surface  simplement  convexe.  Le  corps,  dans  l’état  d’extension,  a la  forme 
d’un  dé  à coudre,  presque  partout  de  la  même  largeur.  Il  est  seulement  légère- 
ment étranglé  en  arrière  du  péristomc.  La  cuticule  est  très-finement  striée  en  travers. 
Le  nucléus  présente,  dans  sa  partie  inférieure,  plusieurs  sinuosités  très-caractéris- 
tiques. 

Le  pédoncule  est  assez  semblable  & celui  du  C.  poltjpinum  ; il  est  seulement  plus 
large  et  plus  vigoureux,  son  muscle  est  plus  fort;  la  couche  granuleuse  intermédiaire 
est  plus  développée. 

Le  C.  speclabile  atteint  parfois  une  taille  double  de  celle  du  C.  polypinum.  Nous 
l’avons  toujours  trouvé  en  abondance  sur  les  murs  d'un  canal  de  dérivation  de  la 
Sprec,  qui  traverse  Berlin,  en  passant  sous  la  place  de  l'Opéra  et  longeant  le  Kasla- 
nienwald  : l’eau  de  ce  canal  est,  en  général,  plus  ou  moins  fétide. 

.‘1°  Carchesium  Epislylis.  (V.  PI.  I,  Fig.  1.) 

ÜMtliNfME.  Carrlit-Muni  à corps  Irts-t-lroil,  lisse,  muni  d’un  nucléus  court»*'  en  arc  de  cercle  dans  un  plan  trans- 
versal. Pédoncule  trcv-dislinclcincnt  articulé. 

Ce  Carchesium  se  distingue,  dès  le  premier  abord , des  deux  précédents  par  son  port 
très-particulier,  qui  rappelle  tout-à-fait  celui  de  plusieurs  Epistylis.  Son  péristomc 
n’est  pas  plus  largement  évasé  que  celui  du  C.  speclabile,  mais  son  corps  va  en  se  ré- 
trécissant vers  la  partie  postérieure  beaucoup  plus  que  chez  ce  dernier.  Le  nucléus, 
au  lieu  d’affecter  une  position  longitudinale,  comme  dans  les  premières  espèces,  est 
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situé  dans  un  plan  perpendiculaire  à l’axe  de  l'animal  et  forme,  pour  ainsi  dire,  tout 
autour  du  vestibule,  un  anneau  qui  est  interrompu  du  côté  ventral. 

Le  pédoncule  est  très-distinctement  articulé,  et  les  articulations  correspondent 
presque  toujours  à une  bifurcation.  Le  tronc  simple,  qui  est  placé  au-dessous  de  l’ar- 
ticulation , se  renfle  d’ordinaire  un  peu  pour  former  l'articulation,  et  c'est  sur  ce  ren- 
flement que  sont  implantées  les  deux  nouvelles  branches.  Le  muscle  du  tronc  passe  de 
la  partie  inférieure  à l'articulation,  à la  partie  supérieure,  sans  subir  de  modification, 
et  se  continue  dans  l’une  des  branches. 

Nous  n'avons  jamais  vu  cette  espèce  former  des  familles  aussi  nombreuses  eg  in- 
dividus que  les  deux  précédentes.  Rarement  on  trouve  des  familles  de  plus  de  cinq  à 
six  individus,  et,  cher  celles-là,  il  arrive  en  général  que  le  muscle  et  la  couche  granu- 
leuse disparaissent  dans  les  segments  ou  entre-noeuds  inférieurs.  Les  branches  supé- 
rieures de  la  colonie  conservent  alors  seules  leur  contractilité. 

La  longueur  moyenne  des  individus  est  de  0,05“'m.  C’est  donc  une  espèce  relati- 
vement petite. 

Nous  avons  observé  ce  Carchcsium,  vivant,  en  parasite,  soit  sur  le  corps,  soit  sur  le 
fourreau  de  larves  de  phryganides  pêchées  dans  des  étangs  du  Thiergarten  de  Berlin. 
M.  Lachmann  nous  a communiqué  une  figure  d'un  Carchcsium  qu’il  a observé  sur  des 
larves  île  cousin  fCulex  pipiensj.  Nous  regardons  comme  fort  probable  que  cette  espèce 
est  la  même  que  notre  C.  Kpistylis.  Sa  forme  s’en  rapproche  en  efTcl  beaucoup,  et  son 
pédoncule  parait  être  articulé.  Les  familles  sont  peu  nombreuses  en  individus.  Mal- 
heureusement, le  dessin  de  M.  Lachmann  ne  nous  enseigne  rien  au  sujet  du  nucléus. 
Les  kystes  de  ce  Carchesium  sont,  d’après  M.  Lachmann,  ovales  et  chagrinés  à leur 
surface. 

L’espèce  à laquelle  M.  Ehrenberg  donne  le  nom  de  Carchcsium  pygmerum  (Infu- 
sionsthiere,  p.  291),  et  dont  il  n’a  pas  publié  de  ligure,  a été  décrite  d’une  manière 
trop  imparfaite  pour  qu’il  soit  possible  de  la  reconnaître.  Elle  vit  en  parasite  sur  les 
Cyclopes  et  des  larves  d’Ephémères.  M.Stein  le  rapporte  avec  doute  à son  Zoollntuinium 
Parasita. 
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.*•  Genre.  — Z 0 0 T II  A SI  S Ili  M. 

Los  Zoothamnium  se  distinguent  clairement  des  Carchesium,  par  la  circonstance 
qu’un  muscle  commun  se  ramifie  dans  toutes  les  branches  de  la  famille,  et  que,  par 
suite,  les  différents  individus  d'une  intime  famille  sont  plus  ou  moins  solidaires  les  uns 
des  autres  dans  leur  contraction. 

Nous  adoptons  dans  toute  son  étendue  le  genre  Zoolhamnium  tel  qu’il  a été  circon- 
scrit par  M.  Stcin.  M.  Ehrenberg  lui  avait  donné  des  caractères  bien  différents,  en  ne 
différenciant  les  Zoolhamnium  des  Carchesium  que  par  la  présence,  sur  les  arbres 
zoothamniens,  de  quelques  individus  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  et  possédant 
une  forme  globuleuse,  au  lieu  de  la  forme  campanulaire  ordinaire;  ces  individus  de- 
vaient être  distribués,  çà  et  là,  à l’aisselle  des  bifurcations  de  l’arbre.  Si  nous  nous  en 
tenions  à cette  définition  de  M.  Ehrenberg,  la  plupart  des  espèces  que  nous  allons 
énumérer  dans  le  genre  Zoolhamnium  devraient  être  reléguées  parmi  les  Carchesium. 
C'est  dire  déjà  que  le  caractère  donné  par  M.  Ehrenberg,  bien  qu'à  notre  avis  insuffi- 
sant ou  incommode  pour  caractériser  un  genre,  a bien  une  valeur  réelle.  En  effet, 
M.  Stcin  a très-décidément  tort,  lorsqu'il  suppose  que  les  gros  individus,  donlM.  Eh- 
renberg fait  mention,  n’appartiennent  pas  réellement  à la  famille  sur  laquelle  on  les 
rencontre,  mais  que  ce  sont  de  gros  individus,  de  la  même  espèce,  provenant  d’une  fa- 
mille plus  ancienne,  qui,  après  s'ètre  détachés  de  leur  souche  première,  sont  venus 
se  fixer  sur  une  famille  plus  jeune.  Il  existe  sans  aucun  doute  des  Zoothamnium  qui 
présentent,  dans  une  même  famille,  les  deux  formes  d’individus  décrites  par  M.  Ehren- 
berg. Nous  n’avons,  il  est  vrai,  pas  été  assez  heureux  jusqu’ici  pour  rencontrer  le 
Zoothamnium  Arbuscula,  la  seule  espèce  observée  par  M.  Ehrenberg  (car  nous  ne  pou- 
vons compter  le  soi-disant  Z.  niveum  d’Abyssinie,  observé  d’une  manière  si  imparfaite, 
que  le  dessin  ne  permet  pas  seulement  de  reconnaître  une  Vorticclline)  ; mais  le  Zno- 
thammum  aliénions  de  la  mer  du  Nord  nous  a pi  ésenlé  les  «leux  catégories  d’individus  en 
question.  D'ailleurs,  M.  Dujardin  lui-même,  qui  rejetait  toutes  les  divisions  génériques 
établies  par  M.  Ehrenberg  chez  les  Vorticellines  à pédoncule  contractile,  distingue 
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bien,  chez  sa  Vorticella  Arbuscula  (Zoolhamnium  Ehr.),cn  outre  (les  individus  campani- 
formes,  des  corpuscules  blancs,  globuleux,  beaucoup  plus  gros  et  fixés  aux  aisselles 
des  rameaux. 

M.  Ehrenberg  admet  que  les  individus  globuleux  sont  originairement  semblables 
aux  autres;  mais,  qu'au  lieu  de  continuer  à se  diviser,  ils  deviennent  plus  gros,  et 
finissent  par  se  détacher.  Tel  est,  en  effet,  le  cas,  car  ces  individus-là  n’ont  pas  une  forme 
essentiellement  différente  des  autres  ; ils  sont  seulement  contractés,  l’organe  vibra- 
tile  étant  retiré  à l’intérieur,  et  on  les  voit  se  munir  d’une  couronne  de  cils  vibratiles 
postérieurs.  Par  contre,  nous  n’avons  pas  vu  d’individus  de  grosseur  normale  se  munir 
d’une  couronne  semblable.  Il  parait  donc  vraisemblable  que  ces  gros  individus  sont 
dans  la  règle  seuls  susceptibles  de  se  détacher  pour  devenir  les  fondateurs  de  nouvelles 
colonies.  — M.  Ehrenberg  remarque  déjà,  chez  son  Zoolhamnium  Arbuscula,  que  les 
gros  individus  sont  toujours  situés  à l'aisselle  d’une  bifurcation,  cl  il  explique  la  chose 
en  admettant  que,  des  deux  individus  issus  de  la  division,  l'un  se  divise  aussitôt  de 
nouveau  et  forme  les  deux  branches  de  la  bifurcation,  tandis  que  l'autre,  la  tante, 
comme  il  le  nomme  fort  justement,  reste  stationnaire,  et  ne  subit  aucune  division 
spontanée.  Chez  le  Zoolhamnium  alternons,  les  gros  individus  sont  aussi  placés  à l’ais- 
selle des  bifurcations.  Cependant,  il  n’est  pas  parfaitement  exact  que  la  tante  ne  su- 
bisse jamais  de  division  spontanée.  Nous  avons  vu  jusqu’à  trois  gros  individus  globu- 
leux fixés  au  même  point,  et  ces  trois  individus  résultaient  évidemment  de  ce  que  la 
tante  s’était  immédiatement  divisée  en  deux  cousines,  dont  l’une  s’était  munie  aussitôt 
d'une  couronne  ciliaire  postérieure,  tandis  que  l’autre  s’était  divisée  de  nouveau,  sans 
sécréter  de  pédoncule,  en  deux  arrière-cousines,  qui  s’étaient  munies  à leur  tour  d’une 
couronne  ciliaire  postérieure.  Ainsi,  dans  ce  cas,  les  trois  gros  individus  étaient  non 
pas  les  tantes  des  individus  portés  par  la  bifurcation  voisine,  mais  ils  représentaient 
deux  générations,  l’une  étant  une  cousine,  les  deux  autres  des  arrière-cousines. 

Celte  circonstance  très-intéressante  que,  chez  quelques  Zoolhamnium,  certains  in- 
dividus déterminés  sont,  dans  l'état  normal,  seuls  destinés  à fonder  de  nouvelles  colo- 
nies, pouvait  faire  désirer  l’érection  de  ces  espèces-là  en  un  genre  particulier, 
qui  coïnciderait  avec  le  genre  Zoolhamnium  proprement  dit  de  M.  Ehrenberg.  Mal- 
heureusement, la  présence  de  ces  gros  individus  ne  fournit  pas  un  caractère  zoologique 
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suffisant.  En  effet,  il  est  indubitable  qu’on  doit  rencontrer  fréquemment  des  familles 
qui  ne  portent  que  de  petits  individus,  soit  parce  qu’elles  n’en  ont  pas  encore  en- 
gendré de  gros,  soit  parce  que  les  gros  qu'elles  portaient  se  sont  déjà  détachés  pour 
aller  fonder  ailleurs  des  familles  nouvelles.  Voilà  pourquoi  nous  avons  préféré  adopter 
le  genre  Zoolhamnium  tel  qu'il  a été  délimité  par  M.  Stcin,  bien  que  la  plupart  de 
scs  espèces  sc  trouvent  alors  ne  jamais  former  les  gros  individus  en  question. 

ESPÈCES. 

Jusqu’ici  trois  especes  de  Zoolhamnium  ont  été  décrites,  savoir  : 

!»  Z.  Arlmcula.  Ehr.  Infus.,  p.  289,  PI.  XXIX,  Fig.  11. 

2°  Z.  Parasita.  Stcin.  Infus.,  p.  84,  PI.  III,  Fig.  44. 

3"  Z.  affine.  Slein.  Infus.,  p.  218,  — 223.  PI.  III,  Fig.  4t>. 

La  première  nous  est  inconnue.  Les  deux  autres,  qui  ont  été  observées  par  M.  Stein, 
sur  de  petits  crustacés  d’eau  douce,  ont  été  également  revues  par  nous;  mais,  comme 
nous  n’avons  rien  de  neuf  à dire  sur  elles,  nous  nous  contentons  de  renvoyer  aux  des 
criptions  et  aux  figures  de  cet  auteur. 

4"  Zoolhamnium  alternons.  (V.  PI.  Il,  Fig.  1 — 4.) 

Diagnose.  FatuilU-  à iront  et  il  liranclie»  irévépais  et  striés  transversaU-ment,  mais  non  aitkulé*.  lidixulus  tri»— 
évldeniRimt  striés  et  «le  deux  grosseurs  : le*  petits  formant  des  branches  Irés-réguliéremeiil  pennées,  les  gros  placés 
çà  et  là  aux  aisselles  de*  bifurcations. 

Cette  espèce  se  distingue  par  un  port  tout  particulier.  Tandis  que  les  autres  sont  en 
généra!  plus  ou  moins  corymbiformcs,  celle-ci  forme  des  arbres  à branches  courtes  et 
tris-régulièrement  alternantes.  La  forme  de  ces  familles  a sa  cause  dans  un  arrêt  de  di- 
vision spontanée  qui  frappe  en  général  l’un  des  deux  individus  issus  de  chaque  division. 
Lorsqu'un  individu  A se  divise  en  deux  individus  11  et  B',  l’un  de  ces  deux,  B par 
exemple,  ne  se  forme  qu’un  pédoncule  fort  court  et  son  développement  reste  station- 
naire à partir  de  ce  moment,  tandis  que  l’autre,  B‘,  sécrète  un  pédoncule  plus  long, 
puis  sc  divise  en  deux  nouveaux  individus,  C et  C,  dont  le  premier,  qui  est  toujours 
placé  du  côté  de  la  branche  opposé  à celui  où  se  trouvait  l’individu  B.  ne  forme 
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qu'un  pédoncule  très-court  et  ne  se  divise  pas  davantage,  tandis  que  li‘  forme  un  pé- 
doncule plus  long  et  se  divise  en  deux  individus  I)  et  D'.  L’individu  D ne  se  divise 
pas;  mais  D'  se  partage  en  E et  E‘,  et  ainsi  de  suite.  Le  résultat  final  est  que  chaque 
branche  de  l’arbre  est  composée  d'une  série  d'individus  à pédoncule  fort  court,  placés 
alternativement  à droite  et  à gauche  de  la  branche. 

M.  Ehrenberg  remarque  déjà  que  chez  son  Zoothamnium  Arbuscula  les  pédoncules 

S 

particuliers  à chaque  individu  sont  fort  courts , mais  il  ne  dit  pas  qu’ils  aient  une 
position  aussi  régulièrement  alternante  que  chez  le  Z.  alternait s,  et  sa  figure  ne  parle 
pas  en  faveur  d’une  telle  alternance.  Mais  chez  le  Zaot/i.  Arbuscuta,  la  famille  est 
portée  par  un  tronc  unique  fort  long  qui  se  divise  subitement  en  un  nombre  très-con- 
sidérable de  branches,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  chez  le  Z.  alternans,  dont  les  ramifica- 
tions sont  toutes  dichotomiques. 

Lorsque  les  individus  sont  contractés  sur  leur  pédoncule,  leur  corps  prend  en  gé- 
néral une  forme  un  peu  recourbée,  parce  qu'il  se  contracte  d'un  côté  plus  fortement 
que  de  l’autre.  Le  nucléus  est  recourbé  en  S et  placé  transversalement.  Il  a identique- 
ment la  môme  forme  chez  les  gros  individus  que  chez  les  petits. 

Les  gros  individus  (fig.  S)  qui  sont  sur  le  point  de  se  séparer  de  la  famille  ont  une 
forme  presque  sphérique,  et  leur  couronne  ciliaire  est  placée  très-peu  en  arrière  de 
l’équateur.  Aussi  longtemps  qu’ils  n'ont  pas  encore  atteint  leur  grosseur  définitive  et 
qu’ils  ne  possèdent  pas  encore  de  couronne  ciliaire,  ces  gros  individus  ne  sont  pas 
contractés  en  sphère,  mais  conservent  une  forme  de  poire  (Fig.  2). 

Les  gros  individus  atteignent  un  diamètre  de  0""",  12.  Les  petits  ont  en  maximum 
une  largeur  de  0™,  058.  Le  tronc  principal  de  la  famille  mesure 'jusqu’à  O™",  040  en 
diamètre. 

Nous  avons  observé  seulement  deux  familles  île  celte  espèce,  arrachées  toutes  deux 
à leur  point  d’attache,  dans  la  mer  du  Nord,  près  de  Glesna-sholm  «côte  occidentale  de 
Norvège). 

5.  Znothaiimiitm  glesnicum.  (V.  IM.  Il,  Fig.  2.) 

Diagnose.  Famille  A Iront-  cl  bramltes  milices,  fclrlcs  Iriitsvt-nsali-rm-nl  rl  jnvM-nianl  «le*  arlinilaliuii!»  de  ilislan 
vu  «H»UuH-r.  Animaux  IUce«  pn-scntanl  une  dls|*zsitmii  alternative  sur  1rs  branche*  di*  la  famille. 

Cette  espèce  est  voisine  île  la  précédente,  bien  que  les  individus  qui  forment  clia- 
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que  famille  soient  relativement  beaucoup  plus  gros.  Elle  s’en  distingue  toutefois  faci- 
lement par  la  présence  d'articulations  distinctes  disposées  sur  toute  la  longueur  du 
pédoncule.  Ces  articulations  ne  sont  pas  placées  régulièrement  au-dessous  de  chaque 
articulation,  comme  chez  le  Carchetium  Kpittijlis,  et  ne  sont  pas  non  plus  aussi  nette- 
ment dessinées  que  chez  celui-ci  ; mais  elles  se  trouvent  çà  et  té,  en  général  au 
nombre  d’une  ou  quelquefois  de  deux  entre  chaque  bifurcation.  — Du  reste,  le  tronc 
est  beaucoup  plus  mince  et  par  suite  plus  gracieux  que  celui  du  Z.  allumant. 

Nous  avons  négligé  de  mesurer  les  individus  de  cette  espèce,  mais,  d'après  nos 
dessins,  nous  pouvons  estimer  leur  taille  à environ  une  fois  et  demie  ou  deux  fois  celle 
du  Z.  alternant. 

Nous  avons  trouvé  plusieurs  fois  le  Zooth . gletnicnm  dans  la  mer  du  Nord,  près  de 
l’îlot  de  Glesnu'S  (de  là  son  nom),  sur  la  côte  de  Norwége.  Toutes  les  familles  obser- 
vées avaient  été  obtenues  au  moyen  de  la  pèche  pélagique,  et  elles  étaient  séparées 
de  l’objet  qui  les  portait  naguère. 

6“  Zoothamnium  mitant.  (V.  PI,  I,  Fig.  3 et  4.) 

Duc  vos»:.  Familles  peu  nombreuses,  composées  en  Rendrai  d'un  ou  deux  individus  ; pédoncule  lisse  et  articulé. 
Animaux  penchés  sur  leur  pédoncule. 

Cette  espèce  se  reconnaît  au  premier  abord  comme  une  espèce  distincte  ; mais  on 
peut  hésiter  quelque  temps  sur  sa  position  générique.  Pendant  quelque  temps,  en  clTet, 
nous  l’avons  considérée  comme  une  Vorticelle,  parce  que  tous  les  individus  que  nous 
avions  rencontrés  étaient  isolés.  Toutefois,  nous  ne  tardâmes  pas  à en  trouver  d’autres 
réunis  deux  à deux  et  présentant  d’une  manière  indubitable  les  caractères  du  genre 
Zoothamnium.  Nous  ne  pouvons  allumer  que  le  Z.  mitant  ne  forme  pas  de  familles  plus 
nombreuses,  mais  jamais  nous  n’en  avons  rencontré  qui  comptassent  un  plus  grand  nom- 
bre de  membres.  Malgré  cela,  le  pédoncule  n’est  point  court  comme  celui  du  Z.  Para- 
tita,  espèce  dont  les  familles  sont  en  général  aussi  peu  nombreuses.  Il  est,  au  contraire, 
long  et  en  outre  grêle  et  tout-à-fait  lisse.  De  distance  en  distance,  le  pédoncule  est  orné 
d’articulations  très-évidentes,  que  le  muscle  traverse,  comme  chez  toutes  les  espèces  à 
rameaux  articulés,  sans  subir  de  modification.  Nous  avons  toujours  vu  une  articula- 
is 
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lion  presque  immédiatement  au-dessous  de  la  bifurcation  du  pédoncule,  mais  le  tronc 
commun  en  offre  en  outre  constamment  une  ou  deux  autres. 

Le  corps  est  en  général  incliné  sur  sa  tige,  le  côté  dorsal  tourné  vers  le  bas.  Le 
disque  vibralile  est  trés-aplali.  La  cuticule  présente  des  stries  obliques  très-fines  et 
très-d iflici les  à apercevoir,  qui  deviennent  cependant  plus  évidentes  lorsque  l'animal 
se  contracte  (V.  fig.  4). 

La  vésicule  contractile  est  placée  beaucoup  plus  haut  que  chez  aucune  des  au- 
tres espèces.  Elle  se  trouve  immédiatement  au-dessous  du  disque  de  l'organe  vi- 
bralile. 

C’est  cette  espèce  dont  le  pédoncule  présente  les  singulières  contractions  en  zig- 
zag, dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  C’est  un  infusoire  marin,  abondant  dans  le 
Ijord  de  Bergen,  en  Norwége,  où  il  parait  résider  de  préférence  sur  des  bondées  et 
autres  algues. 


7“  Zoothamnium  Aielli.  (V.  4*1.  III,  Kig.  9 et  DA.) 

IHAC50&E.  Famille  à pédoncule  non  articulé,  trés-épais,  portant  des  indit  Ut  tt«  tri-s  allongea,  «jui  ont  tuut  il  fait  le 
port  de  VKphlyUi  plicatilit. 

Cette  espèce  ne  nous  est  connue  que  par  plusieurs  dessins  de  M.  Lacbmann.  Elle 
est  caractérisée  par  un  port  beaucoup  plus  solide  et  plus  vigoureux  que  les  espèces 
précédentes.  Cette  vigueur  est  vraie  non  seulement  du  pédoncule,  comme  chez  le 
Z. alternant,  mais  aussi  des  individus  eux-mémes.  Ceux-ci  sont,  à l'étal  d'extension, 
cylindriques,  bien  que  rétrécis  en  arrière,  tout-à-fait  comme  la  forme  la  plus  fréquente 
de  VEyistylis  plieatilis.  Le  péristome  n’est  pas  écrasé  et  renversé  en  dehors,  comme 
cela  a lieu  dans  les  autres  espèces.  Les  individus  libres  ont  la  forme  d’un  disque  très- 
épais,  ou  plutôt  d'un  sphéroïde  trés-aplali,  portant  la  couronne  ciliaire  un  peu  au- 
dessous  de  son  équateur. 

Le  nucléus  est  très-caractéristique,  à en  juger  par  les  dessins  que  nous  avons  sous 
les  yeux  : il  est  fort  petit,  et  se  présente  sous  la  forme  d'un  corps  ovalaire  situé  tout 
auprès  du  vestibule.  Tous  les  autres  Zoothamniums  ont,  au  contraire,  un  nucléus  en 
forme  de  ruban. 

M.  Lacbmann  ne  nous  a pas  communiqué  la  mesure  des  individus  isolés,  qui  dé- 
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passent  de  beaucoup,  sans  aucun  doute,  la  taille  des  autres  Zoothamnium  décrits.  En 
revanche,  il  nous  apprend  que  celte  espèce  forme  des  familles  nombreuses,  vivant, 
en  parasites,  sur  VAsellus  aqualicus,  cl  atteignant  môme  une  hauteur  de  deux 
lignes. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  Z.  nivntm  Ehr.  ne  peut  être  considéré  comme  une 
espèce  suffisamment  caractérisée.  11  en  est  de  même  du  Z.  flavicant  de  M.  Eichwald 
(2,er  Xacktrag  zur  Infiisorienkiimlf  Html  amis,  p.  44,  pl.  VIII,  Fig.  23.),  qui,  de  l’aveu 
de  cet  observateur,  ne  possède  pas  de  pédoncule  contractile  et  ne  montre  même  au- 
cune trace  de  mouvemeut! 


Genre.—  EPISTYLIS. 

Les  Epistylis  comprennent  toutes  les  Vorticellines  pédicellées  à pédoncule  non 
contractile. 

D’après  cette  définition,  notre  genre  correspond  aux  genres  Epistylis  et  Opcrcu- 
laria  de  MM.  Ehrenberg  et  Stcin.  En  effet,  nous  ne  voyons  aucune  raison  sullisante 
pour  séparer  les  Operculaires  des  Epistylis.  M.  Ehrenberg  établissait  entre  ces  deux 
genres  la  même  différence  qu’entre  ses  Zootliamnium  et  scs  Carchesium,  c’est-à-dire 
qu'il  ne  réservait  le  nom  d'Opercularia  qu’aux  espèces  qui  portaient,  aux  aisselles  des  bi- 
furcations, des  individus  plus  gros  que  les  autres.  M.  Stein  a objecté  à cette  distinction 
que,  pendant  un  laps  de  temps  de  cinq  années,  il  a eu  souvent  l'occasion  d'observer 
VOpercularia  articulata,  la  seule  espèce  du  genre  que  M.  Ehrenberg  ail  décrite,  mais 
que  jamais  il  n’a  vu  trace  des  gros  individus  en  question.  Notre  propre  expérience 
vient  toul-à-fait  à l’appui  du  dire  de  M.  Stein.  Ce  dernier  pense  donc  que  M.  Ehren- 
berg s’est  trompé,  et  que  les  gros  individus  que  ce  savant  a observés  n'appartiennent 
point  originairement  à la  famille  qui  les  portail,  mais  qu'ils  étaient  venus  fortuitement 
se  fixer  sur  elle.  — Sans  approfondir  jusqu’à  quel  point  M.  Stein  peut  avoir  raison 
dans  sa  manière  de  voir,  nous  remarquerons  que  dans  tous  les  cas  la  présence  de  ces 
gros  individus  ne  peut  fournir  un  caractère  zoologique  suffisant  à l’établissement  d'un 
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genre  particulier,  et  cela  par  des  raisons  que  nous  avons  déjà  énumérées  à propos  des 
Zoolhamnium. 

Les  Operculaires  de  M.  Stcin  sont  caractérisées  d'une  manière  tout  aussi  insufli- 
sante  que  celles  de  M.  Ehrenberg;  leur  caractère  principal  doit  consister  en  ce  que  la 
membrane  qui  revêt  intérieurement  le  périslome  se  prolonge  au-dessus  de  celui-ci, 
comme  une  manchette  délicate  et  transparente,  qui  forme  une  espèce  de  lèvre  infé- 
rieure opposée  à l'organe  vibratile  (lèvre  supérieure)  entouré  par  elle.  Or,  clic*  toutes 
les  Operculaires  à nous  connues,  la  lèvre  en  forme  de  manchette  n’est  ilue  qu’à  une 
illusion  d’optique.  Ce  n’est  pas  une  membrane  ondulante,  mais  c’est,  comme  M.  Lach- 
mann  ' l’a  déjà  remarqué,  la  rangée  de  cirrhes  qui  descend  du  bord  du  disque  sur  le 
liane  du  pédoncule  de  l'organe  vibratile  pour  se  rendre  dans  le  vestibule.  Celle  rangée 
de  cirrhes  existe  aussi  bien  chez  les  Epislylis  de  M.  Stcin  que  chez  scs  Operculaires. 
La  seule  différence  qu’il  y ait  entre  ces  dernières  et  les  premières,  c’est  que  le  sillon 
qui  sépare  le  périslome  de  l'organe  vibratile  est  chez  elles  beaucoup  plus  large  et  plus 
profond.  Chez  les  Epislylis,  M.  Stcin  a bien  vu  les  cirrhes  en  question,  et  il  a cru  qu'ils 
étaient  implantés,  non  pas  sur  le  pédoncule  de  l'organe  vibratile,  mais  sur  le  bord 
même  du  péristome.  Chez  ses  Operculaires,  c’est-à-dire  chez  les  espèces  où  le  sillon 
était  largement  béant,  celte  méprise  n’était  plus  possible  ; aussi  M.  Stcin  a-t-il  consi- 
déré, chez  elles,  la  rangée  de  cirrhes  comme  étant  une  membrane  ondulante  dis- 
tincte du  périslome.  C’est  ce  qui  explique  une  seconde  différence  que  M.  Stcin  trouve 
entre  scs  Operculaires  et  toutes  les  autres  Vorticcllincs.  Les  Operculaires,  dit-il,  sont 
le  seul  genre  qui  n'ait  pas  de  cirrhes  sur  le  péristome.  M.  Slein  n'a  donc  vu,  dans 
chacun  des  deux  cas,  qu’une  moitié  de  la  vérité,  et  en  les  combinant,  on  obtient  un  ta- 
bleau exact  de  ce  qui  existe  chez  toutes  les  Vorticellincs.  En  effet,  chez  toutes  ou  voit 
surgir,  entre  le  périslome  et  l’organe  vibratile,  des  cirrhes  (qui  ont  été  reconnus 
comme  tels  par  M.  Slein,  chez  toutes,  excepté  les  Operculaires),  et  ces  cirrhes  ne  sont 
jamais  impluntés  sur  le  périslome  lui-même  (ce  que  M.  Stein  ne  reconnaît  que  chez 
les  Operculaires),  mais  bien  sur  le  pédoncule  de  l'organe  vibratile.  — La  méprise  de 
M.  Stein  provient  essentiellement  de  ce  que  cet  auteur  a méconnu  la  disposition  liéli- 

I.  Millier’»  Arclitv,  OCKI. 
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coïdale  des  arrhes  buccaux  chez  toutes  les  Vorticcllines.  Chez  V Opèrent  aria  articulait!, 
par  exemple,  il  dessine,  sur  le  bord  du  disque  vibratile,  trois  cercles  concentriques  de 
cirrhes.  Or,  ces  prétendus  cercles  sont  dans  le  fait  trois  tours  de  spire,  placés  pres- 
que dans  le  même  plan.  Si  l’on  continue  à poursuivre  l'hélice  à partir  de  ce  point, 
on  voit  que  son  inclinaison  change  considérablement  et  qu’elle  descend  rapidement 
autour  du  pédoncule  de  l’organe  vibratile.  Cette  partie  de  l’hélice  est  la  manchette 
ou  lèvre  de  M.  Stcin. 

Les  autres  différences  que  M.  Stcin  cherche  à établir  entre  ses  Epistylis  et  ses 
Opercnlaires  sont  moins  importantes  et  manquent,  du  reste,  en  grande  partie  de  fon- 
dement. Le  péristome  des  Operculaircs,  dit  M.  Stein,  n’est  pas  renflé  eu  forme  de 
bourrelet,  comme  celui  des  Epistylis.  Malheureusement,  l’épaisseur  du  péristoinc  n’est 
pas  un  caractère  bien  constant,  même  chez  une  espèce  donnée.  D'ailleurs,  nous  objec- 
terons à M.  Stein  que  son  Opcrcularia  lÂcktensteinii  a un  bourrelet  presque  aussi 
accusé  que  son  Epistylis  crassicollis1 . Puis  M.  Stcin  trouve  chez  les  Opercnlaires  uift 
cavité  spacieuse  située  entre  la  bouche  et  L’iesophage,  cavité  à laquelle  il  donne  le  nom 
de  pharynx  (Rachen).  Or,  cette  cavité  existe  chez  toutes  les  Vorticcllines,  comme 
M.  Lachmann  l’a  démontré.  C’est  celle  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de  vesti- 
bule. Enfin,  d’après  M.  Stein,  le  pédoncule  de  l’organe  vibratile  prend  naissance  chez 
les  Operculaircs  à une  autre  place  que  chez  le  reste  des  Voi  ticellincs,  mais  il  n’en  est 
rien,  et  la  différence  apparente  qu’a  cru  trouver  cet  auteur  tient  uniquement  à ce  qu’il 
a méconnu  l’existence  du  vestibule  chez  toutes  les  Vorticcllines  autres  que  les  Opcrcu- 
laires. 

En  somme,  les  différences  qui  existent  entre  les  Operculaircs  de  M.  Stcin  et  les 
autres  Epistylis  sont  de  trop  peu  d’importance,  h notre  avis,  pour  servir  de  base  à une 
distinction  générique  ; aussi  nous  croyons-nous  en  droit  de  réunir  complètement  les 
Operculaircs  avec  les  Epistylis. 

On  pourrait,  à meilleur  droit,  fonder  un  genre  particulier  pour  les  Epistylis,  qui  ne 


1.  O carat  tiw  du  |*?u  d'épaisseur  ou  du  manque  do  réflexion  du  in'ristofiie  serait  le  seul  sur  lequel  on  (fourrait 
sc  baser  |»our  maintenir  le  genre  Ojsrtcularta,  et  peut-être  fera-t-on  bien  par  la  suite  de  conserver  les  Opercnlaires 
comme  un  sons-genre  des  Epistylis.  Hans  ce  cas,  il  faudrait  former  egalement  un  sons-genre  |n>ur  les  /•.■(.■( ta» ni i» lu tn 
qui,  comme  le  Z.  Atelli,  uni  un  péristome  non  réfléchi. 
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forment  pas  île  familles  et  qu’on  trouve  toujours  isolées.  Il  y aurait  alors  entre  ce  genre 
et  les  Epistylis  précisément  la  même  différence  qu’entre  les  Vorticelles,  d’une  part,  et 
les  Zootiiainniuni  et  Carchesium,  d'autre  part.  Ce  genre  ne  contiendrait  pour  le  mo- 
ment que  l’espèce  décrite  plus  loin  sous  le  nom  d 'Epistylis  brmùpet  ; mais,  comme 
il  n’est  pas  encore  parfaitement  démontré  qu'elle  ne  forme  jamais  de  famille,  nous 
avons  préféré  lui  assigner  provisoirement  une  place  dans  le  genre  Epistylis. 

Nous  retrouvons,  à propos  des  Epistylis,  la  détermination  des  espèces  entourées  des 
mêmes  diflicultés  que  chez  les  Vorticelles.  Une  simple  diagnose  ne  peut  guère  suffire 
à bien  caractériser  chaque  forme.  Il  est  donc  urgent  de  posséder  de  bons  dessins,  et, 
en  outre,  d’avoir  égard  à la  provenance  des  familles  qu’on  observe.  Telle  espèce  vit  de 
préférence  sur  les  jambes  de  certains  insectes,  telle  autre  sur  les  appendices  de  di- 
vers crustacés,  une  troisième  sur  des  coquilles  de  mollusques  ou  sur  des  plantes,  et 
ainsi  de  suite.  En  ayant  égard  à ces  circonstances,  on  parvient  à reconnaître  sans 
grand’pcinc  à peu  près  toutes  les  formes  décrites  jusqu’ici.  Il  est  vrai  que  nous  n’ose- 
rions nous  porter  garants  de  la  valeur  spécifique  de  toutes  ces  formes-là.  La  suite  dé- 
montrera, sans  doute,  s'il  n’est  pas  possible  qu’un  changement  du  lieu  d’habitation 
puisse  amener  certains  changements  dans  le  port  général,  le  type  de  ramification  du 
pédoncule,  etc.,  changements  qui  obligeront  peut-être  à réunir  sous  un  nom  commun 
certaines  formes  considérées  jusqu’ici  comme  spécifiquement  différentes. 

ESPÈCES. 

Parmi  les  nombreuses'  formes  décrites  jusqu’ici  dans  le  genre  des  Epistylis,  les 
suivantes  seulement  peuvent  prétendre  à subsister  comme  espèces  indépendantes  : 

1.  Epistylis plicalilis.  Ehr.  lufus.,  p.  281 . PI,  XXVIII,  Fig.  1 . — Slcin.  Infus.  p.  11. 
PI.  I,  Fig.  1. 

2.  Epistylis  branchiophila,  Pcrty.  Zur  Kennl.,  etc.,  p.  139.  PI.  Il,  Fig.  G.  — Stein, 
p.  123.  PI.  I,  fig.  10-11. 

3.  Epistylis  Galm.  Ehr.  Infus.,  p.  280.  PI.  XXVII,  Fig.  1. 

-4.  Epistylis  amstatim.  Ehr.  Infus.,  p.  281.  PI.  XXVII,  Fig.  2.  — Stein.  Infus., 
p.  49. 
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5.  Epistylis  digitalis.  Ehr.  Inlus.,  p.  283.  PI.  XXVIII,  Fig.  4. — Stein.  Infus., 
p.  48. 

0.  Epistylis  crassicollis.  Slcin.  Infus.,  p.  283.  PI.  VI,  Fig.  25. 

7.  Epistylis  flavicans.  Eltr.  Infus.,  p.  282.  PI.  XXVIII,  Fig.  2. 

8.  Epistylis  grandis.  Ehr.  Infus.,  p.  282.  PI.  XXVII,  p.  3. 

!).  Epistylis  arliculala  (Opercularia  Ehr.).  Infus. , p.  287.  — Stein  (O/nrcularia). 
Infus.,  p.  7.  PI.  Il,  Fig.  I,  7 et  24. 

10.  Epistylis  Leueoa.  Ehr.,  p.  283.  PI.  XXVIII,  Fig.  3. 

11.  Epistylis  berberiformis  Ehr.  Mnnatsbcht.  d.  Ilerl.  Altad-,  1840,  p.  199.  — 
Stein  (Opercularia  berberina).  infus.,  p.  99.  PI.  Il,  Fig.  10. 

12.  Epistylis  inicrostoma  ( Opercularia  St.).  Stein.  Infus.,  p.  229.  PI.  VI,  Fig.  24. 

13.  Epistylis  LicAlensteinii  (Opercularia  St.)  Stein.  Infus.,  p.  225.  PI.  V,  Fig.  31. 

14.  Epistylis  stmosloma  (Opercularia  St.).  Stein.  Infus.,  p.  74. 

15.  Epistylis  milans.  Ehr.,  p.  28-4.  PI.  XXIX,  Fig.  I . — Stein  (Opercularia).  Infus., 

p.  10. 

Plusieurs  de  ces  espèces  nous  sont  complètement  inconnues.  Ce  sont  : PE.  Ilalea, 
VE.  crassicollis,  VE.  grandis,  VE.  Eeucoa,  VE.  microstoma,  VE.  Eiehtensteinii  et  VE 
stenostama.  I.es  autres  ont  été  trop  bien  décrites  par  M.  Ehrenberg,  et  surtout 
M.  Stein,  pour  que  nous  nous  arrêtions  longtemps  à elles.  Une  seule  de  ces  espèces 
pourrait  nous  paraître  douteuse,  c'est  VEp.  grandis  Ehr.,  proche  voisine  de  VE.  flari- 
ra»s.  Toutes  deux  sont  de  fort  grande  taille  et  portées  par  un  pédoncule  extrêmement 
mince.  L’ Epistylis  grandis,  (pie  nous  ne  connaissons  pas,  a cependant,  à en  juger  par 
les  ligures  de  M.  Ehrenberg,  une  forme  de  cloche  plus  élégante  que  VE.  flavicans. 
Les  dessins  de  M.  Ehrenberg  rendent  fort  bien  la  forme  générale  de  cette  dernière,  à 
laquelle  nous  n’avons  jamais  vu  le  péristomc  évasé  qui  paraît  caractériser  PE.  grandis. 
De  plus,  le  pédoncule  si  mince  de  PE.  flavicans  est  bien  décidément  parcouru  par  un 
canal  dans  toute  sa  longueur,  comme  M.  Ehrenberg  l’a  signalé,  tandis  que  17'.'.  grandis 
paraît  avoir  un  pédoncule  solide.  Une  autre  particularité  intéressante  de  PE.  flavicans, 
c’est  que  la  spire  des  cirrhos  buccaux  fait  trois  tours  et  demi  environ  avant  d’atteindre 
l’entrée  du  vestibule.  Malheureusement,  M.  Ehrenberg  ne  parait  pas  s'en  être  aperçu; 
il  dit  seulement,  à propos  de  l’E.  grandis,  que  la  couronne  des  cils  vibratiles  que 
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porte  le  front  (disque  de  l’organe  vihrnlile)  parait  double,  mais  que  celte  apparence 
est  due  à une  illusion  d’optique.  Sans  vouloir  préjuger  la  question,  nous  pensons  que 
celte  prétendue  illusion  a peut-être  bien  une  base  plus  positive  que  ne  le  croit  M.  Eh- 
renberg, et  que  la  spire  des  cirrhcs  buccaux  a chez  VE.  grandis,  comme  chez  VE.  fla- 
vicans  et  l’£.  arliailala , un  parcours  plus  long  que  chez  la  plupart  des  autres  espèces 
du  genre. 

L ’Ep.  fluvicans  présente  d’ordinaire  dans  son  parenchyme  de  nombreux  corpus- 
cules à peu  près  réniformes,  réunis,  en  général,  deux  à deux.  Nous  ne  pouvons  mal- 
heureusement retrouver  parmi  nos  esquisses  rien  qui  ait  rapport  à ces  corpuscules 
problématiques. 

Quelques  particularités  intéressantes  relatives  aux  variétés  de  forme  de  I ’Ep.  plica- 
tilis  seront  exposées  dans  la  troisième  partie  de  ce  travail. 

16"  Epishjlis  invaginata.  (V.  PI.  1,  Fig.  5-7.) 

DiAonsi:.  Kpinljlh  en  forme  tlé  à « outire,  a pirislnmr  üplh  largement  ouvert,  munie  d'un  iimlens  on  fonno  de 
lame  légèrement  arquée  et  dhigée  dans  un  houe  innt-a-fait  l<  i>«itm)inal.  Disque  non  ombiliqué.  Pédom  ulü  li.xM*. 

C’est  à VEpistylis  brtmehiopkila  que  cette  espèce  ressemble  le  plus  par  sa  forme, 
bien  qu’elle  soit  moins  ventrue . Elle  s’en  distingue  toutefois  facilement  par  son  pédon- 
cule, (pii  n’est  pas  strié  et  dont  les  branches  sont  relativement  beaucoup  plus  longues, 
ainsi  que  par  la  forme  de  son  nucléus.  Chez  VEpislylis  branchiophila  le  nucléus  est 
très-contourné  et  disposé  transversalement.  Chez  VE.  invayinata,  il  se  présente  sous 
la  forme  d’une  bande  non  contournée,  mais  simplement  arquée,  qui  est  placée  tout- 
à-fait  longitudinalement,  et  qui  s’étend  jusque  sous  le  disque.  Nous  avons  vu  une  fois 
un  nucléus  (Fig.  7.)  dont  l’extrémité  postérieure  était  adjacente  à un  corpuscule  pyri- 
forinc,  de  structure  parfaitement  semblable  à celle  du  nucléus  lui-même.  C’était  là 
évidemment  un  fragment  de  nucléus  qui  s’était  détaché  pour  donner  naissance  à des 
embryons.  On  voyait,  soit  dans  le  corpuscule  pyriforme,  soit  dans  le  nucléus  lui- 
mèrne,  un  certain  nombre  de  granules  grisâtres  entourés  chacun  d’une  auréole  plus 
claire.  Nous  verrons,  dans  la  troisième  partie  de  ce  travail,  que  le  nucléus  des  infu- 
soires prend,  en  général,  une  apparence  analogue  à l’époque  qui  précède  immédiate- 
ment la  formation  des  embryons. 
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VE.  invaginala  adopte  une  forme  tout-à-fait  caractéristique  lorsqu'elle  quitte  son 
pédoncqlc  pour  mener  une  vie  errante.  Elle  se  raccourcit  et  s’élargit  de  manière  à 
prendre  la  forme  d’un  cylindre  très-court,  dont  le  quart  postérieur  s’invagine  dans  la 
partie  antérieure  à la  manière  d’un  tube  de  télescope.  La  couronne  ciliaire  qui  sert  & 
la  natation  est  implantée  dans  le  sillon  formé  par  le  repli  de  l’invagination.  Chez  tous 
les  exemplaires  que  nous  avons  observés,  la  partie  postérieure  était  remplie  de  gra- 
nules très-fortement  réfringents,  qui  lui  donnaient,  sous  le  microscope,  une  couleur 
tout-à-fait  noire.  — Chez  la  forme  libre,  le  péristome  ne  se  contracte,  en  général,  qu’à 
moitié,  et  les  cirrhes  buccaux  font  saillie  à l'extérieur.  Cependant,  c'est  bien  la  partie 
postérieure  qui  est  dirigée  en  avant  pendant  la  natation. 

VE.  invaginata  atteint  une  longueur  d’environ  0”“,  06,  et  ne  forme  pas  de  fa- 
milles très-considérables.  Elle  vit  sur  les  segments  abdominaux  de  larves  d’Hydro- 
philes. 

17“  Ep.  umUlicota.  (V.  PI.  III,  Fig.  7.) 

Ducno&K.  Epistylis  i pêmtome  peu  large  et  non  renversé.  Disque  de  l'organe  vibratile,  muni  en  son  centre  d'un 
ombilic  saillant.  Pédoncule  large  et  lisse. 

Cette  Epistylis,  de  petite  taille,  ne  nous  est  connue  que  d’après  des  dessins  qui 
nous  ont  été  communiqués  par  M.  Lachmann.  Elle  est  de  forme  ovoïde,  un  peu  rétré- 
cie en  avant,  et  son  péristome,  bien  que  séparé  du  corps  par  un  léger  étranglement, 
n’est  point  renversé.  Le  caractère  le  plus  saillant  de  l’espèce  est  le  petit  mamelon  en 
forme  d’ombilic  qui  orne  le  centre  du  disque.  — Les  kystes  de  cette  espèce  (PI.  III, 
fig.  8.)  sont  ovoïdes  et  chagrinés. 

VE.  umbilicata  vit  en  parasite  sur  les  larves  du  cousin  {Culex  pipiens),  et  ne  forme 
que  des  familles  peu  nombreuses. 

iH°  Epistylis  coarctata.  (V.  PI.  I,  Fig.  8.) 

» 

Duc -mM:.  KpUtyli*  à périsiome  non  réfléchi,  ei  extrêmement  étroit-  Disque  très-étroit.  Corps  rend*1  en  son  milieu. 
Nucléus  en  lame  arquée,  placée  transversalement.  Pédoncule  fort  mince. 

Cette  Epistylis  est  si  clairement  caractérisée  qu’elle  ne  se  rapproche  d’aucune 

autre,  à l’exception  de  l 'Epistylis  (OperaUaria)  stenostoma  Stein.  Malheureusement, 

is 
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M.  Stein  a négligé  (le  donner  une  figure  de  cette  dernière.  La  description  qu'il  en 
fait  pourrait  s'appliquer  assez  bien  à notre  espèce,  et  nous  n’aurions  pas  hésité  à 
considérer  celle-ci  comme  la  vraie  Ep.  stenosloma,  si  M.  Stein  n’avait  pas  l’air  d’hé- 
siter à séparer  son  E.  ( Opercularia ) stenosloma  de  \'Epi>tylit  (Opercularia)  articu- 
lata.  Or,  il  est  impossible  de  songer  au  moindre  rapprochement  entre  nos  Epistylis  et 
cette  dernière.  Aussi  pensons-nous  que  VE.  coarctata  est  bien  spécifiquement  diffé- 
rente de  VE.  stenosloma. 

Cette  espèce  forme  des  familles  peu  nombreuses;  le  plus  souvent  on  ne  trouve 
que  des  individus  isolés,  cl  ce  n’est  que  de  temps  à autre  qu'on  rencontre  des  arbres 
portant  trois  ou  quatre  individus.  — M.  Stein  dit  de  son  Opercularia  stenosloma,  que 
le  pédoncule  est  toujours  si  court  que  tous  les  individus  d’une  famille,  dont  le  nombre 
ne  dépasse  pas  quatre  à six,  semblent  presque  sessilcs.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  notre  Epistylis,  dont  le  pédoncule,  sans  devenir  très-long,  atteint  cependant 
une  longueur  bien  plus  considérable.  En  revanche,  il  est  très-étroit,  bien  plus  étroit  que 
celui  de  l’Ê.  (Opercularia)  stenosloma,  à en  juger  d’après  les  termes  dont  se  sert 
M.  Stein. 

VE.  coarctata  atteint  parfois  une  taille  de  O""*,  05.  La  plupart  des  individus  sont 
cependant  un  peu  plus  petits.  Cette  espèce  se  rencontre  (6  et  là,  soit  sur  des  têts  de 
mollusques,  soit  sur  des  débris  de  végétaux.  Elle  ne  dédaigne  pas  les  eaux  croupis- 
santes, et  n’est  pas  rare  aux  environs  de  Berlin. 


19°  Epistylis  breripes.  (V.  PI.  li,  Eig.  9.) 

Di.iCMMt:.  EpiMyttl  îi  cor|«  Ion#,  cylindrique,  suwvjiUlile  de  se  jilUser  en  arrière  pendant  Ij  contraction.  Nucléus 
ayant  b forme  d'un  disque  orale.  Pédoncule  large,  mais  si  court,  que  les  animaux  ont  Pair  scssilr*. 

Cette  espèce  rappelle,  par  sa  forme,  V Epistylis  plicatilis,  mais  elle  s’en  distingue 
par  la  forme  de  son  nucléus  et  par  la  circonstance  qu'elle  ne  forme  pas  de  nom- 
breuses familles  en  corymbe.  Presque  toutes  les  Epistylis  ont  un  nucléus  allongé, 
linéaire,  souvent  arqué  ou  contourné.  L 'Epistylis  brevipes  est,  au  contraire,  munie 
d’un  nucléus  parfaitement  ovale,  analogue  à celui  que  M.  Stein  figure  chez  l 'Epis- 
tylis (Opercularia)  Licbtensleinii. — Lorsque  l’animal  se  contracte  sur  son  pédoncule. 
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la  partie  postérieure  du  corps  se  plisse  en  formant  plusieurs  invaginations,  comme  cela 
a lieu  chez  VEpistylis  plicatilis. 

La  longueur  moyenne  île  VE.  Ircvipe s est  de  0“"",  08  il  0,09.  Elle  forme  des  sociétés 
nombreuses  sur  diverses  larves  de  diptères  aquatiques.  Les  individus  sont,  en  général, 
fixés  très-près  les  uns  des  autres.  Si  celte  espèce  ne  forme  vraiment  jamais  de  fa- 
milles ramifiées,  elle  mériterait  de  former  un  genre  à part.  — Nous  avons  observé 
VE.  brevipes  dans  le  parc  (Thiergarten)  de  Berlin. 


Il  est  possible  qu’on  doive  rapporter  au  genre  Epislvlis  les  animaux  décrits  par 
M.  Dujardin  sous  le  nom  de  Scyphidia  rtigosa  et  de  Scyphidia  ring  cas.  La  première 
était  sans  doute  une  Vorlicclline  qui  venait  de  se  fixer  et  n’avait  pas  encore  formé 
de  pédoncule.  Quant  à la  seconde,  M.  Dujardin  dit  lui-même  qu'elle  est  munie  d’un 
pédoncule  fort  court,  ce  qui  suffit  pour  l'exclure  du  genre  Scyphidia.  — La  Scyphidia 
patula  et  la  Sc.  pyriformis  de  M.  Perty  sont  dans  le  même  cas'. 

Quelques  autres  espèces,  qui  ont  été  décrites  comme  appartenant  au  genre  Epis- 
tylis,  doivent  en  être  rayées  ; ce  sont  : 1°  VEpistylis  végétons  Ehr.  (Anthophysa  Muel- 
leri  Bory)  qui  est  ou  bien  un  organisme  végétal,  ou  bien  un  infusoire  flagellé;  2°  VEp. 
parasilica  Ehr.,  qui  est  probablement  une  Diatoméc,  et  qui  est,  dans  tous  les  cas, 
décrite  d’une  manière  trop  imparfaite  pour  pouvoir  être  reconnue;  3°  et  ¥ VEp. 
Botrytis  Ehr.  et  Ep.  arabica  Ehr.,  qui,  toutes  deux,  ont  été  observées  d’une  manière 
trop  incomplète. 


.5-  Genre.  — SCYPHIDIA. 

Le  genre  Scyphidia  est  formé  par  les  Vorticellines  scssilcs  dont  la  partie  posté- 
rieure est  munie  d’un  bourrelet  ou  sphincter,  agissant  comme  une  ventouse,  pour  fixer 
l’animal  aux  objets  etrangers. 


I.  Quant  an*  espèce»  que  M.  Elirenlw'rg  a baptisées  E.  Barba.  K.  eurhlora  et  B.  paroniea,  en  sc  contentant  d’en 
donner  de  simples  diagnoses  (Muiulsbericht  d.  Beri.  Acad.  d.  Witt.  1840,  p.  IVM  et  200),  elles  n'ont  pas  jusqu'ici  été 
caractérisée»  d'une  manière  suffisante.  La  seconde  est  sans  doute  nue  E.  pUratilii  ou  quelqu'autre  espèce  connue, 
rendue  *erte  par  un  dépôt  de  rltloroplijllc. 
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Le  genre  Scyphidia  a été  créé  par  M.  Dujardin  pour  les  Vorticelles  sessiles.  Nous 
le  circonscrivons  encore  davantage  en  introduisant  le  caractère  du  bourrelet  qui  sert  à 
distinguer  les  Scyphidia  des  Gerda.  M.  Lachmann  a déjà  remarqué  que  le  genre  Scy- 
phidia  de  M.  Dujardin  ne  contient  pas  une  seule  véritable  Scyphidia,  et  c'est  lui  qui, 
le  premier,  a découvert  des  animaux  appartenant  réellement  à ce  genre. 

Les  deux  espèces  de  Scyphidia  jusqu’ici  connues  vivent  en  parasites  sur  la  peau 
de  mollusques  d’eau  douce.  Il  est  probable  qu’elles  sont,  comme  les  autres  Vor- 
ticellincs,  susceptibles  de  mener  une  vie  errante,  en  se  mouvant  à l’aide  d’une 
couronne  ciliaire  postérieure.  Toutefois,  elles  ne  sont  pas  encore  connues  sous  cette 
forme. 

ESPÈCES. 

1 * Scyphidia  limaciaa  Lachm.  Muell.  Arch.,  1 856,  p.  :U8,  Pt.  XIII,  Fig.  5. 

Sï>.  l’orl.  Umarina  Olto-Fr.  Moellcr. 

l)MC50et.  Corp»  presque  cjltodrique,  aminci  à scs  deux  extrémité*  ; pértetnnH.'  nuit  réfléchi  ; Sphincter  épais. 

Nous  nous  contentons  de  renvoyer  au  Mémoire  de  M.  Lachmann,  dans  lequel  celle 
espèce  est  décrite  et  figurée.  Elle  vit  sur  de  petites  espèces  de  Planorbes. 

2“  Scyphidia  physatum  Lachm.  Mneller's  Arch.,  p.  319. 

(V.  PL  III,  Fig.  10-11.)- 

Diagnose.  < kirjvi  régulièrement  cylindrique,  non  rétréci  ii  «es  deux  extrémités  ; itérislome  susceptible  de  «c  réflé- 
cliir  ; Sphincter  mince. 

Cette  espèce  a beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente.  Elle  est,  comme  elle,  an- 
neléc,  et,  chez  toutes  deux,  le  disque  vibratile  est  muni  d'un  ombilic  saillant  en  son 
milieu.  Toutefois,  le  péristome  de  la  Sc.  phytarum  est  beaucoup  plus  large  et  suscep- 
tible de  se  renverser  en  dehors.  Sa  partie  postérieure  n’est  point  rétrécie.  Son  nucléus 
est  légèrement  recourbé. 

Elle  habite  aux  environs  de  Berlin,  sur  la  peau  de  la  Physa  fonlinalia. 

La  Scyphiilia  ruyosa  Duj.,  la  Sc.  ringens  Duj.,  la  Sc.  palula  Perty  et  la  Sc.  pyri- 
formis  Perty  ne  sont  pas  de  vraies  Scyphidia,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
mais  des  Vorticellines  récemment  fixées  et  imparfaitement  observées. 
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«'  Coin;.  - GEItDA’. 

Les  Gerda  sont  des  Vorticellines  sessiles  comme  les  Scyphidia,  dont  elles  se  dis- 
tinguent par  l’absence  du  sphincter  postérieur  ou  ventouse  fixatrice.  * 

Tandis  que  les  Scyphidia  sont  des  parasites  vivant  sur  la  peau  des  mollusques, 
les  Gerda  vivent  dans  l’eau,  au  milieu  des  confcrvcs  et  de  différentes  plantes  aquati- 
ques. Nous  n’avons  jamais  aperçu  chez  elles  aucun  organe  qui  pût  leur  servir  à se  fixer 
aux  objets  étrangers,  mais  nous  les  avons  trouvées  gisant  entre  des  algues  et  reposant 
simplement  sur  elles.  Toutefois  les  Gerda  ne  sont  point  des  Vorticellines  à vie  toujours 
errante,  comme  les  Trichodines.  Elles  présentent,  au  contraire,  comme  la  plupart  des 
genres  de  la  famille,  deux  phases  distinctes,  à savoir  : une  phase  immobile  durant  la- 
quelle elles  sont  dépourvues  de  cirrhes  locomoteurs,  et  une  phase  errante  pendant 
laquelle  elles  sont  munies  d’une  couronne  ciliaire  postérieure. 

ESPÈCES. 

Gerda  Clans.  (V.  PI.  II,  Fig.  5-8.) 

Ducnosk.  Curp*  allongé,  CjfUudrlqur  ou  allongé  en  amère  en  massue  et  susceptible  de  prendre,  pendant  la  con- 
traction, une  Tonne  de  gland.  Vésicule  contractile,  située  dans  la  partie  postérieure  du  corps,  et  se  continuant  en  un 
long  vaisseau. 

Lorsque  la  Gerda  Clans  est  étendue,  la  partie  postérieure  de  Sun  corps  forme  une 
masse  assez  large,  qui  va  s’amincissant  en  avant  (Fig.  5)  pour  se  confondre  dans  la 
partie  antérieure.  Celle-ci  forme  un  long  cylindre  strié  transversalement  et  suscep- 
tible de  s’infléchir  en  sens  divers.  Lorsque  l'animal  est  à demi  contracté  (Fig.  7),  il 
prend  une  forme  plus  exactement  cylindrique  ; cependant  on  peut  distinguer  en  lui 
deux  parties  de  diamètre  différent.  Le  tiers  postérieur  forme  un  cylindre  large  et 
court  sur  lequel  le  reste  de  l’animal  repose  comme  un  cylindre  plus  long  et  un  peu 
plus  étroit.  C'est  là  le  premier  passage  à la  forme  de  gland  que  l’animal  peut  prendre 
dans  certaines  circonstances,  comme  nous  allons  le  voir.  Dans  cet  état  de  demi-con- 

I.  Nom  tiré  de  la  ipvthntugic  Scandinave. 
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traction,  la  Gerda  Clans  laisse  souvent  apercevoir,  à son  extrémité  postérieure,  une 
espèce  de  petit  ombilic  saillant.  Peut-être  cet  ombilic  est-il  destiné  à permettre  son 
adhérence  aux  corps  étrangers.  C’est  ce  que  nous  n’avons  pu  constater. 

Lorsque  la  Gerda  Glans  passe  à la  phase  errante,  elle  se  contracte  encore  davan- 
tage, et  la  différence  de  largeur  entre  les  deux  cylindres  que  nous  venons  de  men- 
tionner devient  beaucoup  plus  sensible.  Ils  se  présentent  alors  sous  la  forme  de  deux 
éléments  de  longue-vue  invaginés  l’un  dans  l’autre  ; seulement,  c'est  ici  la  partie 
antérieure  qui  est  invaginée  dans  la  postérieure.  Les  stries  ou  sillons  transversaux 
deviennent  en  même  temps  plus  évidents  sur  la  partie  antérieure,  mais  la  partie  pos- 
térieure reste  lisse  (V.  Fig.  7).  En  effet,  la  partie  qui  s'étend  du  péristomc  au  repli  de 
l'invagination  est  la  seule  qui  se  contracte  ; ce  qui  est  au-dessous  n'est  pas  sensible- 
ment modifié  par  les  mouvements  de  contraction.  Cette  partie  lisse  se  munit  d'un  sillon 
circulaire  transversal  qui  délimite  une  sorte  de  bourrelet  situé  à l’extrémité  tout- 
â-fait  postérieure.  C’est  dans  ce  sillon  que  sont  implantés  les  cils  de  lu  couronne  ciliaire 
postérieure. — Dans  cet  état,  la  Gerda  peut  se  contracter  encore  davantage  (Fig.  8), 
et  sa  forme  devient  alors  très-comparable  à celle  d’un  gland.  La  partie  antérieure 
et  fortement  contractée  parait  reposer  sur  la  partie  postérieure  comme  un  gland  sur 
sa  cupule.  Sous  cette  forme,  l’animal  nage  librement  à travers  les  eaux,  le  péristome 
à Tanière. 

Le  disque  de  l’organe  vibratile  est  très-étroit,  et  le  péristome  n’est  pas  réfléchi. 
Le  vestibule  et  l’œsophage  forment  un  canal  très-allongé,  mais  qui,  néanmoins,  vu  la 
grande  longueur  de  la  Gerda  Clans  ne  s’étend  guère  que  dans  le  tiers  antérieur  du 
corps  (l'animal  étant  supposé  à l'état  d'extension).  Le  nucléus  se  présente  sous  la 
forme  d’un  long  ruban  un  peu  sinueux,  qui,  dans  la  partie  postérieure  du  corps,  se 
recourbe  pour  former  une  branche  plus  ou  moins  horizontale  et  sinueuse.  11  arrive 
fréquemment  que  cette  partie  du  nucléus  sc  sépare  du  reste  et  se  divise  en  un  certain 
nombre  de  corpuscules  ovalaires  (Fig.  ti  et  7),  dont  les  propriétés  optiques  sont  iden- 
tiques à celles  du  nucléus.  Ces  fragments  sont,  sans  aucun  doute,  le  premier  signe  de 
la  formation  des  embryons.  Lorsque  la  Gerda  sc  contracte,  elle  sc  raccourcit  tellement, 
que  le  nucléus  est  obligé  de  se  contourner  pour  trouver  place. 

La  vésicule  contractile  de  la  Gerda  Clans  n’est  point  située  dans  le  voisinage  du 
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vestibule,  comme  l'est  celle  de  la  plupart  des  Vorliceilines,  mais  elle  se  trouve  dans  la 
partie  tout-i-fait  postérieure  du  corps.  De  cette  vésicule  part  un  vaisseau,  toujours 
très-distinct,  qui  se  dirige  d'abord  horizontalement,  ou  même  incline  vers  l’arrière, 
pour  se  recourber  bientôt  vers  la  partie  antérieure  et  remonter  le  long  du  nucléus 
jusque  dans  le  voisinage  du  disque  vibratile.  Ça  cl  là,  on  peut  apercevoir  des  ramus- 
culcs  extrêmement  fins,  partant  du  vaisseau  principal.  Une  fois  nous  avons  vu  (Fig.  6) 
le  vaisseau  principal , arrivé  au  niveau  de  la  partie  inférieure  de  l'œsophage,  se 
recourber  pour  former  une  branche  descendante  parallèle  à la  branche  ascen- 
dante. 

Dans  son  état  d’extension,  la  Girda  Clans  atteint  jusqu’à  0,2mm  de  longueur.  Nous 
l’avons  rencontrée  à plusieurs  reprises  dans  les  tourbières  de  la  Bruyère-aux-Jeunes- 
Filles  ( Jungfenihaide ),  près  de  Berlin.  C’est  la  seule  espèce  du  genre  qui  nous  soit 
connue. 


T Genre.  - OPHRYDIUM 

Les  Ophrydium  appartiennent  à la  subdivision  des  Vorliceilines  cuirassées.  M.  Eh- 
renberg avait  même  choisi  ce  genre  comme  type  de  sa  famille  des  Ophrydina,  carac- 
térisée par  la  présence  d’une  cuirasse.  Cependant  les  Ophrydium  sont  précisément  le 
seul  genre  de  cette  famille  qui  n’ait  pas  de  véritable  cuirasse.  La  seule  espèce  connue, 
YOphrydium  versatile,  forme  des  masses  gélatineuses,  colorées  en  vert,  que  nous  avons 
souvent  trouvées,  en  grande  abondance,  dans  les  marais  de  Pichelsberg,  près  de 
Spandau.  M.  Ehrenberg  admettait  que  ces  masses,  dont  la  grosseur  dépasse  souvent 
celle  du  poing,  sont  formées  par  une  agglomération  de  fourreaux  gélatineux.  MM.  Frant- 
zius'  et  Stein  ne  partagent  pas  la  manière  de  voir  de  M.  Ehrenberg,  et  ils  considè- 
rent la  substance  gélatineuse  comme  formant  une  masse  compacte  sur  laquelle  les 
individus  sont  implantés,  mais  dans  l’intérieur  de  laquelle  ils  11e  peuvent  jamais  se 
retirer.  Nous  ne  pouvons  que  nous  ranger  à l'avis  de  ces  auteurs,  sans  toutefois  vou- 

I.  AnalecU  ad  Ophrydiï  rmuiiii»  Idstoriam  naturalem.  VratUlaviæ  MIXXXXLIX. 
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loir  contester,  comme  M.  Stein,  l’analogie  de  la  masse  gélatineuse  avec  le  fourreau 
d’une  Cothumia,  par  exemple. 

Chaque  Ophrydium  est  porté  par  un  pédoncule  non  contractile,  qu'on  peut  pour- 
suivre pendant  un  certain  temps  dans  l’intérieur  de  la  masse  gélatineuse,  avec  laquelle 
il  finit  bientôt  par  se  confondre.  M.  Krantzius  admet  que  les  pédicules  se  continuent 
jusqu’au  centre  de  la  masse,  ce  qui  n’est  pas  improbable,  bien  que  nous  n'ayons  jamais 
réussi  (pas  plus  que  lui-rnéme)  à les  poursuivre  jusque-là.  Cet  observateur  pense,  de 
plus,  que,  lorsqu’un  Ophrydium  se  divise,  la  division  s'étend  aussi  au  pédoncule.  C’est 
là  une  manière  de  voir  à laquelle  nous  ne  pouvons  pas  nous  associer.  Le  pédoncule 
des  Ophrydium  n’est  certainement  pas  plus  soumis  à la  division  spontanée  que  celui 
des  autres  Vorticellines.  Supposé  qu’à  l’aide  de  certains  réactifs  chimiques,  on  par- 
vînt à démontrer  dans  l’intérieur  de  la  masse  gélatineuse  des  ramifications  dichoto- 
miques du  pédoncule  (et  cela  est  fort  probable,  bien  que  cela  ne  nous  ait  pas  encore 
réussi),  cela  ne  prouverait  point  que  ce  pédoncule  soit  susceptible  de  division  spon- 
tanée. Il  est  bien  plus  probable  que  les  choses  se  passent  ici  comme  chez  les  Epistylis 
et  les  autres  genres  à pédoncule  ramifié. 

M.  Stein  pense  que  le  pédoncule  des  Ophrydium  n’est  qu’un  produit  artificiel  (Kioul- 
product ),  une  condensation  de  la  substance  de  la  sphère  gélatineuse  dans  une  direction 
radiaire,  condensation  qui  serait  déterminée  par  les  contractions  fréquentes  de  l'ani- 
mal sur  son  point  d’insertion.  Cette  opinion  se  base  sur  ce  que  la  masse  gélatineuse, 
étant  évidemment  sécrétée  par  la  partie  postérieure  du  corps,  doit  être,  elle-même, 
l’analogue  du  pédoncule  des  autres  Vorticellines.  Sans  cela,  dit-il,  l'origine  de  cette 
substance  serait  complètement  inexplicable. 

Sur  ce  point,  nous  ne  sommes  pas  d’accord  avec  M.  Stein,  et  nous  croyous  que  le 
pédoncule  des  Ophrydium  a une  existence  anatomique  aussi  positive  que  celui  des 
Epistylis.  Sans  doute  le  pédoncule  et  la  masse  gélatineuse  sont  tous  deux  sécrétés  par 
la  surface  du  corps,  mais  cela  n’empêche  point  qu’ils  soient,  dès  l’origine,  distincts 
l’un  de  l’autre.  Nous  voyons  plusieurs  Colhurnies  se  former  en  même  temps  un  pédon- 
cule et  un  fourreau.  La  masse  gélatineuse  des  Ophrydium  est  morphologiquement 
identique  au  fourreau  des  Colhurnies.  Pédoncule  et  fourreau  sont  sans  doute  deux  pro- 


Digitized  by  Google 


ET  LES  RHIZ0P0D1ÛS.  121 

ductions  de  même  ordre  ; niais,  puisqu’on  les  distingue  chez  les  Colhurnies,  il  n’y  a 
pas  de  raison  pour  les  confondre  chez  les  Oplirydium. 

Nous  ne  décrirons  pas  en  détail  VOphrydùm  versatile,  qui  a été  suffisamment 
étudié  par  MM.  Ehrenberg,  Franlzius  et  Stein.  (Voyez  surtout  la  figure  publiée  par  ce 
dernier  : Infus. , PI.  IV,  Fig.  II). 


8'  Heure.  — COTHURNIA. 


Les  Cothurnia  sont  des  Vorlicellines  cuirassées  possédant  une  véritable  coque,  fixée 
aux  objets  étrangers  par  sa  partie  postérieure. 

M.  Ehrenberg  a caractérisé  son  genre  Cothurnia  d’une  manière  un  peu  dilléreiite 
que  nous.  Scs  Cothurnia  sont  des  Ophrydines  à coque  ou  fourreau  pédicellé,  ce  qui  les 
distingue  de  ses  Vaginicolcs,  dont  la  coque  est  sessile.  M.  Dujardin,  remarquant  avec 
raison  que  le  fourreau  de  la  Var/inicola  crgstallina  Ehr.  est  souvent  porté  par  un  pédon- 
cule très-court,  refuse  d’admettre  le  genre  Cothurnia  de  M.  Ehrenberg.  M.  Stein,  qui 
nous  a fait  connaître  plusieurs  Cothurnia  nouvelles,  appuie  également  sur  le  fait  que 
l’existence  ou  l’absence  du  pédoncule  ne  peuvent  nullement  servir  ici  à la  distinction 
des  genres.  Pour  ce  qui  uous  concerne,  nous  avons  non  seulement  trouvé  la  coque  de 
la  Vagiuirola  crgstallina  Ehr.  portée  par  un  pédoncule  très-court,  mais  encore  nous 
avons  vu  parfois  l’animal  muni  lui-mème  d’un  pédicule  assez  long  et  non  contractile 
dans  l’intérieur  de  la  coque.  C’est  celte  variété-là  dont  M.  Eichwald  a fait  une  espèce 
particulière,  sous  le  nom  de  Vaginicola  pnlunntlala  (.‘J1'"  Nachtrag  z.  Infusorienkunde 
llusslauds.  — Moscau,  1K52,  p.  124.,  PI.  VI,  Fig.  12),  et  qu’il  considère  bien  à tort 
comme  un  passage  au  genre  Tintinnus.  Chez  la  Cothurnia  nodosa,  nous  avons  toujours 
vu  la  coque  pédicellée,  mais  l’animal  lui-même  était  tantôt  fixé  directement  au  fond 
de  celle-ci,  tantôt  porté  lui-mème  par  un  pédicule  assez  long. 

Il  est  donc  impossible  de  conserver  les  deux  genres  Vagiuicola  et  Cothurnia  comme 
ils  ont  été  établis  par  M.  Ehrenberg.  Il  faut  par  suite,  ou  bien  rayer  complètement  le 
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genre  Cothumia  de  la  nomcnelalure,  comme  l'a  fait  M.  Dujardin,  et  alors  il  la u I 
changer  le  nom  générique  des  nombreuses  Cmhurnies  qu'a  décrites  M.  Stein,  ou  bien 
il  faut  restreindre  le  nom  de  Vaginieula  à la  Vaqinicula  denunbeus  Ehr.,  qui  s’éloigne 
suflisamment  des  autres  pour  former  un  genre  particulier;  et,  dans  ce  cas,  les  deux 
autres  espèces  de  Vaginiroles  décrites  par  M.  Ehrenberg  deviennent  des  Cothurnies. 
Nous  nous  sommes  décidés  pour  cette  seconde  alternative. 

ESPÈCES. 

Parmi  les  espèces  de  Cothurnies  jusqu'ici  décrites,  celles  qui  ont  le  droit  positif 
d'ètrc  considérées  comme  des  formes  indépendantes  sont  les  suivantes  : 

1.  Cothumia  cryslallina  — Vayiuicola  cri/stalliiui  Ehr.  Infus. , p.  295,  PI.  XXX, 
Fig.  V.  — Duj.  ( Vagmicala) . Infus.,  p.  50.9,  PI.  XVI  bis,  Fig.  VI.  — Stein  [Vagini- 
roltn . Infus.,  p.  35  et  suiv. 

S.  Cothumia  imberbis  Ehr.  Infus.,  p.  297,  PI.  XXX,  Fig.  VII.  — Stein.  Infus., 
p.  85. 

3.  Cothumia  marilima  Ehr.  Infus.,  p.  298,  PI.  XXX,  Fig.  VIII.  — Stein.  Infus., 
p.  223. 

-î.  Cothumia  Papa  Eichwald.  2'"  Naclitrag  zur  Infusorienkunde  Husslauds,  p.  119, 
PI.  IV,  Fig.  24. 

5.  Cothumia  Astaci  Stein.  Infus.,  p,  229,  231,  PI.  VI.  Fig.  29-22. 

6.  Cothumia  Sioboldii  Stein.  Infus.,  p.  229  et  suiv.,  PI.  VI,  Fig.  17-18. 

7.  Cothumia  cuira  Stein.  Inlus.,  p.  229,  PI.  VI,  Fig.  19. 

8.  Cothumia  tinrta  = Vayiuirnln  tinrla  Ehr.  Infus.,  p.  290,  PI.  XXX,  Fig.  IV. 

Quatre  d'entre  elles,  savoir  : la  C.  mari  lima,  la  C.  Papa,  la  C.  liiictn  et  la 

C.  mira,  nous  sont  complètement  inconnues.  Les  autres  sont  trop  bien  connues, 
grâce  surtout  aux  diligentes  observations  de  M.  Stein,  pour  que  nous  ayons  besoin 
de  nous  arrêter  4 elles.  Nous  remarquerons  seulement,  à propos  de  la  Coth.  Sic- 
boldii,  que  nous  l’avons  trouvée  à Berlin,  pour  ainsi  dire,  sur  chaque  écrevisse  lluvialile 
(sur  les  branchies),  ce  qui  concorde  tout-A-fait  avec  ce  que  M.  Steiri  dit  de  la  fré- 
quence de  cet  animal. 
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9.  Cotfiuniia  nodosa.  (V.  PI.  III,  Fig.  4-5.) 

Uui.xtsK.  Gotharaii  ii  coque  incolore.  cylimlriquo  ou  Irgt^nnicul  rétrécie  eu  avant  : pt'dnncuk'  muiri  «l'un  ren- 
flcinrnl  ou  bourrelet  circulaire  au  niveau  de  la  liase  de  la  c«M|iie. 

Cette  Cothumia  est  évidemment  très-proche  parente  de  la  C.  cryslallina  et  de  la 
C.  inarilhna.  Les  animaux  de  ces  trois  espèces  ne  présentent  aucune  différence  saillante. 
Les  signes  distinctifs  se  bornent  aux  coques  et  aux  pédoncules.  Si  l’on  ne  considère  que  la 
forme  normale  de  chacune  de  ces  trois  espèces,  on  peut  trouver  dans  le  pédoncule  un 
critère  de  distinction  assez  commode.  En  elTct,  chez  la  C.  cryslallina  la  coque  est  ses- 
sile  et  l’animal  l’est  aussi  ; chez  la  C.  maritima,  l’animal  est  sessile  dans  sa  coque, 
mais  celle-ci  est  portée  par  un  pédoncule  ; enfin,  chez  la  C.  nodosa,  ni  l'animal  ni  la 
coque  ne  sont  sessilcs,  et  la  partie  du  pédoncule,  qui  est  à l’intérieur  de  la  coque,  est 
même,  eu  général,  plus  longue  que  celle  qui  est  à l’extérieur.  Malheureusement,  ces 
différences  ne  sont  pas  immuables,  puisque,  d’une  part,  on  trouve  des  C.  cryslallina , 
dont  la  coque  est  portée  par  un  pédoncule  très-court,  il  est  vrai,  ou  même  dont  l’ani- 
mal est  pédicellé  à l’intérieur  de  la  coque,  et  que,  d'autre  part,  on  trouve  assez  fré- 
quemment des  C.  nodosa  qui  sont  sessiles  dans  une  coque  pédieellée. 

Une  autre  différence  entre  la  coque  de  la  C.  nodosa  et  celle  île  ses  deux  voisines 
consiste  en  ce  que  sa  surface  n’est  point  parfaitement  unie,  mais  présente  une  ou  deux 
dépressions  circulaires  ou  étranglements  annulaires  (V.  Fig.  4).  Toutefois,  celte  dif- 
férence a aussi  ses  exceptions,  car  on  rencontre  des  exemplaires  chez  lesquels  ces 
étranglements  sont  si  insignifiants  qu'on  peut  les  considérer  comme  nuis  ou  à peu 
près. 

Enfin,  il  est  une  particularité  que  nous  avons  remarquée  chez  tous  les  individus, 
sans  exception,  de  la  C.  nodosa,  c’est  la  présence  d’un  renflement  du  pédoncule  en 
forme  de  bourrelet  circulaire.  Ce  renflement  occupe  une  place  variable  : tantôt  il  est 
situé  immédiatement  au-dessous  de  la  coque,  qu’il  semble  soutenir,  lantôt  il  est  ap- 
plique également  contre  le  fond  de  la  coque,  mais  à l’intérieur  de  celle-ci.  Chez  les 
individus  dont  le  pédiccllc  se  continue  à l'intérieur  de  la  coque,  il  n’est  pas  rare  de 
trouver  un  second  renflement,  tout  semblable,  au  point  où  le  pédoncule  est  uni  à la 
base  de  l’animal. 
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Nous  n'aurions  pas  hésité  à considérer  notre  C.  nndosa  comme  la  C.  marilima  de 
M.  Ehrenberg,  si  M.  Stein  n'avait  donné  une  description  circonstanciée  et  des  figures 
de  celle-ci  sans  faire  aucune  mention  du  renflement  circulaire.  Il  n'est  pas  admissible 
que  cette  particularité  ait  pu  échapper  à cet  observateur,  d'autant  plus  qu'il  a étudié 
tout  particuliérement  le  pédoncule  de  cette  espèce  dans  le  but  d’y  trouver  de  bons 
caractères  spécifiques. 

La  taille  de  la  C.  iimlosa  est  la  même  que  celle  de  la  C.  marilima.  C’est  une 
forme  marine  que  nous  avons  trouvée  en  almndance  près  de  Vallée,  dans  le  fjord 
de  Christiania,  fixée  sur  des  Cernmium  cl  sur  diverses  espèces  de  Diatomacécs. 

10.  Cuthuniia  compressa.  (V.  l’I.  Il,  Fig.  2-3.) 

Dui.vtsfc.  Cullinniia  ;i  o*|ur  incolore.  Joui  la  |i#rtû*  aot^ricurv  «*M  comprimée  «le  manière  à ne  |ir«rsenU‘r  qu'tntc 
ouverture  eu  forint*  de  fente  étroite. 


L’animal,  qui  ne  présente  pas  de  particularité  digne  d’être  notée,  si  ce  n’est  la 
profondeur  du  sillon  qui  sépare  le  périslomc  de  l'organe  vibratile,  est  porté  par  un 
pédoncule  très-large  et  très-court,  qui  présente  un  renflement  analogue  à celui  «le  la 
Cotliumia  notlosa,  mais  beaucoup  plus  fort.  Ce  renflement  est  toujours  logé  à l'inté- 
rieur de  la  roque.  La  surface  de  celle-ci  forme  une  courbe  telle  que,  pour  être  par- 
faitement régulière,  elle  devrait  se  fermer  au-dessus  du  renflement;  mais,  au  lieu  de 
cela,  elle  s’élargit  de  nouveau  pour  envelopper  complètement  celui-ci. 

Vue  de  face,  la  coque  présente  une  ouverture  très-large,  en  arrière  de  laquelle 
elle  est  un  peu  étranglée.  Vue  de  profil,  l'ouverture  est  au  contraire  très-étroite.  La 
compression  concerne  l’une  îles  faces  il  un  beaucoup  plus  haut  degré  que  l’autre.  Celte 
face-là  parait  en  conséquence  fortement  bombée  en  son  milieu  (Fig.  3). 

La  longueur  de  la  coque  est  d’environ  0“"",  1 4. 

La  C.  compressa  est  une  espèce  marine  que  nous  avons  trouvée  assez  fréquemment 
dans  les  environs  de  Glesnæsbolm,  près  de  Sartoriie  (côte  occidentale  de  Norvège). 
Elle  habite  sur  des  liowerbaukiu  et  autres  bryozoaires,  sur  des  Ceramium  et  différentes 
autres  espèces  d’algues. 
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H.  Col/iurnia  reatrva.  (V.  PI.  IV,  Fig.  0-10.) 

Dmi;*06R.  Colliurtiia  à coque  pédkcBie,  mit  rue,  dont  la  partie  aulérieure  est  rétrécie,  rerourW»»  et  munie 
d'une  ouverture  circulaire. 

Cette  espèce  ne  nous  pst  connue  que  par  des  dessins  qui  nous  ont  été  communi- 
qués par  M.  le  prof.  Christian  Boeck,  de  Christiania.  La  forme  de  sa  coque  la  distingue 
suffisamment  de  toutes  les  espèces  précédentes.  Elle  vit  en  parasite  sur  des  Cyclopes 
marins  qui  s'ébattent  au  milieu  des  ulves.  M.  Boeck  l’a  observée  à Sandefjord  (côte 
méridionale  de  Nonvége).  Le  rapport  de  sa  longueur  & sa  largeur  est  de  515  : 127. 

#2.  Cothumia  Bueekii.  (V.  PI.  IV,  Fig.  11.) 

Piacmo&k.  Coiliiiniia  à coque  transparente,  verdâtre,  cylindrique  et  ornée  il'ttn  sillon  spiral.  La  partie  posté- 
rieure de  U coque  est  d'abord  horizontale,  puis  elle  se  coude  subitement  pour  prendre  une  position  verticale. 

Cette  espece  ne  nous  est  connue  que  par  trois  dessins  de  M.  le  prof.  Boeck.  Elle 
n’a  de  rapport  avec  aucune  des  espèces  déjà  décrites.  Une  impression  spirale  se  voit 
sur  chaque  coque,  courant  depuis  l’ouverture  jusqu’à  la  région  postérieure.  Le  bord 
de  l’ouverture  est  largement  réfléchi.  M.  Boeck  ne  nous  a pas  communiqué  de  dessin 
de  l'animal  lui-même,  mais  seulement  de  sa  roque.  Cependant  la  description  des 
mouvements  de  cet  animal,  telle  qu’elle  est  contenue  dans  scs  notes,  ne  peut  per- 
mettre de  douter  que  ce  ne  soit  réellement  une  Vorticclline.  L'espèce  rentre  donc  cer- 
tainement dans  le  genre  Colliurnie. 

La  C.  Bosch ii  a été  observée  par  VI.  Boeck,  en  1543,  près  de  Cbristiansund  (côte 
occidentale  de  Norvège),  sur  la  Serpula  Filograna  (Filotjraua  implexa  Berk.),  recou- 
vrant des  valves  de  Mylilus. 


L'animal,  que  M.  Ehrenberg  décrit  sous  le  nom  de  Cothumia  hamimsis  (Infus., 
p.  298,  PI.  XXX,  Fig.  IX),  ne  peut  être  une  véritable  Cothurnia,  comme  M.  Stcin  l'a 
déjà  remarqué.  En  effet,  il  est  librement  suspendu  dans  l'intérieur  de  sa  coque,  comme 
une  Liigcriophrys,  ce  qui  n’arrive  jamais  cliei  les  Cothurnics.  Les  dessins  de  M.  Ehren- 
berg rappellent  tout-à-fait  un  Acineta  (A.  corn/ tressa),  très-commun  dans  la  mer  du 
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Nord,  e(  nous  lui  aurions  rapporté  sans  hésiter  la  prétenrlue  Colhuruia  haimiensis, 
si  M.  Ehrenberg  ne  parlait  du  tourbillon  produit  par  les  cils  vihratiles  de  cette  der- 
nière. 

La  Colhuruia  Floscularia  de  M.  Pcrty  (Zur  Kenntniss,  etc.,  p.  137,  PI.  Il,  Fig.  5) 
est  trop  imparfaitement  observée  pour  qu’on  puisse  lui  assigner  une  place  dans  le  sys- 
tème. D’une  part,  sa  coque  est  tellement  semblable  à celle  de  la  Cothurnia  iutherbis 
qu’on  serait  tenté  de  la  réunir  à celle-ci,  bien  que  M.  Pcrty  l’ait  trouvée  sur  des  Cal- 
litriche  (la  Cothurnia  imberbes  vil  en  parasite  sur  les  Cyclopsi  no),  et  d’autre  part, 
M.  Pcrty  donne  de  l’animal  une  description  tplle  que,  si  l’on  voulait  la  prendre  au 
pied  de  la  lettre,  il  faudrait  rayer  la  Cothurnia  Floscularia  non  seulement  du  genre 
Cuthurnia,  mais  encore  de  la  famille  des  Vorticellines.  Quant  à la  Cothurnia  I?/  perle- 
pùla  Bailey  (Smithsonian  Contr.  to  Knowledge.  Nov.  1853),  c’est  un  Tintinnus  (T.  den- 
timlatus  Elir.). 

9*  Genre.  — VAGI  N ICO  LA. 

Les  Vaginicolcs  sont  des  Vorticellines  cuirassées  dont  le  fourreau  adhère  aux  ob- 
jets étrangère  par  l’un  des  côtés,  lequel  se  prolonge,  en  outre,  au-delà  de  l'ouver- 
ture. 

ESPÈCE. 

Vaginicola  decumbens  Elir.  Infus.,  p.  29#,  IM.  XXX,  Fig.  «. 

(V.  PI.  III,  Fig.  6.) 

Uivlxosi  . (àx|iii‘  brime  à contour  omit*  ; lutril  adlifanit  île  ruoiertiire  w reli-vanl  et  *c  rvfliVhi&umt  icn* 
l'intérieur. 

Cette  espèce,  déjà  bien  figurée  par  M.  Ehrenberg,  se  rencontre,  çà  et  là  aux  envi- 
rons de  Berlin,  sur  les  racines  des  lentilles  d'eau.  L'animal  est  tnut-à-fait  semblable  à 
celui  des  Cothurnies.  Son  nucléus,  non  encore  décrit  jusqu'ici,  est  une  longue  bande 
sinueuse,  tout-à-fait  analogue  au  nucléus  de  la  Cothurnia  crystaJlina  et  de  VOphry- 
dium  versatile.  Lorsque  l’animal  s’étend  hors  de  sa  coque,  il  se  courbe  presque  à angle 
droit  autour  du  bord  non  adhérent  de  celle-ci. 
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La  Vaginicola  crgstallina  Ehr,  et  la  V.  lincla  Ehr.  se  trouvent  maintenant  placées 
(tans  notre  genre  Cothurnia. 

La  Vaginicülu  grandis  Perlv  est  simplement  une  grande  variété  mal  observée  de  la 
Cothurnia  crgstallina,  comme  M.  Stein  l'a  déjà  remarqué.  La  Vit  g.  pedunculata  Eichw. 
(Dritter  Naclitrag  tur  Itifusoricnkimde  Russlands,  p.  124)  n’est  que  la  variété  pédi- 
cellée  de  cette  même  espèce.  Enfin,  la  Vagin,  ova ta  Duj.  est  un  jeune  individu  de  la 
même  espèce,  dont  le  fourreau  n'est  pas  encore  terminé. 

La  Vag.  Ampulla  de  M.  Ehrenberg  n’a  pas  été  observée  par  cet  auteur  lui- 
même.  Elle  ne  repose  que  sur  une  ligure  ( Vorticella  Ampulla)  d’Otto-Friedcrich 
Mueller.  Cet  animal  appartient  au  genre  Freia,  et  n’est  donc  point  une  Vorti- 
celline. 

La  Vag.  mlmlala  Duj.  et  la  Vag.  inguilina  Duj.  ne  sont  point  des  Vorticellines, 
mais  des  Tintinuus. 


tü-  Oenre.  — LA  G E NO  PH  11  YS. 

Le  genre  Lagenophrys  a été  établi  par  M.  Stein,  pour  les  Vorticellines  cuirassées 
qui  ne  sont  point  fixées  au  fond  de  leur  coque,  mais  librement  suspendues  à l’ouver- 
ture de  celle-ci. 

M.  Stein,  qui  a étudié  ce  genre  avec  beaucoup  de  soin 1 , nous  a fait  connaître  trois 
espèces  qui  s’y  rapportent,  et  auquel  il  donne  les  noms  de  L.  Vaginicola,  L.  AutpuUa 
et  L.  Nassa.  La  première,  qui  habite  sur  les  extrémités  et  la  queue  de  la  Cgrlopsinr  Sla- 
phglinus,  n’est  pas  rare  aux  environs  de  Berlin  (M.  Stein  l’a  observée  à Niemegkl. 
Les  deux  autres,  qui  vivent  sur  des  Gaminarus,  ne  nous  sont  pas  connues.  Nous  avons 
observé  une  quatrième  espèce,  sur  des  Cypris,  âJussy,  près  de  Genève  ; malheureuse- 
ment, les  dessins  qui  se  rappel  lent  à elles  se  sont  égarés  sur  la  route  de  Berlin  à 
Genève. 


I.  Voj  SU'ill.  Üic*  liilw>iuiisU(irN\  elc.,  p.  HH-B*». 
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Nous  nous  contentons  de  renvoyer  à l’ouvrage  de  M.  Stein  pour  l'élude  de  ce  genre 
intéressant,  dont  la  constitution  anatomique  est  parfaitement  semblable  à celle  des 
autres  Vorticellines. 


If  Gain.  — TRICHOD1NES. 

Les  Tricliodines  sont  des  Vorticellines,  toujours  libres,  qui  nagent  dans  les  eaux  au 
moyen  d’une  couronne  ciliaire  postérieure  persistante,  et  dont  la  partie  postérieure 
est  munie  d’un  appareil  fixateur,  en  forme  de  ventouse,  composé  d'un  cercle  résistant 
et  d’une  membrane  délicate. 

Les  Trichodines  connues  seulement  d'une  manière  superficielle,  par  les  recher- 
ches de  MM.  Ehrenberg  et  Dujardin,  ont  été  soumises  à un  examen  minutieux  par 
M.  Stein,  auquel  nous  devons  une  bonne  description  des  deux  espèces  de  genre  jus- 
qu’ici connues  : la  T.  Petliculus  Elir.  et  la  T.  Mitra  Sieb. 

Nous  ne  reprendrons  pas  ici,  ab  oro,  un  travail  qui  a déjà  été  fait  par  M.  Stein,  nous 
contentant  de  renvoyer  le  lecteur  à son  ouvrage,  mais  nous  relèverons  certains  points 
où  nos  observations  durèrent  des  siennes. 

M.  Stein  a reconnu  à juste  titre  que,  ce  qu'il  nomme  chez  les  Tricliodines  la  partie 
antérieure  du  corps,  est  l’homologue  de  l'organe  vibralile  des  Vorticellines.  Tout  au- 
tour de  cet  organe,  il  dessine  un  sillon  dans  lequel  est  implanté  le  cercle  des  cirrhes 
buccaux.  Ici  M.  Stein  a vu  les  choses  un  peu  plus  exactement  que  chez  les  autres 
Vorticellines  ; car,  bien  qu’il  ne  parle  que  d’un  cercle,  il  dessine,  chez  la  T.  Pcdicvlus 
( V.  Stein,  PI.  VI,  Fig.  54),  une  spirale  bien  évidente,  qui  descend  dans  le  vestibule. 
Celte  représentation  est  parfaitement  exacte  et  ne  pèche  que  parce  que  la  spire  n'est  pas 
dessinée  dans  sa  totalité.  Il  en  manque  la  partie  supérieure,  qui  n’est  pas  logée  dans  le 
sillon,  mais  qui  est  implantée  sur  une  arête  passant  au-dessus  de  l'entrée  du  vestibule. 
M.  Buscli  ' a représenté  d’une  manière  bien  plus  juste  le  parcours  de  la  spirale  des 

I.  Zur  Anatomie  der  Tiirbodlna.  Millier  s 1853,  p.  357. 
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cirrhes  buccaux  chcx  celle  même  T.  PcdictUtts.  Toutefois,  si  ses  descriptions  sont 
justes,  ses  figures,  un  peu  trop  théoriques,  laissent  beaucoup  à désirer.  Chez  la 
T.  Milra,  M.  Slein  décrit  la  distribution  des  cirrhes  d’une  manière  bien  moins  exacte. 
L’organe  vibralile  est,  selon  lui,  bombé  en  forme  d’une  coupole,  au  pied  de  laquelle, 
sur  le  allé,  est  placée  la  bouche  (entrée  du  vestibule).  De  l’ouverture  buccale,  M.  Stcin 
fait  monter  une  rangée  de  cirrhes  jusqu'au  sommet  de  la  coupole,  puis  il  la  fait 
redescendre,  de  l’autre  côté,  jusqu'à  mi-hauteur  de  cette  coupole.  En  outre,  il  dé- 
crit une  seconde  rangée  de  cirrhes,  qui,  partant  également  de  l’entrée  du  vestibule,  se 
dirige  en  sens  contraire  et  descend  sur  le  côté  du  corps,  pour  cesser  après  un  parcours 
peu  considérable.  Ces  deux  rangées  forment  donc  une  zone  de  cirrhes  verticale,  per- 
pendiculaire au  plan  de  la  couronne  ciliaire  postérieure,  et  cette  zone  doit  corres- 
pondre « au  cercle  ciliaire  horizontal  » (spire  buccale)  de  la  T.  Paliculus.  — Nos  ob- 
servations ne  s’accordent  nullement  avec  ces  domiées  de  M.  Stein.  Nous  ne  pouvons 
trouver  aucune  différence  essentielle  entre  la  spire  buccale  de  la  T.  Mitra  et  celle  de 
la  T.  Pediculus  ou  celle  des  autres  Vorticellincs.  Nous  représentons  sur  une  de  nos 
planches  la  T.  Mitra  (parasite  de  la  Planaria  tarra ) vue  de  profd  (V.  PI.  IV,  Fig.  7). 
La  forme  que  nous  donnons  à l’animal  est  celle  qu'on  a le  plus  souvent  l’occasion 
d’observer  : l'axe  du  corps  est  très-fortement  incliné  sur  le  plan  de  l’organe  fixateur, 
tandis  que  le  plan  du  disque  vibralile  est  à peu  près  parallèle  à ce  dernier  : a h est  la 
partie  de  la  spire  buccale  qui  est  située  sur  la  face  ventrale  et  le  côté  gauche  ; h c (non 
visible  dans  la  figure)  est  la  continuation  de  celte  spire  sur  le  dos  et  le  côté  droit;  en 
c la  spire  reparaît  sur  la  face  ventrale  et  descend  par  l’entrée  (o‘)  du  vestibule  dans 
l’intérieur  de  celui-ci.  Jamais  nous  n’avons  pu  voir  d'autres  cirrhes  que  ceux-là.  En 
particulier,  il  n’en  existe  pas  qui,  partant  de  l’entrée  du  vestibule,  descendent  sur  le  côté 
du  corps. 

M.  Stein  nous  a donné  une  description  exacte  de  l’appareil  fixateur  des  deux  espèces 
déjà  mentionnées,  et  il  a constaté  que  leur  organe  moteur  est  une  couronne  de  cils 
vibratiles  et  non  une  membrane  ondulante,  eomme  l’avait  cru  M.  de  Siebold.  M.  Busch 
a depuis  lors  émis  une  opinion  intermédiaire.  Il  pense  que  les  cils  sont  libres  seule- 
ment près  de  leur  pointe,  mais  qu’ils  sont  intimémenl  unis  les  uns  aux  autres  près  de 
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leur  base.  L’organe  moteur  serait  donc  une  membrane  undulante  dont  le  bord  libre  s'effi- 
lerait en  cils.  Nous  pensons  cependant  que  cette  opinion  n’est  pas  fondée,  et  que  les  cils 
sont  indépendants  les  uns  des  autres,  comme  c’est  l'opinion  de  M.  Stein.  Il  est  parfaite- 
ment vrai  qu’on  ne  peut  poursuivre  en  général  chaque  cil  jusqu'à  sa  base,  mais  cela 
provient  uniquement  de  ce  que  les  cils,  dans  leurs  mouvements,  ne  divergent  pas  au- 
tant à leur  base  qu’à  leur  pointe.  M.  Stein  reproche  à MM.  Ehrenberg  et  Dujardin  d'avoir 
méconnu  les  dents  internes  du  cercle  à apparence  cornée  de  l’appareil  fixateur  chez  la 
Tr.  l'itlintlus.  Toutefois,  il  existe  bien  réellement  une  espèce  chez  laquelle  ces  dents 
fout  défaut.  Nous  la  dédions  à M.  Stein,  et  ces  trois  espèces  se  caractérisent  par  suite 
de  la  manière  suivante  : 

f"  Trichwlina  Mitra.  Sieb.  Vergl.  Anal.,  p 12. 

Diagnose.  Trlchodlne  à mrle  cU*  rorgatic  Auteur,  dépourvu  iiv  drnu. 

(V.  Stein.  Die  Infu&UMtsÜiierc,  p.  174  et  sui».,  pl.  VI,  lig.  37.) 

Trichodina  Pedicttlus.  Ehr.  Inf.,  p.  205,  pt.  XXIV,  fîg.  IV. 

(Svx.  (rrroUtria  SUUina  Duj.  lof.,  p.  1117,  pl.  XVI,  Rg.  *.) 

Diagnose.  Trirhodine  à cercle  de  l'organe  thalrur  dentelé.  toit  en  dedans,  soit  en  d**liois. 

(V.  Stein.  Die  ItifusioiisUiierv,  p.  173  et  suit.,  pl,  VI,  lig.  55-3*1.1 

3 ” Trichodiiui  Steiiùi. 

(V.  Pl.  VI,  Fig.  0-7.) 

Diagnose.  Trictiodiue  a rente  de  l'orguut*  Uiatcur,  dentelé  setileiueoi  eu  dehor». 

Nous  avons  observé  cette  espèce  une  seule  fois,  en  1855,  mais  en  grande  alun»- 
dance.  C'était,  sauf  erreur  (car  nous  avons  malheureusement  négligé  de  noter  ce  point 
important),  sur  des  Planaires. 

Cette  espèce  nous  a présenté  une  particularité  intéressante.  Lorsqu'on  la  consi- 
dère d’en  liant  (V.  Pl.  IV,  Fig.  0),  c’esl-à-dile  perpendiculairement  au  plan  du  disque 
vibratile,  on  distingue  plusieurs  cercles  concentriques,  dont,  tantôt  les  uns,  tantôt  les 
autres,  deviennent  plus  distincts,  selon  qu’on  élève  ou  qu'on  abaisse  le  lover  du  micros- 
cope. Le  cercle  le  plus  externe  est  formé  par  la  périphérie  du  corps,  et  il  est  suivi  de 
près  par  un  autre  (d),  qui  est  le  contour  du  disque  vibratile  (nous  n’en  avons  pas  des- 
siné les  cirrlies  alin  de  ne  pas  embrouiller  la  ligure).  Le  cercle  le  plus  interne  (c)  est 
le  cercle  à apparence  cornée  de  l’organe  fixateur.  Parfois  on  peut  aussi  distinguer,  chez 
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les  individus  très-transparents,  le  cercle  ( m ) qui  correspond  au  bord  libre  de  la  mem- 
brane de  cet  organe.  Enfin,  on  aperçoit  un  dernier  cercle  (/)),  situé  immédiatement 
en  dedans  du  contour  du  disque  vibratile  (tf),  cercle  qui  présente  des  dentelures  ou 
pointes  saillantes  en  dedans.  Ce  cercle  reste  distinct  pour  des  hauteurs  très-dilfé- 
rentes  du  foyer,  ce  qui  montre  qu'il  ne  représente  que  la  coupe  d’un  cylindre  ver- 
tical. Nous  ne  pouvons  reconnaître  dans  ce  cylindre  cannelé  que  la  limite  interne 
des  parois  du  corps.  En  dehors  de  ce  cercle  se  trouve  le  parenchyme,  en  dedans  est  la 
cavité  digestive.  Si  cette  manière  de  voir  est  exacte,  il  est  intéressant  de  noter  l’exis- 
tence des  cannelures  de  cette  paroi  du  corps,  qui  rappelle  quelque  peu  les  palis  des 
polypes. 

En  considérant  cette  même  figure,  on  peut  s'assurer  que  la  vésicule  contractile 
(t>  r)  n’est  point  placée  aussi  près  du  vestibule  (u)  ou  de  l’oesophage  que  chez  la  plu- 
part des  autres  Vorticellines. 

Le  nombre  des  dents  de  l’appareil  fixateur  n’est  point  constant.  En  général,  il  varie 
entre  25  et  30,  mais  parfois  aussi  en  dehors  de  ces  limites. 

Les  Trichodincs,  qui  vivent  sur  les  branchies  de  la  plupart  de  nos  poissons,  n’appar- 
tiennent certainement  pas  toutes  à la  même  espèce.  Nous  signalerons,  en  passant,  une 
espèce,  fort  petite  et  fort  élégante,  qui  habite  sur  les  branchies  du  Cobilis  Tœnia, 
près  de  Berlin,  mais  que  nous  n’avons  pas  étudiée  suffisamment  pour  la  décrire  ici. 

La  Trichodim  Grinulinr'lln  Ehr.  n’est  point  une  Vorlicellinc,  mais  appartient  à la 
famille  des  Halterina.  Il  en  est  de  même  de  la  T.  vorax  Ehr.  et  de  la  T.  Volvo. r 
Eichw. 

--  ■ -yt-ei—*- 

APPENDICE  A U FAMILLE  DES  V08T1CELLIÏES. 

.1.  Genre  SPIROCHONA  Stein. 

Nous  pensons  devoir  mentionner  ici  le  genre  Spirochona  de  M.  Stein,  dont  la  posi- 
tion nous  parait  encore  un  peu  douteuse.  M.  Stein  le  place  sans  hésitation  parmi  les 
Vorticellines,  et  il  n’est,  en  effet,  pas  improbable  que  les  véritables  affinités  des  Spi- 
rochona se  trouvent  dans  celte  famille.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  n’avons  ren- 
contré qu’une  ou  deux  fois  la  Spirochona  t/einmipara  Stein,  sur  des  Gammarus  des 
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environs  de  Berlin,  mais  chaque  fois  dans  des  circonstances  qui  ne  nous  permettaient 
pas  de  les  étudier;  nous  sommes  donc  obligés  de  nous  en  tenir  à ce  que  M.  Stein  dit  au 
sujet  de  ces  animaux. 

M.  Stein  dessine,  soit  chez  la  Sp.  gemmipara,  soit  chez  la  Sp.  SchetUenii,  la  spire 
buccale  comme  étant  léotrope,  tandis  que,  chez  les  Vorticellines,  elle  est  toujours 
dexiotrope.  Si  donc  les  dessins  de  M.  Stein  ne  renferment  aucune  erreur  à cet  égard, 
il  n'est  pas  improbable  que  les  Spirochones  devront  former  une  famille  à part,  d’au- 
tant plus  qu'il  n’est  pas  encore  démontré  qu'elles  aient  un  organe  viLratilc  semblable 
à celui  des  Vorticellines.  — Cependant,  nous  ne  pouvons  ajouter,  pour  le  moment, 
trop  d’importance  à cette  circonstance,  puisque  M.  Stein,  n'ayant  pas  reconnu  l’existence 
d’une  spire  buccale  chez  les  Vorticellines,  n’a  pu  avoir  connaissance  de  la  direction  de 
celte  spire,  et  n'a,  par  suite,  pas  mis  trop  d'importance  à la  direction  de  la  spire  des 
Spirochones.  — La  suite  devra  donc  nous  apprendre  si  les  Spirochones  sont,  oui  ou 
non,  de  vraies  Vorticellines. 

I.  (Scan  tricHodinopsis. 

(v.  n.  iv,  ne.  !•&) 

Nous  formons  le  genre  Trichodinopsis  pour  un  animal  fort  singulier,  dont  la  place 
dans  le  système  semble  encore  être  des  plus  douteuses.  Par  sa  forme  extérieure,  cet 
infusoire  est  une  vraie  Trichodine  munie  île  son  appareil  fixateur,  mais  sa  surface  en- 
tière est  couverte  d’un  habit  ciliaire  très-dévcloppé.  Une  Vorticclline  ciliée,  c’est  cer- 
tainement quelque  chose  de  très-nouveau.  Un  examen  attentif  de  l’appareil  digestif  ne 
tarde  pas  à montrer,  du  reste,  des  diirérences  importantes  entre  les  Trichodinopsis 
et  les  Vorticellines.  Il  existe  bien  chez  elles  une  spire  buccale,  portée  par  une  espèce 
d’organe  vibratile,  et  celte  spire  parait  bien  avoir  la  direction  normale,  mais,  à la 
place  du  vestibule  et  de  l'œsophage  accoutumés,  on  trouve  un  appareil  tout  spécial 
qui  n’a  d’analogie  chez  aucun  infusoire  connu. 

La  Trichodinopsis  parado.ro  (V . PI.  V,  Fig.  1)  habite  par  myriades  l'intestin  du 
Cgclostoma  elrgans,  et  se  trouve  parfois  aussi  dans  la  cavité  pulmouaire  du  même 
mollusque.  Son  corps  représente  un  cône  tronqué,  dont  la  base  est  légèrement  excavée 
et  entourée  d'un  épais  bourrelet.  La  surface  du  corps  est  tapissée  de  longs  cils,  im- 
plantés de  manière  à ce  que  la  pointe  soit  toujours  dirigée  vers  la  partie  antérieure 
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de  l'animal.  Ces  cils  ondulent  d'une  manière  toute  particulière,  qui  est  propre  à beau- 
coup d'autres  infusoires  parasites,  en  particulier  à plusieurs  Plagiotoraes  et  Opalines. 

L'animal  se  promène  sur  la  muqueuse  du  Gyclostome,  en  tenant  toujours  son  or- 
gane fixateur  tourné  contre  elle.  Cet  organe  (Fig.  2)  se  compose,  comme  chez  les 
Trichodines,  d'un  cercle  à apparence  cornée  et  d’une  membrane  susceptible  de  se 
voûter  en  forme  de  cupule.  La  largeur  totale  de  cet  appareil  est  de  0“lm,  59  ; celle  du 
cercle  solide  0mm,  48.  Le  cercle  lui-même  est  épais  de  O™"1, 036,  et  présente  une  sculp- 
ture tout-â-fail  semblable  à la  torsion  d'une  corde.  Des  traces  d'une  torsiou  semblable 
se  voient,  du  reste,  aussi  parfois  chez  les  Trichodines.  La  surface  plane,  située  à l'in- 
térieur de  ce  cercle,  est  la  seule  partie  de  la  surface  du  corps  qui  ne  soit  pas  ciliée. 
A un  très-fort  grossissement,  on  y reconnaît  un  chagrin  très-fin,  mais  très-régulier, 
et,  en  outre,  des  stries  radiaires  très-délicates,  qui  partent  du  bord  du  cercle  et  vont 
se  perdant  vers  le  centre.  La  couronne  ciliaire  est  composée  de  cils  plus  vigoureux  que 
ceux  du  reste  du  corps,  et  elle  est  implantée,  comme  chez  les  Trichodines,  à l’exté- 
rieur de  l’organe  fixateur  et  tout  autour  de  celui-ci. 

La  spire  buccale  est  formée  par  des  cirrhcs  plus  forts  que  les  cils  de  la  surface  du 
corps.  Elle  nous  a paru  avoir  la  même  direction  que  celles  des  Vorticellincs;  mais,  au 
lieu  de  descendre  dans  un  vestibule  constitué  comme  celui  de  ces  dernières,  elle  con- 
duit dans  une  espèce  de  canal  compris  entre  deux  cadres  triangulaires,  allongés 
(Fig.  3).  Nous  ne  pensons  du  moins  pas  pouvoir  décrire  mieux  l’apparence  que  nous 
aprésenléece  singulier  appareil,  qu’en  la  comparant  à celle  de  deux  cadrestriangulaires 
égaux,  dont  l’un  des  côtes  serait  beaucoup  plus  court  que  les  deux  autres.  Les  deux 
triangles  sont  adjacents  l’un  & l’autre  par  l’un  îles  longs  côtés,  de  manière  h former 
un  angle  dièdre.  Ils  ont,  en  un  mot,  une  arête  commune.  Nous  n’avons  pas  réussi  à 
nous  rendre  compte  d’une  manière  satisfaisante  des  fonctions  de  ce  singulier  appareil, 
ni  de  la  distribution  des  cils  qu’on  aperçoit  s'agitant  dans  son  voisinage.  Cette  partie  de 
l’organisation  des  Trichodinopsis  nécessitera  une  révision  scrupuleuse,  et  ce  n’est  qu’a- 
près  cette  révision  qu’il  sera  permis  de  décider  si  ces  animaux  doivent,  oui  nu  non, 
être  placés  auprès  de  la  famille  des  Vorticellincs. 

L'observation  de  l’appareil  buccal  est  d’autant  plus  difficile  que  cet  appareil  est  à 
demi  enveloppé  par  un  large  nucléus  qui  diminue  la  transparence.  Ce  nucléus  est  une 
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plaque  en  général  plus  ou  moins  triangulaire  et  courbée  en  gouttière  autour  <le  l’ap- 
pareil buccal.  L'un  des  côtés  de  ce  triangle,  à savoir  celui  dont  ta  direction  se  rap- 
proche le  plus  d’un  parallélisme  complet  avec  l’axe  du  corps,  est  en  général  découpé 
en  plusieurs  lambeaux,  souvent  plus  ou  moins  renflés  (V.  Fig.  4 et  5). 

La  vésicule  contractile  est  unique  et  placée  dans  la  partie  supérieure  du  corps. 

Lorsqu’on  tue  la  Tric/wdinopsis  paradoxa  par  l’acide  acétique,  on  voit  se  dessiner 
d’une  manière  fort  nette  un  organe,  en  forme  de  calotte  solide,  qui  est  immédiatement 
superposé  à l'appareil  fixateur  (V.  Fig.  1.,  La  fonction  de  cet  organe  nous  est 
restée  totalement  inconnue.  Est-ce  peut-être  une  masse  musculaire  destinée  à faire 
mouvoir  cet  appareil? 

La  longueur  totale  de  la  Trichodinopsü  paradoxa  est  d’environ  O””1',  13;  sa  lar- 
geur, de  078. 

Les  Cvclostomes,  dans  l’intestin  et  la  cavité  pulmonaire  desquels  nous  les  avons 
rencontrés,  ont  été  recueillis  sur  le  coteau  de  Pinchat,  près  de  Genève. 


Il*  Famille.  — I KOi  rvTRIM . 

La  famille  des  Urocentrina  est  limitée,  pour  le  moment,  à YVrocrntmm  Turbo  Ehr. 
(Infus.,  p.  208,  PI.  XXIV,  Fig.  VII),  animal  très-répandu,  qui  n’a  pas  été  suffisam- 
ment étudié  jusqu’ici.  La  rapidité  excessive  de  cet  infusoire  en  rend  l’étude  fort  diffi- 
cile; et  comme,  de  plus,  nous  avons  égaré  quelques  esquisses  que  nous  en  avions 
faites,  il  y a déjà  quelques  années,  nous  ne  pouvons  pas  dire  grand’ebose  à son  sujet. 
— Nous  avons  placé  dans  le  tableau  de  classification  les  Urocentrina  parmi  les  infu- 
soires ciliés  à spire  buccale  Iteotropc.  Toutefois,  nous  n’oserions,  vu  la  perte  de  nos 
esquisses,  assurer  qu'il  n'y  ait  aucune  erreur  à ce  sujet.  La  bouche  n’est  pas,  dans 
tous  les  cas,  placée  là  où  la  dessine  M.  Ehrenberg,  mais  elle  est  logée  dans  le  sillon 
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transversal  médian  que  représente  cet  auteur.  Ce  sillon  n'est,  du  reste,  point  exacte- 
ment transversal,  mais  oblique.  C’est  la  partie  inférieure  du  sillon  qui  porte  les  cir- 
rhes  buccaux.  La  vésicule  contractile  est  placée  tout  prés  de  l’extrémité  postérieure  du 
corps. 

Quant  à l'organe  que  M.  Ehrenberg  désigne  sous  le  nom  d’un  poinçon  en  [orme  de 
queue,  il  est  formé  par  de  longs  cils  agglomérés  en  un  faisceau. 

La  place  de  l’orifice  anal  ne  nous  est  pas  connue  d’une  manière  positive,  mais  il 
n’est  pas  probable  que  cet  orifice  occupe,  relativement  à la  bouche,  la  même  position 
que  chez  les  Vorticellines.  M.  Lachmann  paraît  même  s’être  convaincu  qu’il  est  placé 
à l’extrémité  postérieure. 


■Il-  t'wmllle.  — OXXTHK  UlV  t. 


La  famille  des  Oxytrichiens,  telle  que  nous  l'avons  délimitée,  correspond  à peu  près 
exactement  aux  trois  familles  des  Aspidiscina,  Oxytrichina  et  Euploliua  de  M.  Ehren- 
berg. La  famille  des  Aspidiscina  devait  forcément  disparaître,  attendu  qu’elle  était 
basée  sur  un  caractère  erroné.  Tandis,  en  effet,  que  M.  Ehrenberg  classait  avec  raison 
ses  Euploiina  et  scs  Oxylrickina  dans  son  ordre  des  Catotrel »,  comme  ayant  la  bouche 
et  l'anus  sur  la  face  ventrale,  il  assignait  à scs  Aspidiscina  une  place  parmi  ses  A Ho- 
ir eta,  sous  le  prétexte  que  leur  anus  est  terminal.  Cependant  l’anus  est,  chez  eux,  placé 
sur  la  face  ventrale  tout  aussi  bien  que  chez  les  deux  autres  familles.  Quant  à la  distinction 
que  M.  Ehrenberg  faisait  entre  scs  Euploiina  et  ses  Oxylrickina,  elle  est  trop  peu  impor- 
tante pour  justifier  la  formation  de  deux  familles.  Dans  la  classification  du  savant 
Berlinois,  les  Euploiina  sont  munis  d’une  cuirasse,  cl  les  Oxylrickina  en  sont  dé- 
pourvus, distinction  très-claire  sur  le  papier,  mais  qui  l'est  fort  peu  dans  la  pratique. 
En  effet,  la  cuirasse  des  Euploiina  n’est  point  un  fourreau  distinct  du  corps,  comme 
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celui  (tes  Cothurnies  et  des  Vaginieoles,  ni  même  une  cuirasse  exactement  adhérente, 
mais  bien  distincte,  comme  celle  des  Dystéricns.  Elle  n’a,  dans  le  fond,  pas  d’existence 
réelle  en  tant  qu’organe  à part.  C’est  une  pure  apparence  produite  par  une  certaine 
raideur  dans  les  téguments  et  dans  le  parenchyme.  La  cuirasse  difflue  aussi  rapi- 
dement que  le  reste  du  parenchyme.  Il  n’est  donc  pas  possible  de  distinguer  les  genres 
cuirassés  ( Eupbtina  de  M.  Ehrenberg,  Plaseonitms  de  M.  Dujardin)  des  genres  non 
cuirassés  (Oxytrichina  de  M.  Ehrenberg,  Kèronien»  de  M.  Dujardin).  En  effet,  les 
premiers  ne  sont  pas  réellement  cuirassés,  mais  n’ont  qu’une  apparence  de  cuirasse, 
comme  dit  M.  Dujardin,  et  les  derniers  ne  sont  pas  dépourvus  de  toute  appgrenee 
semblable.  Ce  n’est  que  grâce  à une  raideur  de  téguments  analogue  à celle  de  la  pré- 
tendue carapace  des  Euplotes,  que  les  Stylonychia  et  les  Oxytricha  ont  un  front  distinct 
du  dos. 

Plusieurs  des  genres  qui  ont  été  réunis  jusqu'ici  avec  les  Oxytrichiniens  doivent  en 
être  éloignés  comme  troublant  l’homogénéité  «le  la  famille.  Tel  est  le  genre  llal- 
leria,  que  M.  Dujardin  range,  on  ne  sait  pourquoi,  parmi  ses  Kéroniens,  et  qui  doit 
former  une  famille  à part.  Tel  est  encore  le  genre  Lnrades  Duj.,  qui  contient  unique- 
ment des  animaux  appartenant  au  genre  Chilodon  de  M.  Ehrenberg  et  qui  n’offre  au- 
cune allinité  avec  les  Oxytrichiniens.  — Le  genre  Chlamidndim  Ehr.  est  fondé  sur  une 
espece  marine  à nous  inconnue  (C.  Mneniosync  Ehr.,  p.  377,  PI.  XLH,  Fig.  VIII), 
mais  qui  n’a,  bien  certainement,  rien  it  faire  avec  les  Oxytriehiens.  M.  Lieberliühn, 
qui  a eu  l’occasion  d'observer  le  Chlmnidodim  Mnrmorynr  dans  la  llallique,  près  de 
VVismar,  nous  affirme  que  c’est  un  animal  très-voisin  des  Chilodon  : ce  que  nous 
sommes  fort  disposés  à croire.  — Les  genres  Discoaplialus  Ehr.  et  Ciratidium  Ehr. 
sont  basés,  par  M.  Ehrenberg,  sur  des  êtres  trop  imparfaitement  observés  pour  qu’il 
soit  possible  de  leur  accorder  une  place  dans  la  nomenclature.  Il  en  est  de  même  des 
genres  Slicholricha  et  Mitophora  de  M.Perty.  Les  genres  Kemna  Ehr.  ( Alaslor  Perty) 
et  Ilimantophorus  Ehr.  nous  sont  malheureusement  restés  inconnus.  Le  premier  se 
distingue  des  Stylonichics,  et  le  second  des  Euplotes  par  l'absence  des  pieds-rames. 
Quant  au  genre  Uroslyla  Ehr.,  nous  aurons  l’occasion  d’en  parler  à propos  des 
Oxytriqucs  (V.  O.  Urostyla).  La  famille  fort  peu  naturelle  des  Cobalina,  que  M.  Perty 
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intercale  entre  ses  Oxytrichina  et  scs  Euplotina  renferme  des  genres  très-hétérogénes, 
dont  un  seul,  celui  des  Alastor  Perty  ( Kcrona  Elu  .),  est  voisin  des  Oxytrichiens'. 

La  famille  des  Oxytrichiens  renferme  tous  les  infusoires  marcheurs.  Les  extrémités 
que  présentent  ces  animaux  peuvent  se  classer  sous  différentes  rubriques  que  nous 
avons  déjà  eu  l’occasion  de  mentionner  ailleurs  sous  les  noms  de  pieds-crochets,  de 
pieds-rames,  île  picds-cirrhes,  de  cirrhes  marginaux,  de  soies.  Les  pieds-crochets  ont 
été  désignés  par  M.  Ehrenberg  sous  les  noms  de  Haken,  Hakenfûste  et  uiœini,  et  par 
M.  Dujardin,  sous  celui  de  pieds  cornicHlês.  Les  pieds-rames  sont  les  stgli  ou  Griffel  de 
la  nomenclature  de  M.  Ehrenberg.  Nous  préférons  le  nom  de  pieds-rames  ( Huiler - 
fisse)  parce  que.  les  appendices  dont  il  s’agit  ne  sont  jamais  pointus,  comme  le  pour- 
rait faire  supposer  le  nom  de  style,  mais  larges  et  aplatis  comme  une  rame.  — Quant 
aux  pieds-crochets,  ils  ne  sont  pas  essentiellement  différents  des  picds-cirrhes.  Les' 
premiers  se  trouvent  en  particulier  chez  les  Euplotes  cl  les  Stylonychies,  et  se  meu- 
vent comme  de  véritables  pieds.  Les  seconds,  qu'on  trouve  par  exemple  chez  les  Oxy- 
triques,  sont  plus  fins  et  s’agitent,  dans  des  sens  divers,  d’une  manière  qui  rappelle 
déjà  les  mouvements  des  cils  d’antres  infusoires.  . 

Soit  les  pieds-rames,  soit  les  pieds-crochets,  ainsi  que  les  pieds-cirrhes  et  les  cir- 
rhes marginaux , sont  susceptibles , dans  toute  la  famille  des  Oxytrichiens , de  se 
fendre  dans  le  sens  de  leur  longueur  et  de  se  transformer  ainsi  en  un  faisceau 
de  soies  fines,  dont  chacune  peut  s'agiter  pour  son  propre  compte  (V.  PL  VI, 
Fig.  \ , A,  B et  C . On  voit  cette  division  des  appendices  se  manifester  toutes  les 
fois  qu’un  Oxytrichien  a trop  peu  d'espace  [Mur  circuler  librement  entre  les  deux 
plaques  de  verre  du  porte-objet.  Aussi  est- il  souvent  fort  difficile  de  compter  le 
nombre  réel  des  appendices  d’une  Slylonychie,  parce  que  ce  nombre  se  trouve  plus 
grand  à la  lin  de  l’observation  qu'au  commencement.  Cependant,  la  cause  de  cette 
difficulté  une  fois  connue,  il  est  facile  d’éviter  les  erreurs  qui  pourraient  en  résul- 
ter. — Les  cirrhes  dont  est  muni  le  bord  antérieur  de  l'animal,  cirrhes  que  M.  Ehren- 


I.  Quant  au  parasite  de  l'intestin  do  Juins  margirntlus,  que  SI.  I.cid»  a décrit  itou»  l<*  nom  do  ftyrtitturu*  r rlox 
(l*rotredings  uf  the  Akadorm  of  Naturel  SrinuvH  of  Philadelphia,  vol.  IV,  |i  8*3)  et  qu'il  prétend  tare  un  ioftt&olrv 
procli*  |Km*ul  tics  Kuploles,  il  u'est  pus  prolublc  qu’il  appartienne  & la  famille  des  Ovylrlrhiens.  Toutefois,  la  descrip- 
tion de  M.  U*idy  nr  nous  pcrm«l  pas  de  dérider  dan*  quelle  famille  11  doit  rnitrcr. 
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berg  désigne  sous  le  nom  de  cirrhes  frontaux , ne  |iaraissenl  pas  dire  susceptibles  de 
se  diviser  de  la  même  manière. 

Certains  genres  de  cette  famille  (Schiznpus,  Canpylopus)  offrent,  outre  les  ap- 
pendices déjà  mentionnés,  des  extrémités,  dont  le  lieu  d'implantation  est  très-remar- 
quable. Ce  sont  de  véritables  pied»  dorsaux,  en  ce  sens  que  leur  base  n’est  point  fixée 
sur  la  face  ventrale  de  l’animal,  mais  dans  une  excavation  de  la  face  dorsale.  Ces 
pieds  sont  dirigés  horizontalement,  c’est-à-dire  à peu  près  parallèlement  à l’axe  du 
corps,  et  ne  servent  pas  à la  marche.  Ils  sont  susceptibles  de  se  fendre  longitudinale- 
ment jusqu'au  bas,  comme  les  appendices  de  la  face  ventrale. 

Chez  toutes  les  espèces  jusqu'ici  connues,  la  vésicule  contractile  est  unique  et 
l'anus  est  situé  sur  la  face  ventrale,  du  côté  droit,  non  loin  du  bord  postérieur.  L’œso- 
phage  est  toujours  fort  court. 


Tableau  des  genres  de  la  famille  des  Oxrtrichiens 


il 


Dos  drrites  mar- 
ginaux. 


Pas  de  eirrlies 
marginaux. 


Partit*  anterieure  non 
prolongée  ru  tonne 
decolMritaéde  total  l-  OXYTRHIHa. 
Partie  antérieure  pro- 
longée en  forme  de 

'*  col  hérissé  de  soies,  i.  SHGHOCHÆTA. 

Des  pieds  crochets  mm  distribué»  en  rangées  régulière» 3.  8TYL0NYCIHA. 

[Tes  pieds,  cru-  j Pas  de  pieds  dorsaux.  4.  Kl'PLüTKî*. 
dirlti.  ( Des  pied*  dorsaux ..  . S.  Sé.HIZOPL'S. 

Pm  de  pieds  crochets B.  CüMPYLOPl'i». 

Pas  de  cirrhea  frontaux 7.  ASPIDIST.Y. 


De»  piedie-riffbc*  distribué»  en  ran- 
gée» régulières,  longitudinales  ou 
obliques. 


Des  arrhes  fitm- 

i taux. 


/•'  Genre.  — OX  Y TRICHA'. 


Les  Oxv triques  sont  proches  parentes  des  Slylonychics,  dont  elles  ne  se  distinguent  que 
par  la  présence  de  rangées  longitudinales  régulières  de  pieds-cirrhcssur  la  face  ventrale. 


I.  H est  possible  qu'une  partie  tout  au  moins  des  espèces  décrites  par  M.  Ehrenberg  (bus  la  famille  dea  P.nchHla. 
sous  |p  nom  de  Trirhodrt,  doivent  rentrer  dans  le  genre  Oxvlrique.  En  tout  ras,  les  Trie  ht  nia  de  cet  auteur  oui  tous 
été  trop  imparfaitement  observés  pour  que  la  systématique  actuelle  en  puisse  rien  faire. 
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Les  autres  caractères  distinctifs  donton  pourrait  être  tenté  de  se  servir,  tels  que  les  pieds- 
rames  ou  les  pieds-crocliets,  n’ont  aucune  valeur  réelle.  Les  pieds-rames  des  Slylo- 
nychies  se  retrouvent  en  effet  elles  plusieurs  Oxytriques,  bien  que  dans  un  état  en 
général  rudimentaire,  et  les  pieds-cirrhes  des  Oxytriques  sont  fréquemment  suscepti- 
bles de  se  mouvoir  d’une  manière  très-analogue  à celle  des  pieds  des  Stylonychics. 

MM.  Ehrenberg,  Dujardin  et  Perty  ont  décrit  un  grand  nombre  d’espèces  apparte- 
nant à ce  genre,  dont  la  plupart  ne  sont  malheureusement  pas  reconnaissables.  Ces 
auteuis  n’ont,  en  général,  pas  vu  les  rangées  longitudinales  de  pieds-cirrhes,  et,  lors- 
qu’ils les  ont  aperçus,  il  ne  leur  ont  accordé  qu'une  faible  importance,  négligeant 
d’en  compter  le  nombre  et  d’en  fixer  la  position.  Or,  ce  sont  précisément  ces  pieds- 
cirrhes  qui  fournissent  les  caractères  les  plus  positifs  pour  la  distinction  des  espèces. 
M.  Dujardin  caractérise  les  Oxytriques  comme  des  animaux  sans  téguments,  munis  de 
cils  vibratiles  épars,  entre  lesquels  sont  d’autres  cils  plus  épais,  droits,  flexibles,  mais 
non  vibratiles,  ayant  l’apparence  de  soies  roides  et  de  stylets,  il  ajoute  qu’une  rangée 
régulière  de  cils  obliques  plus  forts  (les  cils  fronto-buccaux)  se  voit  ordinairement  en 
avant.  Il  n’est,  dans  le  fait,  pas  une  seule  Oxytrique  qui  pût  répondre  è une  semblable 
définition. 

Il  est  utile  de  distinguer  chez  les  Oxytriques,  outre  les  cirrhes  fronto-buccaux, 
deux  espèces  de  cirrhes  formant  des  rangées  longitudinales,  à savoir  les  pieds-cirrhes 
ou  cirrhes  ventraux,  et  les  cirrhes  marginaux.  Ces  derniers  correspondent  à ceux  que 
nous  désignerons,  sous  le  même  nom,  chez  les  Stylonychies.  Cette  distinction  est  justifiée 
par  le  fait  que  les  pieds-cirrhes  forment  des  rangées  assez  exactement  parallèles  entre 
elles,  tandis  que  les  cirrhes  marginaux  (surtout  la  rangée  gauche)  s'éloignent  souvent 
assez  notablement  de  ce  parallélisme  pour  suivie  le  bord  de  l’animal.  De  plus,  chez 
les  espèces  qui  portent  en  arrière  des  pieds-rames,  les  cirrhes  ventraux  ne  dépassent 
jamais  ces  extrémités,  tandis  que  les  rangées  de  cirrhes  marginaux  se  prolongent  en- 
core en  arrière  d’elles. 

M.  Ehrenberg,  qui  nous  a donné  jusqu’ici  de  beaucoup  les  meilleures  figures  d’Oxy- 
triques,  ne  parait  pas  s'être  bien  rendu  compte  de  la  configuration  de  la  bouche.  Tantôt  il 
la  représente  comme  une  fente  placée  sur  la  ligne  axiale  du  corps  et  bordée  de  cirrhes 


Digitized  by  Google 


140 


ÉTUDES  SUE  UES  ISFUSOIIIES 


particuliers,  tantôt  il  dessine,  au  contraire,  les  cirrhes  fronto-buccaux  comme  se  con- 
tinuant dans  les  deux  rangées  de  cirrhes  marginaux. 

Du  reste,  la  conformation  des  Oxytriques  est  parfaitement  identique  à celle  des  Sty- 
lonychics,  que  nous  étudierons  plus  en  détail.  Leur  vésicule  contractile  est,  comme 
che*  ces  dernières,  toujours  située  du  côté  gauche.  M.  Ehrenberg  parle,  il  est  vrai,  île 
deux  ou  trois  vésicules  contractiles  cher.  l’Oar.  gibba;  mais  cet  animal  ne  parait  pas 
avoir  été  observé  très-exactement  par  lui,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  vésicule  con- 
tractile se  dédouble  lorsqu'une  division  spontanée  est  près  d’avoir  lieu.  — Le  nucléus 
parait  être  double  cher,  toutes  les  espèces.  M.  Ehrenberg  en  indique,  il  est  vrai,  jus- 
qu’à trois  chez  son  Ox.  gibba,  mais  il  est  possible  qu’il  ait  eu  affaire  à un  commence- 
ment de  division  spontanée.  M.  Dujardin  se  contente  de  dire  que,  quelquefois,  on  voit 
à l’intérieur  des  Oxytriques  des  corps  ovales  ou  arrondis,  blanchâtres,  demi-transpa- 
rents, que  M.  Ehrenberg  a pris  pour  des  testicules. 

La  cavité  du  corps  est  relativement  plus  grande  chez  beaucoup  d’Oxytriques  que 
chez  les  Slylonychies.  Chez  ces  dernières,  cette  cavité  ne  pénètre  jamais  dans  la 
pallie  postérieure  du  corps , et  atteint  à peine  le  niveau  de  la  ligne  d’implan- 
tation des  pieds-rames.  Chez  la  plupart  des  Oxytriques,  au  contraire,  la  cavité  s’é- 
tend jusqu’à  l’extrémité  postérieure  du  corps,  dont  le  parenchyme  n'est  pas  plus 
épais  dans  cette  région  que  partout  ailleurs.  Les  Oxytriques  munies  de  queue  font  ce- 
pendant exception,  en  ce  sens,  que  la  cavité  du  corps  ne  s’étend  pas,  chez  elles, 
au-delà  de  la  base  de  la  queue. 

L’anus  est  placé  un  peu  en  avant  de  l'extrémité  postérieure  du  corps,  à droite  de 
la  ligne  médiane,  c'est-à-dire  à la  base  des  pieds-rames,  chez  les  espèces  qui  en  pos- 
sèdent. C'est  aussi  là  que  se  trouve  l'anus  chez  les  Slylonychies.  Chez  les  espèces  uro- 
dèles,  l’anus  est  placé  naturellement  avant  la  queue. 

Les  Oxytriques  se  comportent,  sous  le  rapport  du  nucléus  et  de  la  vésicule  con- 
tractile, comme  les  Slylonychies  (V.  Genre  Slylongchia) . 
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ESPÈCES. 

1"  Oxy  tricha  Urosfy/a.  (V.  PL  V,  Fig.  2.) 


DiAtvOftfc.  Sept  rangées  l«ni#ilu«fiualex  de  rirrlics  sur  la  face  ventrale,  dont  doua  seulement  se  prolon^ui  JniqM 
mi  us  l’arc  frontal.  Huit  pîeds-rames. 


Celte  espèce  atteint  une  fort  grande  taille.  Elle  a,  en  général,  une  grandeur  de 
Om,,\"2-2  et  présente  toujours  une  couleur  brune  intense,  due  à de  petits  granules 
pigmentaires  disséminés  dans  le  parenchyme  de  son  corps.  Son  front  est  relative- 
ment élevé  et  séparé  du  dos  par  uu  sillon  très-profond , dans  lequel  sont  im- 
plantés les  cirrhes  frontaux.  La  fosse  buccale  est  profondément  excavée,  et  son 
bord  droit  forme  une  sorte  de  lèvre  mince  qui  domine  la  fosse,  comme  le  ferait 
un  bord  de  toit.  Sous  cette  lèvre  sont  implantés  des  cirrhes  analogues  à ceux  que 
nous  verrons  chez  les  Slylonychics.  Ceux  de  res  cirrhes  qui  sont  le  plus  en  avant 
forment  un  faisceau  qui  se  recourbe  en  arc  du  côté  de  la  rangée  buccale.  Cet  arc 
limite  la  fosse  buccale  du  côté  du  front.  Il  en  existe  un  semblable  chez  plusieurs  au- 
tres espèces. 

La  face  ventrale  présente  sept  rangées  de  cirrhes  longitudinales,  les  marginales 
comprises.  L’extrémité  postérieure  est  munie  de  huit  pieds-rames  peu  développés, 
ordinairement  un  peu  infléchis  du  côté  gauche,  et  compris  entre  les  deux  rangées 
marginales.  La  rangée  marginale  droite  fait  une  sinuosité  profonde  en  se  rapprochant 
de  la  ligne  médiane,  sinuosité  qui  est  répétée  par  les  rangées  ventrales,  car  celles-ci 
cheminent  assez  exactement  parallèles  avec  la  rangée  marginale  droite.  — Le  front  se 
détache  chez  cette  esp’èce  toujours  très-nettement  de  la  face  ventrale  et  laisse  com- 
plètement sur  sa  droite  la  partie  antérieure  de  la  rangée  marginale  droite  et  de  la 
première  rangée  ventrale.  La  seconde  langée  ventrale  s’étend,  depuis  les  pieds-rames 
jusqu’au  niveau  de  la  vésicule  contractile,  sans  se  continuer  au-delà.  La  troisième  et 
la  quatrième,  au  contraire,  s’étendent  depuis  les  pieds-rames  jusque  sous  l’arc  frontal, 
en  longeant  le  bord  droit  de  la  fosse  buccale.  Leur  extrémité  antérieure  s’infléchit  vers 
la  gauche  parallèlement  au  bord  du  front.  L’origine  de  ces  deux  rangées  se  trouve 
donc  séparée  de  la  rangée  marginale  droite  et  de  la  première  rangée  ventrale  par  la 
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moitié  droite  de  l’are  frontal.  I.a  cinquième  rangée  ventrale  commence  il  peu  près  au 
niveau  de  la  bouche,  un  peu  à gauche  de  celle-ci,  et  s’étend  jusqu'aux  pieds-rames. 
Enfin,  la  rangée  marginale  gauche  prend  son  origine  un  peu  plus  en  avant  que  la 
cinquième  rangée  ventrale  et  suit  plus  ou  moins  le  bord  gauche  de  l’animal,  laissant 
la  vésicule  contractile  sur  sa  droite. 

Il  n’est  pas  impossible  que  notre  O.  Uroslgla  soit  Y Uroslgla  grandis  de  M.  Ehren- 
berg (Inf.,  p.  300.  PI.  XLI,  Fig.  VIII).  Cet  autour  décrit  l'animal  en  question  comme 
étant  muni  de  rangées  longitudinales  de  cils  sur  la  face  ventrale,  et  ayant  une  appa- 
rence jaunèlre  lorsqu'il  est  vu  sous  le  microscope.  Il  a cru  remarquer,  soit  à la  partie 
antérieure,  soit  à la  partie  postérieure,  quelques  soies  plus  longues  placées  entre  les 
cils.  A l'extrémité  postérieure,  il  dit  avoir  vu  une  petite  fente,  indiquant  sans  doute 
l’anus,  et  bordée  du  côté  gauche  de  cinq  à huit  styles.  Ces  styles  sont  peut-être  les  huit 
pieds-rames  que  nous  avons  décrits;  mais  nous  n’avons  rien  vu  qui  ressemblât  à une 
fente. 

Malgré  cela,  la  description  de  M.  Ehrenberg  pourrait,  à la  rigueur,  s'appliquer  il 
notre  Oxglricha  Uroslgla,  si  ce  savant  n’attribuait  à son  Uroslgla  grandis  un  seul  nu- 
cléus; or,  notre  Oxylrique  en  a toujours  deux,  comme  les  autres  espèces  du  genre. 
Aussi  n’est-ce  qu'avec  doute  que  nous  citons  l’I ! rosi  y la  grandis  comme  synonyme  de 
Y Oxy  tricha  l'roslgla. 

2’  Oxglricha  fusai.  Perty.  Zur  Keuntn.,  etc.,  p.  154.  PI.  VI,  Fig.  19. 

Dub'intE.  Forme  de  l'O.  l’rotlÿla;  |«a*  de  iiird*  <*«  rame. 

.Nous  avons  fréquemment  rencontré  une  Oxytrique  voisine  de  la  précédente,  mais  at- 
teignant parfois  une  taille  encore  plus  grande  qu’elle.  Comme  elle, ‘elle  est  blanche  à la  lu- 
mière incidente,  tandis  qu’elle  présente  une  teinte  enfumée  lorsqu’elle  est  vue  par  trans- 
parence. Elle  se  distingue  de  l’O.  l'roslgla  par  l'absence  deshuit  pieds-rames.  Nous  n’avons 
pas  réussi  A compter  jusqu'ici  d’une  manière  certaine  le  nombre  des  rangées  ventrales 
de  pieds-cirrhcs,  bien  que  ce  nombre  nous  ait  paru  être  plus  grand  que  chez  l'espèce 
précédente.  C’est  sans  doute  celte  espèce  que  M.  Perty  a décrite  très-imparfai- 
tement, sous  le  nom  d 'Oxglricha  fusca,  sans  avoir  mentionné  les  rangées  de  pieds- 
cirrhes. 
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,8»  Oxytricha  muJtipes.  (V.  PI.  V,  Fig.  1.) 

Dia«.*06E.  Sc|*t  ruttgik**  «le  clrrhes  sur  lu  face  ventrale,  dont  quatre  se  cüutinuent  Jusque  su«ls  Tare  frontal.  Huit 
picè-rtnet.  Pas  de  queue. 

i.'O.  mMpi’s  ressemble  beaucoup  à FO.  l’rostyla.  Elle  est  un  peu  plus  petite, 
n’atteignant  qu’une  longueur  de  0"°',10  à 0,15,  et  un  peu  plus  étroite.  Elle  est,  comme 
les  deux  espèces  précédentes,  blanchâtre  à la  lumière  incidente,  mais  l’oncée  lorsqu'on 
l’observe  par  transparence.  I.a  teinte  de  celte  coloration  est  un  brun  tirant  en  général 
d’une  façon  très-décidée  vers  le  verdâtre.  Le  front  est  ordinairement  moins  saillant 
que  chez  l’O.  Urostyla.  Les  rangées  de  pieds-cirrhes  sont  en  nombre  égal  riiez  les 
deux  espèces,  c'est-à-dire  qu'il  y a chez  l’une  comme  l’autre  deux  rangées  marginales 
comprenant  entre  elles  cinq  rangées  de  cirrbes  ventraux.  Mais,  tandis  que  chez  l'O-ry- 
Iric/ia  Urotlyla  trois  rangées  ventrales  seulement  atteignent  la  partie  antérieure  du 
corps,  et  que  deux  d'entre  elles  seulement  se  prolongent  jusque  sous  l’arc  frontal,  nous 
trouvons  chez  l'O.  mullipes,  en  outre  de  la  rangée  marginale  droite,  quatre  rangées 
de  pieds-cirrhes  se  prolongeant  à peu  près  parallèlement  avec  le  bord  droit  de  la  fosse 
buccale  jusque  sous  l'arc  du  front.  Le  cirrhe  qui,  dans  chacune  de  ces  rangées,  se 
trouve  placé  le  plus  en  avant,  atteint  des  dimensions  beaucoup  plus  considérables  que 
les  autres  et  prend  une  apparence  toul-à-fait  semblable  à celle  des  crochets  des  Sty- 
lonychies  et  des  Euplotcs.  Le  cirrhe  placé  immédiatement  en  arrière  île  chacun  de  ces 
quatre  crochets  est  également  plus  fort  que  les  suivants,  sans  atteindre  la  taille  des 
précédents.  Tous  les  cirrhes  des  quatre  rangées  qui  sont  placés  plus  en  arrière,  à peu  près 
jusqu’au  niveau  de  la  bouche,  se  meuvent  également  à la  manière  des  pieds-crochets 
des  Slylonychies,  bien  qu’ils  soient  de  taille  relativement  petite.  Ce  sont  de  véritables 
pieds-marcheurs.  C’est  là  le  caractère  saillant  de  celte  Oxylrique,  qu’on  recon- 
naît aussitôt  à cette  multitude  de  crochets  en  activité  sur  la  moitié  droite  de  l’a- 
nimal et  aux  quatre  crochets,  bien  plus  forts,  situés  en  avant  des  autres. 

La  partie  postérieure  de  l’animal  est  munie  de  huit  pieds-rames,  comme  cela  a 
lieu  chez  l'U.  Urostyla.  Cependant  ces  pieds  sont  relativement  beaucoup  plus  forts  que 
chez  celte  dernière,  et  leur  ligne  d'implantation  est  moins  rapprochée  de  l’extré- 
mité postérieure.  Les  deux  rangées  de  cirrhes  marginales  se  continuent  eu  arrière 
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des  pieds-rames,  tandis  que  les  rangées  ventrales  11e  dépassent  pas  le  niveau  de 
ceux-ci. 

Enfin,  nous  avons  à noter  que  la  vésicule  contractile  se  continue,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière,  en  un  vaisseau  longitudinal,  qui  se  montre  d’une  manière  très-distincte 
au  moment  de  la  contraction  de  la  vésicule,  parce  qu’il  se  trouve  alors  distendu  par  le 
liquide  chassé  dans  son  intérieur. 

Nous  avons  trouvé  cette  Oxytrique  dans  diverses  localités  des  environs  de  Berlin, 
en  particulier  dans  les  étangs  du  Gruncwald,  de  l’ichelsberg  et  de  la  Jungfern- 
haide. 

4"  Oxytricha  gibba.  (V.  PI.  V,  Fig.  8.) 

Dut.Nn.s4 . Seulement  cinq  rangées  de  |>ieds-cirrli»*s  sur  la  fæe  ventrale;  pas  de  queue. 

Nous  conservons  le  nom  d ’O.  gibba  à l’espèce  que  nous  avons  figurée,  PI.  V, 
Fig.  8,  sans  oser  affirmer  d’une  manière  bien  positive  que  ce  soit  l’animal  auquel 
M.  Ehrenberg  a donné  ce  nom  (V.  Ehr.  Infus.,  p.  805,  PI.  XI, I,  Fig.  II).  Mais  les 
descriptions  de  cet  auteur,  qu’on  pouvait  taxer  de  soigneuses  à l’époque  où  elles  furent 
faites,  sont  tellement  insuffisantes  en  face  des  progrès  de  la  science  actuelle,  qu’il  faut 
beaucoup  île  hardiesse  pour  en  faire  usage.  La  diagnose  de  M.  Ehrenberg  (O.  corpore 
albo,  lancfolato,  ulrinqua  obluso , ventre  piano,  selantm  série  iluplici  insigni,  ore 
ampln  rotunJalo ) s’applique  à notre  Oxytrique,  à l'exception  de  ce  qui  concerne  les 
cirrhes  et  la  bouche.  Cependant  nous  ne  pouvons  guère  nous  arrêter  au  fait  que 
M.  Ehrenberg  n'a  compté  que  deux  rangées  de  cirrhes,  tandis  que  nous  en  trouvons 
six,  les  deux  marginales  comprises.  En  cITet,  tout  ce  qui  a rapport  aux  pieds-cirrhes 
des  autres  Oxytriques  est  trop  imparfait  chez  M.  Ehrenberg,  pour  que  nous  puissions 
attacher  grande  valeur  aux  données  relatives  à ce  cas  particulier.  M.  Ehrenberg  indi- 
que, d'ailleurs,  que  la  rangée  de  cirrhes  buccaux  se  continue  directement  dans  les 
deux  rangées  ventrales,  et  que  relles-ci  se  terminent  par  quatre  ou  cinq  soies  cau- 
dales plus  allongées.  Or,  il  est  certain  que  chez  aucune  Oxytrique  les  cirrhes  buccaux 
ne  forment  une  rangée  continue  avec  les  cirrhes  ventraux.  Ce  que  M.  Ehrenberg  dit  des 
soies  caudales  est,  par  contre,  également  vrai  pour  notre  Oxytrique. — Une  autre 
preuve  que  M.  Ehrenberg  n'a  pas  accordé  une  grande  attention  aux  cirrhes  ventraux. 
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c’esi  que,  dans  les  figures  II,  et  11,  (PI.  XLI),  il  n’a  dessin#  les  pieds-ci  rrhei  que  du 
côté  gauche. 

Notre  O.  jibba  a dans  le  fait,  comme  nous  le  disions,  en  outre  des  deux  rangées 
marginales,  quatre  rangées  de  cirrlies  ventraux.  Trois  d’entre  elles,  disposées  à droite 
du  bord  droit  de  la  fosse  buccale,  s'étendent  depuis  l’arc  frontal  jusqu’à  l’extrémité 
postérieure.  La  quatrième  commence  seulement  au  niveau  de  la  bouche  environ,  un 
peu  à gauche  de  cclle-ci,  et  s’étend,  comme  les  précédentes,  jusqu’à  l'extrémité  posté- 
rieure. Les  deux  rangées  ventrales  médianes  sont  très-rapprochées  l'une  de  l’autre,  et 
celle  qui  est  la  plus  voisine  du  bord  de  la  fosse  buccale,  c'est-à-dire  la  troisième  à 
partir  de  droite,  est  formée  par  des  cirrlies  relativement  un  peu  plus  petits  et  plus  grê- 
les que  ceux  des  autres  rangées  ventrales.  Le  cirrhe,  placé  le  plus  en  avant  dans  chacune 
des  trois  rangées  qui  se  continuent  jusque  sous  Tare  du  front,  atteint  des  dimensions 
considérables  et  se  meut  constamment,  comme  les  pieds-crochets  des  Stylonychies  et 
des  Euplotes.  Les  cirrlies  suivants  sont  plus  ou  moins  aptes  à se  mouvoir  de  temps 
à autre  d'une  manière  analogue,  mais  ce  n’est  jamais  là  qu’un  phénomène  pas- 
sager. 

M.  Ehrenberg  indique  chez  son  O.  jibba  deux  ou  trois  vésicules  contractiles  placées 
sur  autant  de  glandes  sexuelles  (nucléus).  Il  est  possible,  partant,  qu'il  ait  eu  affaire, 
soit  au  prélude  d'une  division  spontanée,  soit  à la  formation  d’embryons.  Notre  O.  qibba 
n’a,  à l’état  normal,  qu’une  vésicule  contractile,  qui  n’est  nullement  placée  sur  l’un  des 
deux  nucléus,  mais  occupe  la  même  place  que  chez  toutes  les  autres  Oxvtriques  et  chez 
les  Stylonychies. 

Celle  Oxvtrique,  que  nous  avons  rencontrée  plusieurs  fois  dans  les  eaux  douces  des 
environs  de  Berlin,  atteint  une  longueur  de  0imn,10  à 0,18. 

ii"  Onjtric.hu  Pcllioncila.  Ehr.  lut.  p.  :1M.  PI.  XI,  Fig.  10. 

Le  nom  d'O.  Ptllionelia  doit  être  conservé  à la  plus  commune  des  Oxytriques,  quel- 
que éloignée  qu'elle  soit  de  la  description  de  M.  Ehrenberg.  Ce  dernier  n’a,  en  effet, 
vu  ni  les  cirrhes  marginaux,  ni  les  rangées  de  pieds-cirrhcs  sur  la  face  ventrale,  qui 
existent  ce|icndant  chez  toutes  les  Oxytriques.  Cette  espèce,  plus  petite  que  les  autres, 
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est  aussi  d’une  observation  assez  dillieile.  Nous  préférons  ne  pas  entrer  dans  des  dé- 
tails circonstanciés  à son  sujet,  parcs;  que  nous  ne  l'avons  pas  étudiée  d’une  manière 
assez  complète.  M.  Ehrenberg  indique  chez  cette  espèce  que  la  division  spontanée  est 
précédée  par  la  formation  de  quatre  nucléus  et  la  division  de  la  vésicule  contractile. 
Celle  observation  est  très-exacte.  Elle  parait  être  vraie  de  toutes  les  Owtriques  et 
Slylonyrhios. 


If'  Oxgtrieha  raudala.  Ehr.  lof.  |>.  :ic,r,  pi.  XL.  f’ig.  it. 

(V.  PI.  V,  Fig.  7.i 

1)1  I'jihi  ran«*'i?s  do  cirrbo.  bien  > *ur  la  fi*cr  mitral*1  l ue  quelle  mm  i*  «rnviil.- 

L’Oxv  trique  à laquelle  M.  Ehrenberg  donne  ce  nom  paraît  avoir  été  observée  et 
figurée  par  lui  d’une  manière  très-imparfaite.  Ce  savant  indique,  en  effet,  que  la 
partie  médiane  de  la  face  ventrale  est  dépourvue  de  cirrbes  et  ne  présente  qu’un  large 
sillon  longitudinal , disposition  qui  ne  parait  exister  chez  aucune  Oxytrique. 
M.  Ehrenberg  n’a  vu  des  cirrhos  chez  son  O.  ctnidata  qu’aulom  de  la  losse  buccale, 
et,  en  outre,  il  indique  cinq  soies  caudales,  l.a  circonstance  que  la  fosse  buccale  est, 
pour  lui,  un  sillon  sur  la  ligne  médiane,  cilié  sur  tout  son  pourtour,  ne  doit  pas  nous 
arrêter,  puisque  M.  Ehrenberg  dessine  également  souvent  la  bouche  des  Stylonvchies 
de  cette  manière-là. 

Nous  croyons  retrouver  I ’O.  cmuhita  Ehr.  dans  une  Oxytrique  assez  fréquente,  chez 
laquelle  les  cirrhes  frontaux  forment  une  rangée,  qui,  logée  d’abord  dans  le  sillon  qui 
sépare  le  front  du  dos  de  l’animal,  s’infléchit  ensuite  du  eôlé  gauche  de  manière  à arriver 
sur  la  face  ventrale,  comme  chez,  les  autres  Oxytriqucs.  Celle  espèce  possède,  en  outre 
des  deux  rangées  de  cirrhcs  marginaux,  trois  rangées  de  pieds-cirrhes  ventraux.  Deux  de 
celles-ci  sont  situées  à droite  de  la  fosse  buccale,  et  s’étendent  depuis  l’arc  frontal  jus- 
qu'à l’extrémité  de  la  queue;  celle  qui  est  le  plus  rapprochée  du  boid  de  la  fosse- 
buccale  est  composée  de  cirrhes  plus  petits  et  plus  grêles  que  l'autre.  I.a  troi- 
sième prend  son  origine  un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  bouche,  et  à gauche  de 
celle-ci,  pour  s’étendre  jusqu'à  l’extrémité  île  la  queue.  — Ces  cirrhes  marginaux 
du  bout  de  la  queue  sont  notablement  plus  longs  et  plus  vigoureux  que  les  autres, 
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cc  qui  explique  pourquoi  ce  sont  les  seuls  qui  paraissent  avoir  été  vus  par  M,  Ehren- 
berg. 

Les  deux  nucléus  sont  très-allongés  et  plus  rapprochés  l'un  de  l’autre  que  dans  la 
plupart  des  autres  espèces. 

L ’0.  cuudala  habite  les  eaux  douces  des  environs  de  Berlin. 

7“  Oxytricha  cranta.  (V.  PI.  VI,  Fig.  7.) 

Dut.vost..  Oxy  trique  buxMH»,  <uns  queue,  mais  rétrécie  soit  en  avant,  soit  en  arrière.  Pinit-«irHies  Im^micqui» 
plus  rourls  que  rhe*  Unîtes  les  espèces  précéilcnles. 

Celte  espèce  est  facile  à reconnaitre  à sa  forme  toute  particulière.  Elle  est  fort 
large  dans  sou  milieu  et  va  s’amincissant  graduellement  vers  les  deux  extrémités.  L’ex- 
trémité antérieure  s'infléchit  en  outre  du  coté  gauche,  et  l’extrémité  postérieure  fait  de 
même,  quoique  à un  moindre  degré.  Il  en  résulte  que  la  convexité  du  côté  droit  est 
beaucoup  plus  forte  que  celle  du  côté  gauche.  Le  bord  gauche  n’est  même  convexe  que 
dans  son  milieu  et  concave  vers  les  deux  extrémités.  Le  dos  de  l’animal  est  très- 
élcvé,  formant  une  bosse  considérable,  de  sorte  que  le  nom  d’O.  gilba  conviendrait 
encore  mieux  à cette  espèce  qu’à  celle  que  M.  Ehrenberg  a désignée  sous  ce  nom.  Le 
front  ne  fait  pas  saillie,  comme  dans  les  espèces  précédentes,  de  sorte  que  les  cirrhes 
frontaux  sont  implantés  immédiatement  sur  la  face  inférieure  et  non  pas  dans  un  sillon 
Ironto-dorsal.  Les  cirrhes  frontaux  descendent,  du  reste,  beaucoup  plus  bas  sur  le 
côté  droit  que  chez  les  autres  espèces. 

La  fosse  buccale  est  étroite  et  allongée.  La  bouche  est  située  plus  à gauche  que 
chez  la  plupart  des  autres  Oxylriques. 

Les  cirrhes  ventraux  sont  grêles  et  courts.  Nous  en  avons  compté  en  tout  cinq 
rangées,  dont  trois  prennent  leur  origine  à droite  de  la  fosse  buccale.  Les  cirrhes  de 
l'extrémité  postérieure  sont  plus  longs  que  les  autres  et  sont  en  général  traînés  passi- 
vement comme  des  pieds-rames. 

Nous  avons  rencontré  assez  fréquemment  cette  Oxytrique  au  milieu  de  lloridées, 
dans  le  fjord  de  Bergen,  en  Norwége.  Elle  nous  a constamment  offert  une  couleur 
brune  jaunâtre,  due,  sans  doute,  à la  nourriture  qu’elle  avait  prise. 

L 'U.  trusta  atteint  en  général  une  taille  de  0""",  15. 
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8°  Oj'ijlric/m  uuriniltms.  (V.  PI.  V,  Fig.  5-6.) 


OiacmwM.  Pirti**  atiU1ri«*tir*'  l'IargU'.  Pipd^-Cirrhps  tout  à fait  rtidifm'iitalr«‘*.  l'n«*  qiniu*  ifod  rètredilr. 

Cette  espèce  se  reconnaît  facilement  à sa  forme,  qui  rappelle  plus  ou  moins  celle 
d'un  cure-oreille,  et  aux  soies  rudimentaires  des  côtés  de  sa  queue,  qui  sont  trop 
brèves  pour  pouvoir  servir  à la  marche  ou  à la  natation,  et  qui  ont  l'air  de  petits 
bâtonnets  courts  implantés  dans  les  téguments,  ou  de  petites  verrucosités. 

Il  n’y  a chez  celte  espèce,  pas  plus  que  chez  PO  crasta,  de  front  faisant  une  saillie 
prononcée,  et,  par  conséquent,  pas  de  sillon  fronto-dorsal.  Les  cirrhes  frontaux  sont, 
par  suite,  implantés  immédiatement  sur  la  face  inférieure  de  l’animal.  La  bouche  est 
située  plus  en  avant  que  chez  la  plupart  îles  espèces  du  genre.  Toute  la  face  ventrale 
est  ornée  de  pieds-cirrhes  excessivement  courts  formant  des  lignes  obliques,  dont  nous 
n’avons  pu  compter  exactement  le  nombre.  A la  queue,  nous  avons  compté  cinq 
rangées  longitudinales  de  cirrhes  fort  courts.  Les  rangées  les  plus  rapprochées  du  bord 
et  de  chaque  côté,  sont  réduites  à l’état  d’une  ligne  de  simples  verrucosités.  La  ligne 
médiane  est  composée  de  cirrhes  un  peu  plus  faibles  que  les  deux  lignes  avoisinantes. 
Les  cirrhes  qui  sont  situés  à l’extrémité  même  de  la  queue  forment  un  faisceau  de 
soies  plus  allongées. 

VOxijirichü  aurieulam  atteint,  en  moyenne,  une  taille  de  0“m,30. 

Nous  avons  observé  cette  espèce,  soit  dans  le  fjord  de  Bergen,  soit  aux  environs 
de  Glesnæsholm,  près  de  Sarlorfie,  sur  les  côtes  de  Norvège.  M.  Lieberkühn  nous  a 
dit  l'avoir  trouvée  également  dans  les  eaux  de  la  mer,  à savoir  dans  la  Baltique,  près 
de  Wisinar. 


9"  Oxi/lric/ui  rctradUii.  (V.  PI.  V,  Fig.  .1-4.) 


Our.rtosr..  Oxjtriqw  à partie  aulériourt»  très-étroite  ; une  queue  rêlr.»t  tile. 

Cette  espèce  est  très-facilement  reconnaissable  à la  partie  antérieure,  qui  est  extrê- 
mement rétrécie,  tandis  que  la  partie  médiane  forme  un  renflement  ovoïde  et  que  la 
partie  postérieure  est  prolongée  en  une  espèce  de  queue  rétractile.  Nous  n’avons  pas 
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pu  compter  d’une  manière  bien  positive  le  nombre  des  rangées  de  piedsrcirrhes.  mais 
l'espèce  est  bien  suffisamment  caractérisée  sans  cela.  Les  picds-cirrhes  sont  fort 
courts,  à l’exception  de  deux  ou  trois,  au  bout  de  la  queue,  qui  sont  comparables  aux 
pieds  en  rame  d'autres  espèces.  Le  front  est  orné  de  cinq  soies  ou  cirrhes  consi- 
dérablement plus  longs  que  les  cirrhcs  buccaux.  Cette  espèce  est  surtout  remar- 
quable par  la  circonstance  que  sa  queue  est  rétractile.  I, 'animal  peut  subitement,  en 
faisant  un  soubresaut,  la  retirer  presque  jusqu'à  disparition  complète  (V.  Fig.  4). 

L ’OxylricJia  retractilis  atteint  une  longueur  de  0,l‘“,08,  la  queue  non  comprise. 
Celle-ci  peut  s’allonger  bien  plus  que  nous  ne  l'avons  représenté  dans  notre  figure. 
Nous  avons  trouvé  cette  espèce  dans  le  fjord  de  Bergen  (Norvège). 


M.  Ehrenberg  décrit  encore  diverses  espèces  d’Oxylriques,  qu’il  sera  bien  difficile 
de  reconnaître  d’après  les  ligures  qu'il  en  donne.  Son  Oxylr.  Cieada  (lof.,  p.  366, 
PI.  XLI,  Fig.  IV),  chez  laquelle  il  n'a  pu  constater  avec  certitude  ni  la  bouche,  ni 
l’anus,  ni  le  nucléus,  et  dont  il  n'a  vu  que  fort  imparfaitement  les  pieds  (il  dit  simple- 
ment qu’il  a vu  des  organes  sétiformes  à la  face  ventrale),  pourrait  fort  bien  n’êtro  pas 
une  Oxytrique,  mais  un  Aspidisca. 

L ’O.  Lepus  Ehr.  (Inf.,  p.  367,  PI.  XLI,  Fig.  V)  est  observée  d'une  manière  trop 
insuffisante  pour  qu’on  puisse  la  reconnaître,  puisque  M.  Ehrenberg  dit  lui-mème 
n’avoir  reconnu  avec  certitude  ni  bouche,  ni  anus,  ni  nucléus. 

L ’O.  Pulhitler  Ehr.  (Inf.,  p.  366,  PI.  XI.l,  Fig.  III>  est  aussi  peu  reconnaissable 
que  les  précédentes.  M.  Ehrenberg  n'a  vu,  en  fait  d'exlrémilés,  que  les  cirrhes  de  la 
bouche  et  une  dizaine  de  soies  caudales.  Il  dit  lui-mème  qu’une  partie  de  ses  dessins 
sont  quelque  peu  aventureux  ( Abhildmii/en  mm  Theil  ulientheurrlich). 

L’O.  platystnma  Ehr.  (Inf..  p.  365,  PI.  XLI.  Fig.  I)  n’a  pas  été  observée  d’une 
manière  plus  complète  que  les  précédentes.  M.  Ehrenbcig  rie  sait  lui-mème  si  ce  ne 
sont  peut-être  pas  de  jeunes  individus  de  son  Umslyla  grandit.  Itelalivement  aux  ex- 
trémités, il  se  cunlente  de  dire  que  la  face  ventrale  est  bordée  de  cils  sur  son  pour- 
tour, cils  qui  sont  plus  longs  à la  pallie  antérieure  et  à la  partie  |>oslérieure  que  sur 
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les  côtés.  Hans  tons  les  cas,  la  fig.  I,  (DI.  XI. 1),  qui  doit  représente!'  la  face  ventrale, 
est  renversée. 

L'Or.  ruhra  Ehr.  (Inf.,  p.  .104,  I*.  XL,  Fig.  IX)  est  une  espèce  marine  qui  doit 
ressembler  à PO.  caudala,  si  ce  n’est  cette  cspèce-là  même.  La  couleur  rouge  ne  peut 
être  un  caractère  distinctif.  C’est  une  couleur  que  prennent  une  grande  partie  des  in- 
fusoires vivant  sur  les  Déridées,  par  suite  île  cc  qu’ils  avalent  en  grande  quantité  des 
débris  de  ces  algues.  M.  Ehrenberg  dessine  chez  celle  espèce  deux  rangées  de  cirrbes 
longitudinales  sur  la  face  ventrale.  S'il  n'y  on  a réellement  pas  davantage,  c’est  un 
caractère  qui,  dans  l’occasion,  pourrait  servir  à faire  reconnaître  cette  espèce.  — 
L'animal  que  M.  Dujardin  désigne  sous  le  nom  d’O.  ruhra  sera  encore  plus  dillicile  à 
reconnaître,  puisque  cet  auteur  n'a  su  distinguer  cliez  lui  les  deux  rangées  de  cirrbes 
en  question. 

L’O.  incruuala  Duj.  (Inf.,  p.  418,  DI.  XI,  Eig.  14)  ne  pourra  jamais  être  retrouvée 
par  personne.  M.  Dujardin  n'a  pas  vu  ses  cirrbes  ventraux,  et  la  forme  générale  du 
corps  n'oITre  aucun  caractère  saillant.  Il  en  est  de  même  île  l’O.  Limjw  Duj.  (Inf.. 
p.  418,  PI.  XI,  Fig.  II),  dont  on  ne  peut  même  atlirmer  que  ce  soit  réellement  une 
Oxytrique. 

L’Oxylricha  ratl.am  Duj.  (Inf.,  p.  420,  PI.  XI,  Fig.  16)  n’a.  à en  juger  par  le 
dessin  île  M.  Dujardin,  rien  qui  permette  de  la  rapprocher  des  Oxytriques,  ni  d’aucun 
autre  genre  connu. 

Les  Oxytriques  ont  été,  en  général,  bien  maltraitées  par  M.  Perty,  comme  tout  le 
reste  de  la  famille.  Il  est  impossible  de  rien  faire  de  son  Oxylrieha  nm/iii/ita  (Zur 
Kennl.,  p.  153,  PI.  VI,  Kig.  17-181,  dont  il  n’a  vu  ni  les  pieds,  ni  la  bouche.  Son 
O.  gallina  (Zur  Kennt.,  p.  154,  PI.  IX,  miltlerc  Abtli..  Fig.  7)  ne  peut  réclamer  un 
meilleur  soit,  car  il  n'en  donne  pas  île  description,  et  le  dessin  qui  doit  remplacer 
celle-ci  est  au-dessous  de  toute  critique.  La  diagnose  de  1*0.  tlrmmana  Perty  (Zur 
Kennt.,  p.  154)  est  complètement  insuffisante  à caractériser  une  Oxytrique,  et  l'on  n’a 
pas  même  ici  le  secours  d’une  esquisse  aventureuse,  car  M.  Perl;  annonce  n'avoir  pu 
faire  de  dessin  de  cette  espèce. 

Quant  à ce  qui  concerne  l’O.  prateusa  Perty,  il  serait  peut-être  possible  de  la  rc- 
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connaître  à et  qu’elle  est  relativement  beaucoup  plus  longue  et  beaucoup  plus  étroite 
qu'aucune  îles  espèces  connues.  Mais  il  est  fort  douteux  que  M.  Perly  ait  eu  sous  les 
yeux  une  Oxytrique.  En  effet,  il  dit  que  les  cils,  bien  que  toujours  fort  difficiles  à voir, 
étaient  cependant  plus  faciles  il  reconnaître  sur  la  face  supérieure  que  sur  la  face  infé- 
rieure. Or,  la  face  dorsale  n’est  pas  ciliée  chez  les  Oxytriques. 

WO.  plicalo  Kichwakl  (Dritler  Nachtrag  z.  Inf.  Russl.,  p.  131,  PI.  VI,  Fig.  14) 
est  un  animal  complètement  indéterminable,  qui  n'appartient  peut-être  pas  même  à la 
famille  des  Oxytricliiens. 

Il  est  fort  possible  qu’il  faille,  ainsi  que  M.  Dujardin  et  Perty  l'ont  déjà  fait, 
joindre  tout  ou  partie  du  genre  liroleptMt  Ehr.  aux  Oxytriques.  M.  Ehrenberg  range, 
il  est  vrai,  ses  Uroloptus  parmi  les  Colpodéens,  mais  ces  animaux  n'ont  évidemment 
été  observés  que  d’une  manière  fort  incomplète,  par  lui,  comme  cela  ressort  déjà 
du  fait  qu’il  ne  pOt  reconnaître  leurs  « organes  sexuels  » inucléus  et  vésicule  con- 
tractile), et  qu  il  est  obligé  de  se  borner  à dire  à ce  sujet  qu’O  -F.  Mueller  a vu  une 
vésicule  contractile  chez  ïUroltptvs  i'iscis . Du  reste,  la  famille  des  Colpodea  est 
basée,  dans  le  système  de  M.  Ehrenberg,  sur  lu  position  de  la  houclic  et  de  l'anus;  et 
cet  auteur  paraît  n’avoir  pas  reconnu  bien  positivement  la  position  de  ce  dernier  chez 
les  l’roleptus.  Il  dit,  en  effet,  qu'il  n’a  pu  déterminer  l’anus  qu’avec  une  grande 
vraisemblance,  mais  cependant  pas  avec  certitude  (/c/i  hahe  tlie  Aftmtellr  nur  mil 
grossir  WahrscheiulicHeil  frslgcslelll .) 

M.  Lieberkiihn  (d’après  une  communication  verbale)  parait  penser  cependant  qu'on 
ne  peut  pas  assimiler  indistinctement  tous  les  lirnleptus  aux  Oxytriques.  Il  croit  recon- 
naître dans  plusieurs  d’entre  eux  la  Plagiotoma  lahritia,  ou  des  infusoires  voisins 
de  cette  espèce.  M.  Liebcrkühn  pourrait  bien  avoir  raison  dans  sa  manière  de  voir, 
car  M.  Ehrenberg  dit  positivement  que  VUroltptvs  Pisris  était  cilié  sut  toute  sa  sur- 
face. Chez  les  autres  espèces,  M.  Ehrenberg  compte  le  nombre  des  rangées  de  cils 
qu’on  trouve  sur  l’une  des  moitiés  du  coips  (Holhmsiehl),  d'où  il  semble  ressortir 
que  l’autre  moitié  est  également  ciliée.  Dans  tous  les  cas,  il  n’v  a pas  de  doute 
que  l’ Uroleplus  Film»  n’est  pas  une  Oxytrique,  mais  un  infusoire  très-voisin  du  Spiros- 
lomum  umhiÿuiim,  et  par  conséquent  aussi  de  la  Hursaria  tPlngioUmu)  iBlrrUia  île 
M.  Ehrenberg. 
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ï~  Genre.  — STI  CHOC  II  ÆTA. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Oxytriques  par  l’existence  de  picds-cirrhes  sur  la  face 
ventrale  et  de  cii'rlics  marginaux,  mais  il  s’en  distingue  clairement  par  sa  partie  anté- 
rieure, qui  est  allongée  en  forme  de  col  aplati,  hérissé  de  soies  longues  et  fines  du 
côté  gauche.  Le  nucléus  est  double  comme  chez  les  Oxytriques  et  les  Slylonychies. 
Nous  n’avons  pas  observé  directement  l’anus,  mais  il  est  probable  qu’il  est,  comme 
chez  les  Oxytriques,  situé  à la  partie  postérieure  du  corps. 

ESPÈCES. 

Stichnchirla  rnrmtta.  (V.  PI.  VI,  Fig.  6.) 

IliAi.stost . Partir  aitlt'-netire  armée  d’un  «-Irrite  wpituvui,  kt:tg  et  |-okiiUi. 

Cet  animal,  que  nous  avons  trouvé  plusieurs  fois  dans  les  environs  de  Berlin,  soit  à 
Pichclsbcrg,  soit  dans  les  tourbières  de  la  Jungfemhaide  et  dans  la  Spree,  a,  en  quelque 
sorte,  la  forme  d’une  bouteille  è long  col.  Le  corps  proprement  dit  est  ovale.  Le  col 
est  aplati,  plus  long  que  le  reste  du  corps,  et,  en  général,  infléchi  du  côté  droit.  Du 
reste,  ce  col  est  très-flexible  et  peut  se  mouvoir  dans  tous  les  sens,  sinon  avec  autant 
de  souplesse  que  celui  d’une  Lacrymaria  Olor,  du  moins  avec  autant  de  souplesse  que 
celui  de  plusieurs  Amphileptus.  L extrémité  antérieure  du  col  est  munie  d’un  cirrhc 
droit,  fort  et  pointu,  qui  fait  penser  à la  corne  de  la  licorne.  La  rangée  des  cils  buc- 
. eaux  part  de  cc  cirrhe  plus  long  et  descend  du  côté  gauche  en  se  rapprochant  de  lu 
ligne  médiane.  Elle  conduit  à la  bouche  qui  est  placée  ù la  base  du  cou.  Cette  base  est 
légèrement  creusée  en  gouge,  de  manière  à former  une  espèce  de  fosse  buccale  allon- 
gée. Un  faisceau  de  longues  soie»  sui  t de  la  bouche.  Nous  n’avons  pas  réussi  jus- 
qu’ici à déterminer  la  longueur  de  l'œsophage. 

La  rangée  droite  des  cin  hes  marginaux  est  comme  chez  les  Oxytriques  et  les  Sly- 
lonychies, plus  longue  que  la  rangée  gauche,  et  s’étend  sur  toute  la  longueur  du  cou. 
Les  rangées  de  rirrhes  ventraux  nous  ont  paru  être  au  nombre  de  trois;  cependant 
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nous  n’oserions  allirmer  qu’il  n’y  en  ait  pas  une  quatrième  placée  tout-à-fait  en  arrière. 
Les  Stichochæta  que  nous  avons  eues  sous  les  yeux  étaient  toujours  si  remplies  de 
nourriture,  et  leur  parenchyme  était  souvent  si  garni  de  grains  de  chlorophylle,  que 
l’observation  des  pieds-cirrhes  était  fort  difficile.  Les  rangées  ventrales  ont  une  direc- 
tion oblique  de  droite  à gauche,  tout  en  étant  courbées  en  S. 

Les  soies  qui  garnissent  le  côté  gauche  du  cou  sont  excessivement  fines,  longues  et 
roides,  et  par  suite  difficiles  à voir.  Elles  restent  immobiles  pendant  la  natation;  mais 
comme  les  Stichochæta  sont  des  sauteurs  très-vifs,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  faille 
chercher  dans  ces  soies  les  organes  de  la  saltation . 

La  Slichnchaeta  cornula  nage  très-fréquemment  à reculons,  dÛKlrvphùpiement,  comme 
dirait  M.  Perty,  sans  cependant  changer  notablement  de  forme  pour  cela.  Son  mouve- 
ment favori  consiste  à quitter  les  algues,  au  milieu  desquelles  elle  cherche  sa  pâture, 
pour  se  retirer  brusquement  à reculons  et  en  ligne  droite  jusqu’à  une  certaine  distance  ; 
après  quoi,  elle  regagne  plus  lentement  la  place  qu’elle  vient  de  quitter,  pour  reculer 
de  nouveau  brusquement,  presque  comme  une  flèche,  et  ainsi  de  suite. 

La  Stichnrhurta  cortmla  atteint,  en  moyenne,  une  taille  de  0mm,0K. 


Nous  avons  rencontré  parfois  une  Stichochæta  un  peu  plus  petite  que  la  précédente, 
et  dépourvue  du  cirrhe  en  forme  de  corne  pointue,  qui  caractérise  celle-ci  ; mais 
nous  n’avons  pu  l’étudier  d'une  manière  assez  complète  pour  pouvoir  «lire  si  elle 
s'éloigne  d’elle  par  d’autres  caractères  encore. 

Il  n’est  pas  impossible  que  la  Stkhntricha  xatmtla  de  M.  Perty  (zur  Kenntniss,  etc., 
p.  153,  PI.  VI,  Eig,  15)  doive  être  rapportée  à ce  genre.  M,  Perty  caractérise  son 
genre  Stichotricha  de  la  manière  suivante  : animalcules  en  forme  de  lancette  ou  de 
bistouri,  allongés,  étroits  et  aplatis  en  avant,  et  munis,  sur  l’un  des  côtés  de  la  fente 
buccale,  de  cils  disposés  en  travers.  Ces  cils,  disposés  en  travers,  ne  sont  pas,  dans  tous 
les  cas,  les  longues  soies  caractéristiques  dont  sont  armées  les  Stichochæta  : ce  sont 
simplement  les  cirrhes  buccaux.  M.  Perty  indique  que  sa  Slic/iolriclia  srrunda  est  fort 
sujette  à la  tlitMrojthie , comme  notre  Slkhocliaeta  cormta  ; mais  il  ajoute  qu’elle 
change  alors  notablement  de  forme,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  chez  cette  dernière. 

M 
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Ou  reste,  il  est  difficile  de  déterminer  si  M.  Perty  a bien  réellement  eu  atfaire  à un 
animal  appartenant  à la  famille  des  Oxytrichiens.  M.  Lachmann  ' a déjà  émis  l’idée  que 
la  Stichotricha  secundo  Pertv  pourrait  appartenir  au  genre  Chœtospira  Lachmann. 
M.  Lieberkühn,  qui  connaît  fort  bien,  soit  les  Clnetospires,  soit  les  Sticbochæta,  est 
d’avis  que  la  Slichotrirha  seauida  de  M.  Perty  est  une  Chætospire,  d'autant  plus  que, 
d'après  ses  observations,  les  Cluetospires  n'habitent  point  toujours  leur  fourreau,  mais 
qu’on  les  rencontre  fréquemment  nageant  libres  dans  l’eau. 


.V  Genre.  — STYLONYCHIA  . 

Le  genre  Stylonychia  est  caractérisé  par  la  présence  simultanée  de  véritables  pieds- 
crochets  cl  de  cirrhes  marginaux,  ce  qui  le  distingue  d’une  part  des  Euplotcs,  et  d'autre 
part  desOxytriques.  Les  picds-cirrhcs  de  ces  dernières  étant  toutefois  susceptibles  de  se 
mouvoir  à peu  près  de  la  même  manière  que  de  véritables  pieds-crochets,  on  pourrait  se 
trouver  parfois  embarrassé  pour  déterminer  si  tel  animal  appartient  au  genre  Slylonv- 
chia  plutôt  qu’au  genre  Oxytrique.  Pour  rendre  la  distinction  plus  facile,  nous  dirons 
que  le  nom  de  Stylonychia  doit  être  restreint  aux  espèces  qui,  outre  les  deux  rangées  de 
cirrhes  marginaux,  n'ont  pas  d’extrémités  disposées  eu  r alignes  lonyilHdinales  réyv- 
lièret  sur  la  surface  ventrale.  Les  pieds  qu'on  trouve  en  ar  rière  de  la  bouche  chez  les 
Slylonychies,  ne  peuvent  donner  lieu  A des  confusions,  attendu  qu’ils  sont  toujours  en 
petit  nombre,  et  ne  forment  pas  de  rangées  régulières.  Toutes  les  espères  jusqu’ici 
connues  sont  munies  de  pieds  en  rames,  au  nombre  de  cinq,  implantés  non  loin  de 
l'extrémité  postérieure  de  la  face  ventrale.  Mais  ce  n’est  pas  IA  un  caractère  qui  soit 
important  pour  distinguer  ce  genre  des  genres  voisins,  attendu  que  beaucoup  d’Oxy- 
triques  présentent  des  pieds  en  rames  analogues. 

M.  Ehrenberg  n'a  pas  suDisamment  distingué  chez  les  Slylonychies  les  cirrhes  mar- 
ginaux des  cirrhes  fronto-buccaux.  Chez  la  Stylonychia  Mytilns,  qu'il  a étudiée  avec. 
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un  soin  lout  particulier,  il  dessine  une  seule  rangée  continue  de  cirrhes,  qui  borde 
le  pourtour  du  corps,  et  qui,  à la  place  où  se  trouve  la  bouche,  forme  une  sinuosité  de 
gauche  à droite,  donnant  ainsi  lieu  à une  figure  plus  ou  moins  comparable  à celle  d'un  8. 
Mais  c’est  là  un  état  de  choses  qui  ne  se  rencontre  chez  aucune  Stylonychic.  Les  cirrhes 
marginaux  de  droite  et  de  gauche  ne  forment  jamais  une  rangée  continue  avec  les 
cirrhes  fronto-buccaux.  Ces  derniers  forment,  pour  leur  propre  compte,  une  rangée 
qui  commence  u n peu  au-dessus  de  l’origine  de  la  rangée  des  cirrhes  marginaux  droite, 
passe  dans  le  sillon  fronlo-dorsal  et  redescend  du  côté  gauche  sur  la  face  ventrale  jus- 
qu’à la  bouche.  La  rangée  gauche  des  cirrhes  marginaux  ne  commence  point  à la  bouche 
même,  mais  notablement  plus  haut,  à gauche  de  la  rangée  des  cirrhes  buccaux,  etse  rend 
vers  la  partie  postérieure  de  l'animal,  en  se  rapprochant  toujours  plus  du  bord  gau- 
che. Celte  disposition  parait  loul-à-fait  générale  chez  les  Stylonychies  et  chez  les 
Oxytriques. — M.  Dujardin  parait  l’avoir  entrevue  aussi  peu  que  M.  Ehrenberg  ; en 
effet,  bien  qu’il  n’ait  pas  dessiné  toujours  les  cirrhes  marginaux  du  côté  gauche, 
comme  formant  la  continuation  de  la  rangée  buccale,  il  est  loin  de  leur  avoir  assigné 
leur  position  normale,  et  de  plus  il  a intercalé  les  pieds-rames  dans  la  rangée  des  cir- 
rhes margina  ux,  ce  qui  ne  se  voit  jamais  chez  les  Stylonychies.  Les  cirrhes  buccaux 
sont  toujours  situés  sur  le  côté  gauche,  comme  dans  lout  le  reste  de  la  famille,  et  les 
pieds-crochets  de  la  partie  antérieure,  sur  le  côté  droit. 

La  fixation  du  nombre  d’extrémités  spécial  à chaque  espèce  de  Stylonychic  est  un 
travail  qui  exige  beaucoup  de  patience.  M.  Ehrenberg  est  le  seul  qui  se  soit  adonné 
jusqu'ici  avec  soin  à cette  étude.  Il  est  le  seul  qui  ait  compris  que  lu  classification  de- 
vait reposer  sur  la  position  et  le  nombre  de  ces  extrémités.  Il  est  vrai  que  sa  tentative 
a été  infructueuse,  en  ce  sens  qu'il  s'est  le  plus  souvent  trompé  dans  son  compte  ; 
mais  il  lui  reste  du  moins  le  mérite  d’avoir  indiqué  la  véritable  voie  à suivre.  M.  Du- 
jardin s'est  rendu  la  tâche  plus  facile  en  contestant  la  constance  du  nombre  des  extré- 
mités, et  en  en  déduisant  tacitement  qu’il  est  inutile  de  les  compter.  Il  dit  ',  à propos 
de  la  Slylonychia  pnslulala,  que  les  appendices  qui  la  caractérisent  sont  très-variables, 
quant  à leur  nombre  et  quant  à leurs  dimensions  ; que  quelquefois  même  on  n’aper- 
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çoit  que  par  instant.  et  dan»  certaines  positions,  les  cornicules  caractéristiques.  La 
première  assertion  est  tout-à-fait  erronée  ; le  nombre  des  cirrhes  marginaux  et  fronto- 
buccaux  est,  il  est  vrai,  assez  peu  constant;  mais  celui  des  pieds-crochets,  des  pieds- 
rames  et  des  soies,  est  complètement  invariable.  Quant  au  fait,  qu'on  ne  voit  les  pieds- 
crochets  que  par  instants,  cela  rend,  il  est  vrai,  leur  compte  plus  difficile  à faire;  mais 
cela  ne  prouve  rien  quant  si  l’inconstance  de  leur  nombre.  Lorsque  l’animal  tourne  sa 
face  ventrale  du  côté  de  l’observateur,  il  arrive  en  effet  souvent  qu’on  n’aperçoit  pas 
les  extrémités  eu  question  ; mais  cela  provient  uniquement  de  ce  que  lu  face  ven- 
trale est  en  ce  moment-là  précisément  au  foyer  de  l'instrument.  En  élevant  alors 
légèrement  le  tube  du  microscope  . on  amène  au  foyer  les  extrémités  en  crochets,  à 
l'aide  desquelles  l'animal  marche  sur  la  plaque  de  verre  qui  recouvre  la  goutte  d'eau 
en  observation. 

Un  organe  qui  parait  être  général  chez  les  Stvlonychics,  mais  qui  n’a  été  aperçu 
par  personne  jusqu'ici,  c'est  une  rangée  de  cirrhes  longs  et  miuces,  placés  sur  le  bord 
droit  de  la  fosse  buccale.  Cette  dernière  est  largement  béante  du  côté  du  front,  et  va, 
se  rétrécissant  en  arrière,  de  manière  à se  terminer  eu  pointe  à la  place  où  est  si- 
tuée la  bouche.  Les  cirrhes  du  bord  droit  de  cette  fosse  ont  leur  base  dirigée  vers  la 
partie  antérieure,  tandis  que  leur  pointe  est  dirigée  vers  la  bouche.  Ils  ont  pour  fonc- 
tion de  retenir  la  proie  qui  est  avalée  par  la  Stylonychie.  II  arrive  en  effet  souvent 
que  les  vigoureux  cirrhes  fronto-buccaux  font  arriver  dans  la  fosse  buccale  des  infu- 
soires déjà  un  peu  trop  gros  pour  pénétrer  facilement  dans  le  tube  pharyngien,  ainsi, 
par  exemple,  des  Cydidium Gtaucoma , de  petits  Purunu'cium  Col/iudo,  etc.  Ces  infusoires 
sont  arrêtés  au  fond  de  la  fosse,  et  tentent  de  s’échapper;  mais  les  cirrhes  qui  bordent  le 
côté  droit  s’opposent  à leur  fuite  et  les  compriment  contre  la  bouche  jusqu'à  ce  qu’ils 
pénètrent  dans  le  pharynx,  d’où  ils  sont  expulsés  dans  la  cavité  du  corps.  — Un  ap- 
pareil de  cirrhes,  tout  analogue,  parait  exister  chez  beaucoup  d'Oxytriqucs,  peut-être 
même  chez  toutes  les  espèces.  Chez  les  Euplotes,  par  contre,  nous  n’avnns  jusqu'ici 
rien  vu  de  semblable. 

Le  pharynx  est  un  tube  fort  court,  courbé  de  gauche  à droite,  de  même  que  chez 
les  Euplotes  et  les  Oxytriques.  La  cavité  du  corps  est  loin  de  remplir  tout  l’animal. 
Elle  s’étend  en  arrière  à peu  près  jusqu'à  la  hase  des  pieds-rames.  Tout  cc  qui  est  en 
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arrière  de  ceux-ci  est  formé  simplement  par  le  parenchyme  du  corps.  La  partie  anté- 
rieure de  l’animal,  IA  où  se  trouve  la  partie  la  plus  large  de  la  fosse  buccale,  n’est  pas 
davantage  occupée  par  la  cavité  du  corps.  Voilà  pourquoi,  soit  l'extrémité  antérieure, 
soit  l'extrémité  postérieure  des  Slytonvcliies  sont  toujours  transparentes.  C’est  IA  sur- 
tout le  cas  chez  la  StylonychUi  Mytilus.  En  1 781 , le  pasteur  Eichorn  1 dessinait  déjà  la 
partie  antérieure  du  corps  de  cet  infusoire,  comme  étant  séparée  du  reste  par  une  ligne 
tranchée,  sur  laquelle  il  implantait,  par  erreur,  une  rangée  de  cils. 

L’anus  est  toujours  placé  A la  base  des  pieds  natatoires.  M.  Ehrenberg  l’a  déjà 
constaté  cl  indiqué  sur  ses  planches'.  M.  Dujardin,  fidèle  A sa  théorie,  se  contente  de 
dire  que  les  corps  étrangers  avalés  par  l’animal  peuvent  être  excrétés  nu  expulsés  au 
dehors  , mais  il  ne  parle  pas  d’un  véritable  anus.  Il  dit  même,  A propos  des  caractères 
généraux  de  la  famille  des  Kéronicns  (p.  42:1),  qu’il  a vu,  par  une  ouverture  fortuits 
du  contour,  une  excrétion  véritable  des  substances  avalées  et  quelque  temps  retenues 
dans  les  vésicules  ou  vacuoles  à l’intérieur  du  corps.  Il  se  peut  que  M.  Dujardin  ait 
raison  en  parlant  ici  d’une  ouverture  fortuits,  en  ce  sens  que  lorsque  les  Stylonychies 
sont  pressées  entre  deux  plaques  de  verre,  une  déchirure  se  forme  fréquemment  à un 
point  quelconque  du  pourtour,  pour  livrer  passage  A une  partie  du  contenu  de  la  ca- 
vité du  corps.  Mais  c’est  là  un  accident  tout  pathologique  ; toute  excrétion  normale  se 
fait  par  l’ouverture  anale. 

La  vésicule  euntructile  est  placée  constamment  dans  la  paroi  dorsale  du  côté  gauche, 
à peu  près  au  milieu  de  la  longueur  du  corps.  La  position  est  la  même  chez  les  Oxytri- 
queset  les  Stichocha'ta . M.  Ehrenberg  l'a  déjà  indiquée  parfaitement  exactement.  M.  Du- 
jardin s’en  est  naturellement  peu  occupé.  Il  se  contente  de  mentionner  dans  les  caractères 
généraux  de  ses  Kérnniens  mis  ou  plusisurs  vacuoles  plus  grandes  et  plus  visiblement  ex- 
tensibles que  les  autres,  et  contractiles  spontanément.  Or,  aucun  des  infusoires  qu’il 
rapporte  à la  famille  des  Kérnniens  ne  renferme  plus  d'une  vésicule  contractile. 

Les  nucléus  sont  toujours  au  nombre  de  deux,  de  forme  ovalaire,  et  placés  l'un 
dans  la  moitié  antérieure,  l’autre  dans  la  moitié  postérieure  du  corps.  M.  Dujardin 
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parle  chez  la  Slijloni/chia  pustalala  d’unf.  partir  ovalaire,  en  apparence  moins  molle  et 
moins  transparente  que  le  reste,  partie  que  M.  Ehrenberg  a voulu  nommer  le  testicule. 
Or,  M.  Ehrenberg  a déjà  exactement  constaté  que  le  nucléus  est  double  et  non  pas  sim- 
ple. En  1787,  Kühler,  et  un  peu  plus  tard  Gruithuisen,  savaient  déjà  mieux  à quoi  s’en 
tenir  à ce  sujet  que  M.  Dujardin.  — Lorsque  l'animal  est  près  de  se  reproduire  par 
division  transversale,  les  nucléus  se  partagent  en  travers,  ce  qui  explique  pourquoi 
l'on  rencontre  parfois  des  individus  munis  de  quatre  nucléus.  Les  deux  nucléus  de  l'in- 
dividu antérieur  qui  résulte  de  la  division,  sont  alors  formés  parles  deux  moitiés  du  nu- 
cléus antérieur  de  l’individu -parent,  tandis  que  ceux  de  l'individu  postérieur  sont  formés 
par  le  nucléus  postérieur  de  l'individu-parent.  Cela  suffit  à démontrer  que  les  deux  or- 
ganes sont  de  la  même  valeur,  et  qu’il  n’est  pas  probable  que  l'un  soit,  par  exemple,  un 
ovaire  cl  l’autre  un  testicule. 

ESPÈCES. 

1“  Stylomjcltia  Mi/tilus.  Ehr.  lof.,  p.  37U.  1*1.  XLI,  l'ig  y 
(Y.  PI.  VI,  Fig.  1.) 

Ducvosit.  Cor|H  Irés-élargi  en  Lé**  Iroi»  «oies  de  lu  |<arlie  |«osli'rieure  runi  ramifiée*. 

M.  Ehrenberg  a pris  avec  raison,  cette  espèce  comme  type  du  genre,  sa  grande  taille 
rendant  l’étude  de  sa  constitution  anatomique  relativement  pins  facile;  la  description  et 
les  figures  de  cet  auteur  sont  cependant  loin  d’èlrc  exactes.  Il  est  inutile  de  dire  que  nous 
n’avons  pu  retrouver  le  raual  alimentaire  ramifié  qu'il  dessine  sur  ses  planches.  La  ma- 
nière dont  il  représente  la  bouche  n’est  pas  non  plus  très  en  harmonie  avec  la  nature.  Il 
la  figure  comme  une  simple  ouverture  sur  le  bord  de  la  rangée  des  cirrhes  marginaux 
gauche,  mais  il  ne  dessine  pas  la  fosse  buccale,  dont  le  bord  droit  lui  a entièrement 
échappé.  M . Ehrenberg  indique  bien  8 soies  à l'extrémité  postérieuredu  corps,  et  5 styles , 
nombres  parfaitement  exacts,  maïs  il  compte  1 8 pieds-crochets  disposés  par  paires  sur 
le  côté  droit.  Ce  dernier  chiffre  est  erroné  aussi  bien  que  les  données  rclutives-au  mode 
de  distribution  des  pieds.  Il  y a dans  le  fait  en  tout  13  pieds-crochets  qui  ne  sont  nul- 
lement disposés  par  paires.  Ils  forment  deux  groupes,  dont  l'un  se  compose  de  8 cro- 
chets placés  à la  partie  antérieure  du  eorps  et  à droite  de  la  fosse  buccale,  et  l'autre  de 
5,  disposés  sur  les  deux  côtés  de  la  ligne  médiane,  entre  la  bouche  et  les  pieds-rames. 
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Si  l’on  tire  une  ligne  de  la  bouche  au  pied-rame  médian,  ligne  qui  coïncide  il  peu 
près  arec  l’axe  du  corps,  on  trouve  que  trois  de  ces  crochets  ventraux  sont  implantés  à 
droite  de  cette  ligne,  et  deux  il  gauche. 

On  pourrait  croire  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  une  autre  espèce  que  la  Stylo- 
nychia  .Mylilus  de  M.  Ehrenberg,  et  que  c'est  là  la  cause  unique  des  différences  rela- 
tives au  nombre  et  à la  position  des  extrémités,  mais  cela  est  improbable.  En  effet,  la 
Stylonyohie  que  nous  décrivons  est  si  commune,  qu’il  n’est  pas  possible  d'admettre 
qu’elle  ait  échappé  à M.  Ehrenberg.  Sa  grande  taille  suffit  à la  distinguer  dès  l'a- 
bord de  toutes  les  autres'. 

Immédiatement  en  arrière  des  pieds-crochets  postérieurs  se  trouvent  cinq  pieds- 
rames,  déjà  vus  par  M.  Ehrenberg,  qui  en  dessine  assez  exactement  la  position.  Le  se- 
cond, à partir  de  droite,  est  toujours  implanté  considérablement  plus  en  arrière  que 
les  autres  ; c'est  l'inverse  de  ce  qu’on  voit  chez  les  Euploles,  dont  le  second  pied-rame, 
à partir  de  gauche,  est  implanté  plus  en  arrière  que  tous  les  autres.  Les  trois  pieds- 
rames  suivants  sont  implantés  chacun  un  peu  plus  en  avant  que  celui  qui  le  pré- 
cède. 

Les  pieds-rames  de  la  Si.  ilytilus  paraissent  être  toujours  dans  l'état  normal  comme 
échevelés  à l'extrémité.  Cependant,  les  filaments  qui  les  terminent  ne  forment  pas  un 
vrai  pinceau  terminal  : les  pieds  sont  tronqués  obliquement  du  coté  droit,  et  c’est  ce 
côté-là  seul  qui  se  divise  en  filaments.  Cela  s'explique  tout  simplement,  par  le  fait  que 
ces  extrémités  sont  composées  de  fibres  disposées  parallèlement  à l’axe  de  l’extrémité 
même;  les  fibres  du  côté  gauche  étant  plus  longues  que  les  autres,  s’étendent  jusqu'à 
la  pointe  extrême  du  pied-rame.  — Les  pieds-rames  ne  sont  du  reste  point  cylindri- 
ques, mais  larges  et  lout-à-fait  plats. 

Les  trois  soies  roides  qui  sont  placées  à la  partie  postérieure  du  corps  ont  été  déjà 
vues  et  figurées  par  M.  Ehrenberg. 

M.  Dujardin  se  contente  de  dire  que  cette  Stvlonyehie  est  munie  d’appendices  très- 
longs,  formant  une  rangée  de  cils  très-forts  en  avant  (cirrhcs  frontaux),  une  seconde 


I.  D'ailleurs,  )l.  KUrenlu-rg,  dans  ilcimmMrjlDitis  |«arlic»ilièn*>,  nous  a montré,  «ms  <um  propre  mimitM'Mpf, 
celle  même  e*|»êre  comme  étant  sa  St.  .* tyMui  à lui. 
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rangée  de  cirrhes  recourbés  en  crochet,  et  des  styles  nombreux  en  arrière.  Il  ne  fait 
aucune  mention  des  soies. 

Les  deux  rangées  «le  cirrhes  marginaux  sont  de  longueur  très-inégale  : celle  de 
droite  commence  immédiatement  au-dessous  du  front,  tandis  que  celle  de  gauche  ne 
prend  son  origine  qu'un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  bouche.  La  rangée  gauche  laisse 
la  vésicule  contractile  sur  la  gauche;  mais  à mesure  qu'elle  s’avance  vers  la  partie  pos- 
térieure de  l’animal,  elle  se  rapproche  du  bord  et  elle  cesse  au  moment  oii  elle  atteint 
la  soie  terminale  gauche.  Cher,  beaucoup  d'individus  la  rangée  droite  cesse  également 
au  niveau  de  la  soie  terminale  droite,  mais  chez  d’autres,  par  exemple  chez  l'individu 
que  uous  avons  représenté,  elle  passe  outre  et  ne  s’arrête  qu’un  peu  plus  loin.  M.  Eh- 
renberg. qui  a confondu  les  rangées  de  cirrhcs  marginaux  et  de  cirrhes  fronto-buccaux 
en  une  seule  rangée  faisant  le  tour  de  l’animal,  dit  avoir  compté  le  nombre  total  de 
ces  cirrhes  périphériques  chez  dix  individus  et  en  avoir  trouvé  122  à 141.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  .1  ce  sujet,  c’est  que  le  nombre  de  ces  cirrhes  est  fort  inconstant. 
L’individu  que  nous  avons  représenté  avait  environ  soixante  cirrhes  marginaux  du 
côté  droit  et  une  trentaine  du  côté  gauche,  nombres  qui  doivent  correspond re  à peu 
près  à ceux  de  M.  Ehrenberg.  Mais  il  n’est  pas  rare  de  trouver  les  cirrhes  marginaux 
et  surtout  les  cirrhes  frontaux  beaucoup  moins  nombreux. 

Tout  le  long  des  côtés  droit  et  gauche  se  trouve  sur  la  face  dorsale  une  rangée 
de  soies  courtes  et  roides  (voir  la  planche),  dont  nous  devons  la  connaissance  à 
M.  Lieberkiilm.  Les  organes  ne  sont  visibles  que  dans  des  conditions  d’éclairage  très- 
favorables. 

Il  est  singulier  que  M.  Dujardin  ait  nié  l'existence  îles  cirrhes  marginaux  de  la 
Stgloagchia  Mi/lUu*.  cirrhes  qui  n’avaient  pas  même  échappé  à Eichhorn,  quelque  im- 
parfaits que  fussent  les  instruments  du  siècle  dentier. 

M.  Ehrenberg  estime  à un  cinquième  tle  ligne  la  longueur  des  plus  grands  indivi- 
dus de  cette  espèce.  C’est  en  eiïet  là  environ  le  maximum,  mais  on  trouve  des  indivi- 
dus fort  différents  les  uns  des  autres  quant  à la  taille , tellement  qu’on  peut  forme  r 
comme  une  échelle  depuis  la  SI.  puslulala  jusqu’aux  plus  gros  individus  de  la  Si.  Mij- 
lilus,  et  qu’il  est  permis  de  se  demander,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  si  ces  deux 
espèces  sont  bien  réellement  différentes  l’une  de  l’autre. 
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M.  Perty,  qui  parait  n’avoir  étudié  les  Stylonvchîes  que  d’une  manière  extrêmement 
imparfaite,  prétend  que  le  Si.  MtjliJus  se  rapproche  déjà  desCobalines.  Or,  la  famille 
des  Cobalines  renferme,  d’après  M.  Perty,  des  Plagiotoincs (Leucophra  tnodonta  Ehr. y 
et  les  Opalines.  Il  est  vrai  que  M.  Perty  compte  aussi  parmi  ses  Cobalines  le 
K trôna  polyporum  Ehr.  ( Alaslor  Perty),  qui  appartient  sans  doute  au  (troupe  des  Sly- 
lonychies.  C'est  un  groupe  peu  naturel  qu'une  famille  renfermant  un  Kéronien,  des 
Plagiotomes,  et  des  animaux  privés  de  bouche,  dont  on  ne  sait  pas  même  avec  certi- 
tude si  ce  sont  îles  infusoires  ou  des  larves  de  vers  intestinaux. 

Slifltmifc/iia  piistuJala.  Ehr.  Inf.,  p.  312.  PI.XL11,  Fig.  I. 

(V.  PI.  VI,  Fig.  2.) 

Ducsosr.  non  «élargi  on  a»ant.  SoIph  non  nmufl'ii'H. 

Cet  infusoire  est  un  des  plus  connus  vu  sa  fréquence  dans  toutes  les  eaux,  mais  néan- 
moins nous  n’en  possédons  que  des  descriptions  et  des  figures  fort  imparfaites.  M.  Eh- 
renberg compte  sur  la  l'ace  ventrale  trois  soies,  cinq  pieds-rames  et  quatorze  pieds- 
crochets.  Ce  dernier  chiffre  n’est  pas  lout-à-l'ait  exact.  La  Stÿlonychia  puslulata  ne  possède 
que  treize  pieds-crochets,  exactement  comme  la  Si.  ilylilus,  et  ceux-ci  sont  distribués 
parfaitement  comme  chez  cette  dernière.  La  plupart  des  figures  de  M.  Ehrenberg  sont 
peu  en  rapport  avec  sa  description.  Les  unes  ont  moins  de  cinq  pieds-rames,  d’au- 
tres n’en  ont  même  point  du  tout;  celles-ci  sont  privées  complètement  de  pieds-cro- 
chets, celles-là  en  ont  moins  de  quatorze;  d'autres  n’ont  pas  de  soies;  chez  un  grand 
nombre,  la  fosse  buccale  est  représentée  comme  une  simple  fente  longitudinale  sur  la 
ligne  médiane,  tout-à-fait  indépendante  des  cirrhcs  frontaux.  Du  reste,  M.  Ehrenberg 
lui-même  dit  que  la  plupart  de  ces  figures  sont  de  vieille  date,  et  que  les  figures  1,3, 
i et  16  sont  seules  récentes  (Tab.  XLII,  I).  Il  aurait  mieux  fait  de  s'en  tenir  à ces  der- 
nières et  de  supprimer  les  autres.  D’ailleurs,  ces  quatre  figures-là  sont  elles-mêmes 
loin  d’ètre  exactes,  lai  figure  16  n'a  que  quatre  pieds-rames  au  lieu  de  cinq  ; les 
figures  1 et  3 sont  indiquées  comme  représentant  la  face  ventrale,  mais  la  figure  3 est 
renversée,  représentant  la  rangée* de  cirrhes  buccaux  du  côté  droit,  tandis  qu'elle  est 
du  côté  gauche.  Les  pieds-crochets  sont  dans  toutes  les  figures  placés  au  hasard. 

n 
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Les  figures  de  M.  Dujardin  sont  bien  plus  inexactes  encore  que  celles  de  M.  Eh- 
renberg. Il  a confondu  les  pieds-rames  et  les  soies  avec  les  cirrhcs  marginaux.  Dans 
la  plupart  des  figures  (PI.  VI,  figures  10,  11,  14  et  18),  il  n’indique  pas  de  pieds- 
crochets,  et  dans  la  seule  où  il  les  indique  il  en  dessine  beaucoup  trop  (PI.  1 8,  fig.  7), 
à savoir  10  au  lieu  de  18. 

La  distribution  des  extrémités  est  parfaitement  la  même  chez  la  St.  imstulala  que 
chez  la  St.  Mytilus.  Le  bord  droit  de  la  fosse  buccale  est  bordé  de  la  même  manière 
par  des  soies  peu  nombreuses,  longues  cl  fines.  La  taille  et  la  forme  de  cette  Stvlony- 
chie  varient  à l’infini.  Le  nombre  des  cirrhcs  marginaux  est  de  même  excessivement 
variable.  — La  forme  que  nous  avons  représentée  est  l'une  des  plus  fréquentes,  mais 
on  en  trouve  d’autres  qui  sont  ou  plus  courtes,  ou  de  largeur  moins  uniforme.  Les 
extrémités  proprement  dites,  savoir  les  pieds-crochets  et  les  pieds-rames,  présentent 
aussi  de  grandes  variations,  sinon  quant  à leur  nombre,  qui  est  parfaitement  constant, 
du  moins  quant  A leurs  dimensions.  Il  arrive  fréquemment  que  les  trois  picds-cro- 
cliels  antérieurs  sont  gigantesquement  développés,  tellement  que  les  autres  n’appa- 
raissent que  comme  accessoires.  Les  pieds-rames  sont  tantôt  larges  et  courts  ; tantôt 
minces  et  longs;  tantôt  ils  n’atteignent  pas  l'extrémité  du  corps,  tantôt  ils  la  dépas- 
sent considérablement.  Des  variétés  analogues  se  voient  chez  les  extrémités  de  la  Sty- 
lonychiu  Mytilus.  Parfois  les  pieds-rames  de  la  St.  piistulala  sont  échevelés  à leur  ex- 
trémité, parfois  aussi  ils  offrent  un  contour  parfaitement  net. 

En  face  de  toutes  ces  variations,  on  peut  se  demander  si  la  Stylonychia  Mylilu » et 
la  67.  pustuluta  sont  bien  réellement  différentes  l'une  de  l’autre  en  tant  qu'espèces'.  Nous 
ne  le  pensons  pas.  La  seule  différence  objective  qu'on  puisse  alléguer,  c'est  l’élargis- 
sement considérable  de  la  partie  antérieure  dans  la  grande  Slylonychie  ; mais  le  degré 
de  cet  élar  gissement  est  excessivement  variable,  et  il  se  retrouve  du  reste  fréquemment 
chez  de  petites  variétés  (St.  Silurus,  Ehr.  1).  On  trouve,  il  est  vrai,  de  légères  diffé- 
rences dans  la  position  relative  des  huit  pieds-crochets  antérieurs  chez  les  ditféreutes 
Stylonychies,  mais  ces  différences  s’expliquent  toutes  par  les  variations  de  forme  de 

• 

I.  lait  Si.  putiultiia  puvitile  sur  sa  face  doi^ale  les  niantes  vues  marginales  n»id***  «|ut*  nmtv  aums  nun- 

roinnH?  avant  M dtaxnetU*  |»ar  M.  l.ii>!«-rUubti,  rhe*  la  SI.  Mÿhlvt. 
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la  moitié  antérieure  de  l’animal;  le  plan  fondamental  de  la  distribution  de  ces  pieds 
reste  toujours  le  même. 

Il  est  bon  de  conserver  les  deux  noms  de  M.  Ehrenberg  comme  désignant  deux 
types  assez  éloignés  l'un  de  l’autre,  mais  il  ne.  faut  pas  oublier  que  ces  deux  types  sont 
réunis  par  toute  une  série  de  formes  intermédiaires,  et  qu’on  ne  peut  guère  leur  accor- 
der une  importance  spécifique  réelle. 

La  division  spontanée,  soit  transversale,  soit  longitudinale,  est  connue  dès  longtemps 
chez  la  Slylonycliia  pustulala.  M.  Ehrenberg  parle  également  d’un  cas  de  bourgeonne- 
ment observé  par  lui.  Ce  cas  semble  pouvoir  être  rapporté,  d’après  la  figure  très-in- 
sufiisante  qu’il  en  donne,  à une  division  longitudinale,  dont  l’un  des  segments  serait  fort 
petit  relativement  à l'autre.  Nous-mêmc,  nous  avons  vu  un  exemple  de  bourgeonne- 
ment un  peu  dillérent,  qu’on  peut  rapporter  à une  division  transversale,  dans  laquelle 
l'individu  postérieur  serait  relativement  fort  petit.  La  nouvelle  rangée  de  cirrhes  buc- 
caux s’était  formée  plus  en  arrière  que  d’habitude,  de  telle  sorte  que  l’individu  posté- 
rieur se  trouva  formé  uniquement  par  la  partie  de  l'animal  qui  est  située  entre  les 
pieds-rames  et  le  bord  gauche.  Lorsque  le  bourgeon  se  détacha  (Voy.  PL  VI,  fig.  3), 
il  emporta  avec  lui  les  trois  cirrhes  marginaux  gauches  qui  étaient  les  plus  rapprochés 
de  l’extrémité  postérieure,  et  l’animal-mère  resta  pendant  quelque  temps  orné  d’une 
profonde  échancrure  à cette  place.  Dans  la  division  transversale  proprement  dite,  l’in- 
dividu postérieur  emporte  avec  lui  les  pieds-rames  et  les  soies  de  l'individu  primitif. 
Dans  le  cas  de  bourgeonnement  en  question,  des  pieds-rames  et  les  soies  restèrent  à 
l’individu-mère;  le  bourgeon  se  sépara  à un  moment  où  il  manquait  totalement  de 
soies  et  de  pieds-rames,  cl  où  les  cinq  crochets  ventraux  situés  en  arrière  de  la  bou- 
che faisaient  encore  défaut.  Les  huit  crochets  antérieurs  étaient  par  contre  déjà  for- 
més: les  trois  premiers  bien  développés,  les  cinq  autres  encore  rudimentaires.  Les 
cirrhes  marginaux  du  côté  droit  étaient  formés,  mais  en  petit  nombre  seulement. 

3.  Stylonychia  fissisfta.  (V.  PL  VI,  Fig.  4.) 

Duc3osk.  Corps  tlt>  la  forme,  de  la  Slylonyrkia  ptululala,  Soies  de  la  partie  postérieure  ramifiées. 

Cette  Slylonychie  a une  grande  analogie  de  forme  avec  la  précédente,  cependant 
elle  s’en  distingue  facilement  par  trois  caractères  : 1“  Le  groupe  de  pieds-crochets  est 
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plus  considérable  ; 2"  les  pieds-rames  sont  ciliés  à l'extrémité  ; .1"  les  trois  soies  ter- 
minales sont  ramifiées  à leur  pointe. 

Le  groupe  d’extrémités  antérieures  se  compose  de  onze  pieds-crochets,  tandis  qu'il 
n'en  compte  que  huit  chez  la  SlylonycAia  puslulala.  Cette  différence  n'est  cependant 
qu’apparente.  En  effet,  nous  trouvons  huit  crochets  disposés  exactement  comme  ceux 
de  la  Stylmychia  puslulala,  et,  en  outre,  trois  autres  placés  sur  le  boni  droit.  Or,  ces 
trois  crochets  supplémentaires  se  trouvent  précisément  dans  l'alignement  des  cirrhcs 
marginaux.  Ce  sont,  en  effet,  les  trois  premiers  cirrhes  marginaux  du  côté  droit  qui 
sont  plus  gros  que.  les  autres  et  qui,  au  lieu  de  se  mouvoir  de  concert  avec  ceux-ci,  che- 
minent en  harmonie  avec  les  pieds-crochets. 

Les  pieds-crochets  situés  en  arrière  de  la  bouche  sont  disposés  précisément  comme 
chez  les  espèces  précédentes.  Les  pieds-rames  sont  de  même  disposés  comme  chez  la 
Si.  Slytilus  et  la  Si.  puslulala,  mais  leur  extrémité  est  recouverte  de  cils  très-lins.  Ces 
cils  ne  sont  pas  l'analogue  des  fibrilles  par -lesquelles  se  terminent  les  pieds-ramesde 
la  Si.  Uyliliu.  Ce  sont  de  véritables  cils  vibralils  implantés  sur  la  surface  même  du 
pied.  — Déjà  avant  que  nous  connussions  cette  Stylonychie,  M.  Licherkühn  avait 
constaté,  chez  un  animal  appartenant  à ce  genre,  l'existence  de  cils  vibratiles  sur 
les  pieds-rames.  Il  paruit  cependant  que  M.  Lieberkiilui  a eu  affaire  à une  autre 
espèce  que  la  nôtre.  En  effet,  il  nous  parle  d’une  Stylonych  ie  de  la  grosseurdela.Vy/o- 
nychia  Slytilus,  et  ne  mentionne  pas  chez  elle  la  division  des  soies , non  plus  que  le 
nombre  plus  considérable  des  pieds-crochets. 

Les  soies  sont  fort  longues  et  se  divisent  à leur  extrémité  en  trois  ou  quatre  fila- 
ments fort  minces.  — Les  cirrhes  marginaux  sont  courts,  forts  et  peu  nombreux.  Chez 
un  exemplaire  de  taille  moyenne,  nous  eu  avons  trouvé  treize  du  côté  droit  (non 
compris  ceux  qui  sont  métamorphosés  en  crochets),  et  onze  du  côté  gauche. 

Le  front  est  très-élevé,  et  les  cirrhes  frontaux  pou  nombreux.  Les  soies  qui  sont 
implantées  sur  le  bord  droit  de  la  fosse  buccale  sont  fort  Ion  gués  et  plus  faciles  à distin- 
guer que  chez  les  autres  Stylouychies. 

La  Stylonychia  fissiseta  correspond  pour  la  taille  tout  -à-fait  au  type  moyeu  de  la 
Si.  puslulala.  Nous  l'avons  trouvée  une  seule  fois,  mais  en  très-grande  abondance, 
dans  lus  tourbières  de  la  Bruyère-aux-Jeunes-Filles  tJungfcmhaidc),  près  de  Berlin. 
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4°  Sty/unychiu  echmala.  (V.  PI.  VI,  Fig.  5.) 

ÜUi.nonR.  (jirjis  |»lus  étroit  et  |dti&  allongé  que  relai  dos  or|wtos  |>ré4rédcutcs  et  hérissé  iU-  soie*  sur  sou  pourtour. 

Cette  Stylonychie  se  distingue  facilement  de  toutes  les  autres,  par  les  soies  roides 
et  fort  longues  dont  son  pourtour  est  hérissé.  Cependant,  coinmccet  animal  est  encore  plus 
agile  que  les  autres  Slylonychies,  sautant  continuellement  de  (à  et  de  là,  ces  soies  ne 
ne  sont  pas  trop  faciles  à apercevoir,  et  l'on  arrive  en  général  à reconnaître  celte  espèce 
avant  d’avoir  aperçu  les  soies.  Elle  se  distingue  en  effet  très-facilement  des  autres  par 
sa  forme  étroite  et  allongée  et  par  ses  pieds-rames  qui,  bien  qu'implantés  comme 
chez  les  autres  Slylonychies.  se  reconnaissent  cependant  immédiatement  à ce  que  les 
deux  premiers  (à  partir  de  droite),  sont  fortement  inclinés  à droite,  tandis  que  leur 
pointe  s'infléchit  légèrement  vers  le  côté  gauche.  Un  examen  plus  attentif  montre 
d’ailleurs  bientôt  d’autres  différences.  La  rangée  des  cirrhcs  bureaux  est  fort  courte  et 
le  corps  étaut  très-allongé,  il  en  résulte  que  la  bouche  se  trouve  placée  relativement 
bien  plus  près  du  front  que  clics  les  autres  espèces.  La  vésicule  contractile,  qui  se 
trouve  chez  les  autres  Slylonychies  à peu  près  au  niveau  de  la  bouche,  est  placée  chez 
la  Si.  echiuatu  vers  h;  milieu  de  la  longueur  du  corps,  c’est-à-dire  bien  en  arriére  de 
l’ouverture  buccale.  Les  deux  rangées  de  cirrhes  marginaux  sont  beaucoup  plus  rappro- 
chées de  la  ligue  médiane  que  chez  les  autres  espèces,  si  bien  qu’elles  ne  comprennent 
entre  elles  qu'une  bande  étroite. 

Le  groupe  des  extrémités  antérieures  se  compose  de  huit  pieds-crochets,  disposés 
comme  chez  la  Styluuyc/iia  pustulala  et  la  Si.  Mytilus.  Quant  à ce  qui  concerne  les 
crochets  placés  en  arrière  de  la  bouche , nous  ne  sommes  pas  arrivés  à un  résultat  par- 
faitement certain.  Nous  eu  avons  dessiné  cinq,  comme  chez  les  autres  espèces;  mais 
nous  n’oserions  garautir  ce  nombre,  non  plus  que  la  position  que  nous  avons  donnée 
à ces  pieds  ventraux.  Du  reste,  l’espèce  est,  sans  cela,  si  bien  caractérisée,  qu’il  ne 
peut  subsister  aucun  doute  sur  sa  détermination.  Les  soies  dont  est  hérissé  tout  le 
pourtour  de  la  Stylonychia  echinala,  paraissent  être  de  même  ordre  que  les  petites 
soies  courtes  et  roides  que  uous  avons  mentionnées  chez  les  Si.  Mytilus  et  pustulala  ; 
mais  elles  sont  incomparablement  plus  longues.  Elles  paraissent  entrer  en  activité  au 
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moment  où  l'animal  fait  un  bond.  La  Slylonychia  echinata  atteint,  en  moyenne,  une 
longueur  de  0mn,,085. 

Nous  avons  trouvé  cette  espèce  en  abondance  dans  les  touidiières  de  la  Jung- 
fernhaide,  près  de  Berlin  ; dans  la  Havel,  à Piehelsbcrg  près  de  Spandau.  et  dans  les 
étangs  du  Thiergarten  de  Berlin. 


M.  Ehrenberg  mentionne  quelques  espèces  de  Stylonychies  que  nous  n’avons  pas 
eu  l’occasion  d’observer,  et  sur  la  détermination  desquelles  nous  croyons  devoir  élever 
des  doutes  nombreux. 

La  St.  Silunts  Ehr.  (Inf.,  p.  372,  PL  XLI1,  Fig.  II)  a la  forme  d'une  St.  Mytilus, 
avec  la  diflérenre  qu’elle  est  plus  petite  et  possède  8 crochets  an  lieu  de  18.  La  diffé- 
rence dans  le  nombre  des  crochets  est  le  seul  caractère  distinctif  véritable  avancé  par 
M.  Ehrenberg.  Il  suffirait,  bien  certainement,  ù lui  seul,  à distinguer  deux  espèces,  si 
l’on  pouvait  ajouter  une  confiance  absolue  aux  nombres  de  M.  Ehrenberg.  Ce  n’est 
malheureusement  pas  le  cas,  puisque  nous  voyons  ce  dernier  attribuer  à la  Si.  Mytilus 
18  crochets,  et  à la  St.  puslulnta  14,  bien  que  toutes  deux  en  aient  13.  Il  est  vrai  que 
M.  Perty  cite  la  St.  Si/urtts  parmi  les  infusoires  qu’il  a observés  en  Suisse  ; mais  il  ne 
nous  dit  pas  à quoi  il  l’a  reconnue.  Ce  n’est  certainement  pas  au  nombre  des  crochets, 
car  nous  pouvons  bien  affirmer  que  M.  Perty  ne  s’est  jamais  laissé  aller  à compter  les 
pieds  d’une  Stylonychie.  Nous  croyons  donc  devoir  considérer  la  St.  SU  unis  comme 
une  espèce  excessivement  douteuse.  lien  est  de  même  de  la  St.  liistrio  Ehr.  (Inf., 
p.  373,  PI.  XLII,  Fig.  IV),  bien  que  M.  Ehrenberg  lui  donne  des  caractères  très- 
positifs.  Il  attribue,  en  effet,  à cette  espèce  3 à 4 pieds-rames,  6 à 8 crochets  et  un 
manque  absolu  de  soies.  Cela  suffirait  à distinguer  la  St.  liistrio  de  la  St.  pustiUala, 
avec  laquelle  elle  a une  grande  ressemblance.  Mais  la  St.  liistrio  n’a  été  évidemment 
observée  que  d’une  manière  très-superficielle  par  M.  Ehrenberg,  comme  cela  ressort 
du  fait  qu’il  hésite  sur  le  nombre  des  extrémités,  qu’il  parle  de  trois  ou  quatre,  pieds- 
rames,  de  six  à huit  crochets,  tandis  qu’il  est  bien  certain  que  le  nombre  de  ces  extré- 
mités n’est  pas  soumis  à de  telles  variations.  Quant  au  manque  de  soies,  nous  ferons 
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remarquer  que  M.  Ehrenberg  dénie  aussi  les  soies  à I ’Euploles  Charnu,  qui  en  est  cepen- 
dant toujours  pourvu,  et  qu’il  néglige  de  les  dessiner  dans  un  grand  nombre  de  scs 
figures  de  la  St.  puslulala.  En  somme,  nous  sommes  fortement  disposés  à croire  que 
la  St.  Uistria  Ebr.  n’est  qu’une  variété  de  la  St.  pustulata  que  nous  avons  rencontrée 
fort  souvent,  variété  dans  laquelle  les  pieds-rames  sont,  relativement,  excessivement 
larges  et  comme  serrés  en  un  faisceau  les  uns  contre  les  autres.  Cette  disposition  se  re- 
trouve tout-à-fait  de  même  dans  les  dessins  que  M.  Ehrenberg  donne  de  la  St.  Histrio. 
M.  Perty  cite  également  la  St.  llislrio  parmi  scs  infusoires  suisses;  mais  il  néglige  (et 
pour  cause,  sans  doute),  de  nous  dire  à quel  caractère  il  l'a  reconnue. 

La  Si.  apprmliculatu  Elir.  (Inf.,  p.  3711,  PI.  XLII,  Fig.  III),  observée  par  M.  Eh- 
renberg dans  la  Baltique,  près  de  Wismar,  n'est  pas  une  Stylonychic.  Elle  est  privée 
des  cirrlics  marginaux  qui  ne  manquent  chez  aucune  espèce  de  ce  genre  ; en 
outre,  il  est  probable,  à en  juger  par  les  planches,  qu’elle  est  munie  de  pieds 
dorsaux.  C'est  sans  doute  un  animal  appartenant  au  genre  Scliizopus,  ou  très- voisin  de 
ce  genre. 

La  Styl.  lanceolata  Ebr.,  enfin,  est  un  singulier  animal,  qui  doit  former  un  genre  à 
part,  si  les  observations  de  M.  Ehrenberg  sont  exactes.  Cet  auteur  lui  attribue  5 pieds- 
rames  et  3 à 5 (?)  crochets.  Mais,  en  outre,  il  prétend  que  le  corps  est  cilié  sur  toute 
la  surface.  A en  juger  par  la  Fig.  V,  (Inf.  PI.  XLII),  le  dos  même  serait  cilié.  Ce  se- 
rait là  une  anomalie  singulière,  car  l’habit  de  cils  est  étranger  à tout  le  reste  de  la  fa- 
mille. Aussi  est-il  permis  de  se  demander  s’il  n'y  a pas  eu  là  une  erreur.  — M.  Perty 
cite,  il  est  vrai,  la  Slyl.  lanceolata,  comme  les  précédentes,  au  nombre  de  celles  qu’il 
a observées  en  Suisse  ; mais  c’est  une  preuve  nouvelle  du  peu  de  valeur  qu’il  faut  atta- 
cher aux  données  de  ce  savant  sur  la  famille  des  infusoires  marcheurs.  Il  dit,  en  effet, 
qu’il  a trouvé  à Gümligermoos.  à Münchcnbuchsce  et  à Egelmoos.des  infusoires  qu’on 
peut  considérer  comme  étant  la  St.  lanceolata  Ehr.  Il  en  a trouvé  d'autres  plus  petits 
sur  le  Montc-Bigorio.  Il  ajoute  que  ce  n’est  là,  peut-être,  qu’une  variété  de  la  Slyl. 
pustulata  ! Nous  serions  vraiment  curieux  de  demander  à M.  Perty  sur  quel  caractère 
il  s'est  fondé  pour  reconnaître  la  Slyl.  lanceolata,  car  si  les  animaculcs  qu'il  a eus  sous 
les  yeux  étaient  ciliés  comme  la  Slyl.  lanceolata  doit  l’être,  nous  ne  savons  de  quel 
droit  on  pourrait  les  réunir  à la  Slyl.  pustulata . 
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M.  Dujardin,  qui  n’a  pas  vu  plus  que  nous  la  Styl.  lonreotnla,  trouve,  d’après  la 
description  de  M.  Ehrenberg,  qu’il  est  bien  diiticile  de  la  distinguer  do  VVrmtyla 
grandis.  Nous  ne  savons,  il  est  vrai,  pas  d’une  manière  très-positive  quel  infusoire 
M.  Ehrenberg  a désigné  sous  ce  dernier  nom  ; mais  il  est  certain  pour  nous  que  les 
animaux  qui  ont  servi  de  base  à l'établissement  de  ees  deux  espères  étaient  fort  diffé- 
rents l’un  de  l’autre. 

Quant  à l’animal  que  M.  Cienkowsky  (Zeitschr.  f.  wiss.  Zool.  VI,  PI.  XI,  Fig.  6) 
désigne  sous  le  nom  de  Si.  lanatolala,  c’est,  à en  juger  par  les  dessins,  non  pas  une 
Stylonychie,  mais  une  Oxytriquc  (peut-être  l’O.  /use»  ou  l’O.  Urastyla). 


fr  Heure,  — EUPLOTES. 

Le  genre  des  Euplotes  est  limité  de  la  manière  la  plus  naturelle,  cl  ne  parait  pas 
jusqu’ici  présenter  ces  passages  insensibles  aux  genres  voisins  qui  rendent,  par  exem- 
ple, souvent  la  distinction  des  genres  Stylonychie  et  Oxytrique  quelque  peu  diflicile. 

Mais  si  le  genre  lui-même,  tel  qu’il  est  conçu  par  M.  Ehrenberg,  est  fort  bien  dé- 
fini, il  n'en  est  pas  de  même  des  espèces  qu’il  renferme.  Les  Euplotes  sont,  comme 
tous  les  animaux  de  la  famille  qui  nous  occupe,  des  êtres  excessivement  vifs  et  agiles, 
qui  semblent  le  plus  souvent  se  faire  un  jeu  de  la  patience  de  l’observateur.  C'est  là 
ce  qui  explique  pourquoi  ils  ont  été  jusqu’ici  fort  mal  étudiés.  C'est  AM.  Ehrenberg  que 
nous  devons  les  données  les  plus  exactes  sur  les  Euplotes.  Il  a compris  de  suite  qu'il  de- 
vait baser  scs  distinctions  spécifiques  sur  le  nombre  et  la  position  des  pieds  et  autres 
appendices  qui  se  trouvent  sur  la  face  ventrale.  Sans  doute  sa  tentative  est  restée  fort 
incomplète  ; des  erreurs  nombreuses  se  sont  glissées  dans  l’estimation  du  nombre  des 
extrémités  et  la  fixation  de  leur  position  relative,  erreurs  bien  compréhensibles  pour 
ceux  qui  ont  essayé  d'étudier  avec,  exactitude  un  Euplote  quelconque.  — Les  observa- 
teurs plus  récents  sont  venus  embrouiller  la  question.  C’est  là  tout  au  moins  le  cas 
pour  M.  Dujardin,  qui  a surchargé  le  catalogue  spécifique  des  infusoires  d’une 
longue  série  de  noms  nouveaux,  noms  qui  devront  presque  tous  en  être  retranchés. 
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M.  Dujardin  ne  s'est,  en  effet,  pas  rendu  compte  d'une  manière  bien  exacte  de  la  con- 
formation de  ses  Ploesconiens.  Ceux-ci  sont,  suivant  ses  propres  paroles,  « munis  sur 
une  des  faces  de  cils  épars,  charnus,  épais,  en  forme  desoies  roides  ou  de  crochets  non 
vibratilcs  et  servant  à la  progression,  portant,  sur  l'autre  face,  une  rangée  semi-circu- 
laire, et  en  baudrier,  ou  en  écharpe,  de  cils  vibratils  régulièrement  espacés,  dépassant 
le  bord,  et  devenant  plus  minces  à partir  de  la  partie  antérieure  jusqu'à  la  partie  pos- 
térieure où  se  trouve  la  bouche.  » Or,  la  face  qui  porte  les  organes  servant  à la  pro- 
gression est  la  face  ventrale.  D’après  la  description  de  M.  Dujardin,  la  bouche  se 
trouverait  donc  sur  la  face  dorsale,  ce  qui  n’est  jamais  le  cas.  La  cause  de  celte  erreur 
gît  dans  la  circonstance  que  la  rangée  des  cirrhes  frontaux  et  des  cirrhcs  buccaux  est 
placée  obliquement  par  rapport  au  plan  de  section  horizontal  de  l’animal.  Le  sommet 
île  la  rangée  est  bien  réellement  placé  sur  la  face  dorsale.  Les  cirrhes  sont  implantés 
dans  le  sillon  qui  sépare  le  front  (Slirn  Ehr.)  du  bord  de  la  cuirasse.  Ce  sillon  ou  cette 
gouttière  contourne  le  front  en  descendant  sur  le  côté  gauche  de  l’animal,  si  bien  que 
les  premiers  cirrhes  buccaux  proprement  dits'  ne  sont  plus  implantés  sur  le  dos,  mais 
bien  sur  le  côté  gauche.  La  gouttière  conservant  son  obliquité,  la  fin  de  la  rangée 
arrive  sur  la  face  ventrale,  où  se  trouve  la  bouche. 

M.  Dujardin  a surtout  été  frappé  de  l’irrégularité  des  Euplotes.  Tout,  dans  leur  forme, 
dit-il,  manque  de  symétrie  ou  même  de  régularité.  Il  y a du  vrai  dans  celte  assertion  ; 
mais  eu  jetant  un  coup  d’oeil  sur  les  planches  de  M.  Dujardin,  ou  s’aperçoit  bien  vite 
que  l’auteur  a singulièrement  exagéré  ce  manque  de  symétrie.  Il  a dessiné  des  extré- 
mités. un  peu  au  hasard,  tantôL  sur  la  face  ventrale,  tantôt  sur  la  face  dorsale  de  l’ani- 
mal, et  il  en  est  résulté  des  formes  fort  diverses  les  unes  des  autres.  Mais  dans  le  fait, 
les  Euplotes  paraissent  être  tous  construits  sur  un  type  commun.  Lorsqu'on  s’est  fa- 
miliarisé avec  ce  type,  on  n’est  plus  frappé  par  l'irrégularité  de  ces  animaux.  On  s’ha- 
bitue, au  contraire,  à considérer  comme  régulier  tout  ce  qui  est  en  harmonie  avec  ce 
type;  mais  alors  les  figures  de  M.  Dujardin  paraissent,  par  contre,  fort  irrégulières. 
M . Dujardin  a bien  eu  une  idée  vague  de  ce  type,  ainsi  qu’on  peuts’en  apercevoir  lorsqu'il 

dit  : « Les  cirrhes  de  la  face  inférieure  ou  ventrale  sont  disposés  très-irrégulièrement  ; 
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on  remarque  néanmoins  qu'ils  sont  plus  abondants  aux  deux  extrémités,  et  quelquefois 
ils  forment  comme  une  rangée  vers  le  côté  droit.  • Mais  ce  n’est  là,  comme  nous  le 
disions,  qu’une  idée  fort  vague. 

La  rangée  de  cirrljcs  buccaux  paraît  être  placée,  chez  tous  les  Euplotes,  sur  le 
côté  gauche.  Soit  M.  Ehrenberg,  soit  M.  Dujardin,  l'indiquent,  dans  certain  cas,  du 
côté  droit,  mais  il  n’est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  là  une  méprise.  Les  pieds-rames 
forment  une  rangée  transversale  sur  la  partie  postérieure  de  la  face  ventrale.  — La 
vésicule  contractile  se  trouve,  non  loin  de  leur  base,  du  côté  droit  de  l’animal.  M.  Du- 
jardin, toujours  fidèle  à sa  théorie,  la  confond  avec  les  vacuoles  situées  dans  le  chyme 
de  la  cavité  du  corps.  Il  se  contente  en  effet  de  dire,  à propos  de  ses  Ploesconiens, 
qu’à  l’intérieur  on  voit  des  vacuoles,  les  unes  contenant  des  aliments,  les  autres  ne 
contenant  que  de  l’eau  et  se  contractant  plus  rapidement  nu  disparaissant  tout-à-l’ait. 

L’anus  est  placé  immédiatement  au-dessous  de  la  vésicule  contractile.  Il  est  vrai 
que  U.  Ehrenberg  l’indique  du  côté  gauche,  précisément  au-dessous  .de  la  bouche, 
mais  c’est  sans  doute  là  une  erreur  de  dessin. 

Le  nucléus  est  toujours  unique,  et  point  double  comme  chez  les  Oxylriques,  les 
Slichochaeles  et  les  Stylonychies. 


KSPÜCKS. 

/”  Kuplotcx  Palclta.  Ehr.  Inf.,  p.  .‘UR.  PI.  XUI,  tl«.  IX 
(V.  PI.  VU,  Fig.  1-2.) 

OurKusr,.  UiiplulrK  * *'ara|iMr  urmr  <lc  liteirs*  élevées  itvx-biMitttcnt  : >irmf  iMedB-erncbetx, 

pietlft-riimfK  et  quatre  soirs,  dont  deux  nunilùW. 

Celte  espèce  est  facile  à reconnaître,  quehjbc  grossiers  que  soient  les  dessins  qui 
en  ont  été  donnés  jusqu’ici.  Cependant,  il  n’est  pas  aisé  d’e  n donner  les  limites  exactes, 
parce  qu’elle  varie  de  forme  à l’infini,  suivant  les  localités,  la  nature  des  eaux  qui  la  ren- 
ferment et  d’autres  circonstances  non  déterminées.  Nous  avons  pris  pour  type  (V.  Fig.  1) 
la  variété  la  plus  large.  Celte  variété  a la  forme  d’un  rhombe  un  peu  irrégulier  et 
tronqué  en  avant.  Au  milieu  du  front  commence  une  fosse  profonde  qui,  d’abord 
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étroite,  s'élargit  il  mesure  qu’elle  s’étend  sur  la  surface  ventrale.  A l’extrémité  posté- 
rieure de  cette  fosse  se  trouve  la  bouche,  qui  conduit  dans  un  œsophage  court  et  cilié. 
Celui-ci  a la  forme  d’un  tube  recourbé,  dont  la  concavité  est  tournée  vers  l’avaut  de 
l’animal.  1/œsophage  a,  par  suite,  une  direction  presque  transversale.  — La  carapace 
est  naturellement  munie  d’une  ouverture  qui  permet  à la  nourriture  d’arriver  à la 
bouche.  Mais  la  forme  de  cette  ouverture  ne  coïncide  point  avec  celle  de  la  fosse  que 
nous  venons  de  mentionner.  Le  bord  gauche  de  l’ouverture  de  la  carapace  suit  exacte- 
ment la  ligne  d’implantation  des  cirrhes  buccaux  sur  la  partie  charnue  de  l’animal.  Il 
se  rapproche,  par  conséquent,  beaucoup  plus  du  bord  gauche  de  l’animal  que  ne  le 
fait  le  bord  de  la  fosse;  cl  une  région  charnue,  de  forme  plus  du  moins  triangulaire, 
se  trouve  mise  à découvert  entre  le  bord  gauche  de  la  fosse  buccale  et  le  bord  gauche 
de  l’ouverture  de  la  carapace.  Il  n’y  a,  comme  on  le  voit,  que  la  moitié  inférieure 
de  la  rangée  des  cirrhes  buccaux  qui  soit  implantée  immédiatement  au  bord  de 
la  fosse.  Les  cirrhesdà  sont  considérablement  plus  courts  que  les  autres.  La  moitié 
antérieure  de  la  rangée  est  composée  de  cirrhes  plus  longs,  qui  affectent,  en  général, 
une  position  différente  de  celle  des  cirrhes  de  la  moitié  inférieure.  Ils  se  relèvent  en 
effet,  en  général,  contre  le  bord  de  la  carapace  et  se  recourbent  vers  l’axe  de  l’animal. 
— La  partie  droite  de  la  fosse  buccale,  n’est  point  à découvert.  Le  bord  droit  de 
l’ouverture  de  la  cuirasse  fait  saillie  cl  la  recouvre  comme  une  espèce  de  toit. — Les 
cirrhes  frontaux  sont  en  général  au  nombre  d’une  douzaine. 

M.  Ehrenberg  est  le  seul  qui  se  soit  donné  la  («inc  de  compter  les  extrémités  de 
VEuplnte*  l'ai  H In.  M.  Dujardin  s’est  contenté  de  copier  les  nombres  de  M.  Ehrenberg. 
Malheureusement,  ces  nombres  sont  loin  d’être  exacts.  M.  Ehrenberg  compte  quatre 
pieds-rames  de  longueur  égale  et  situés  dans  un  même  plan.  Dans  le  fait,  il  V en  a 
cinq,  de  longueur  assez  inégale.  En  les  comptant  de  droite  à gauche,  on  trouve  les 
trois  premiers  en  général  passablement  plus  courts  que  les  deux  derniers.  Les  points 
d’insertion  de  ces  styles  forment  une  ligne  brisée.  C'est  le  premier  du  côté  droit  qui 
est  inséré  le  plus  en  avant.  Les  trois  suivants  sont  insérés  un  peu  plus  en  arrière  et, 
de  plus,  en  arrière  les  uns  des  autres.  Le  cinquième  est,  par  contre,  inséré  un  peu 
plus  avant  que  celui  qui  le  précède.  Le  plastron  de  l’Euplotes  présente  des  côtes  éle- 
vées qui  séparent  les  bases  des  pieds-rames  les  unes  des  autres. 
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La  vésicule  eonlractile  est  immédiatement  au-dessous  et  en  arrière  des  deux  styles 
de  droite. 

M.  Ehrenberg  compte  huit  crochets  marcheurs.  VEuplotcs  Patella  en  a toujours 
neuf.  Il  n’est  pas  possible  de  déterminer,  d’après  les  dessins  du  professeur  de  Berlin, 
lequel  des  crochets  lui  a échappé,  car  il  a représenté  un  peu  au  hasard,  sur  ses  des- 
sins, la  position  des  pieds  qu'il  avait  comptés.  — Trois  crochets  sont  implantés  sous 
la  partie  droite  du  front.  Un  quatrième  est  placé  près  de  l'angle  formé  par  la  partie 
droite  et  antérieure  de  l’animal.  Au-dessous  de  ces  quatre  crochets  se  trouve  une  rangée 
transversale  de  trois  autres,  celui  du  milieu  étant  placé  pluj  en  avant  que  les  deux 
autres.  Enfin,  beaucoup  plus  en  arrière,  dans  une  région  plus  rapprochée  des  pieds- 
rames,  se  trouvent  les  deux  derniers.  — Outre  les  extrémités  sus-mentionnées,  l’é-'u- 
plnles  Patelin  présente  quatre  soies  fines  et  roules,  implantées  chacune  sur  un  petit 
bulbe  avec  lequel  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  articulées.  Beux  d’entre  elles  sont  placées 
sur  le  bord  gauche  de  l'animal,  non  loin  de  son  extrémité  postérieure.  M.  Ehrenberg 
les  a vues,  et  les  désigne  comme  étant  deux  crochets  placés  en  arrière  et  du  côté  droit. 
Cependant,  ces  soies  fines  n’ont  rien  à faire  avec  les  crochets-marcheurs.  Elles  11e 
servent  pointa  la  progression  ordinaire,  et  ne  paraissent  se  mettre  en  mouvement  que 
lorsque  l'animal  fait  un  saut,  l’n  peu  à droite  de  la  pointe  postérieure  de  l'animal  se 
trouvent  enfin  deux  autres  soies,  qui  ont  la  particularité  d'èlre  ramifiées  à leur  extré- 
mité. Nous  ne  savons  si  M.  Ehrenberg  a bien  vu  res  deux  soies.  Il  parle  île  deux  styles 
isolés,  du  côté  droit,  complètement  à part  des  autres,  (’.e  pourraient  bien  être  IA  les 
deux  soies  en  question,  bien  que  la  place  qu'il  leur  assigne  dans  ses  figures  ne  coïn- 
cide guère  avec  cette  interprétation.  En  somme,  M.  Ehrenberg  compte  dix  crochets 
et  six  pieds-rames,  c'est-à-dire  seize  extrémités,  ce  qui  ne  s’éloigne  guère  du  chiffre 
réel  dix-huit. 

M.  Dujardin  a déjà  reconnu  l’existence  des  soies  ramifiées  chez  VE.  Patella , mais 
il  a représenté  sur  sa  planche  huit  soies,  au  lieu  de  quatre,  et  il  en  a doté  trois  de  ra- 
mifications. Il  dessine  en  tout  vingt-huit  extrémités,  c'est-à-dire  précisément  dix  de 
trop,  et  il  en  implante  une  justement  dans  la  bouche  ( V.  Duj.,  Fig.  I,  PI.  8),  quel- 
que anormale  que  cette  position  puisse  paraître.  Du  reste,  les  figures  1 et  4 de  M.  Du- 
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jardin  sont  renversées;  elles  représentent  les  cirrlies  buccaux  du  côté  droit  et  les  cro- 
chets du  côté  gauche,  tandis  que  c’est  la  position  inverse  qui  se  rencontre  dans  la 
nature. 

Comme  nous  l’avons  déjà  mentionné,  la  forme  de  I ’Euflotrt  Patrlla  varie  sensi- 
blement, suivant  les  cas.  Tantôt  la  cuirasse  est  fort  large  et  anguleuse,  tantôt  elle  est 
étroite  et  dépourvue  d’angles  saillants.  Le  nombre  habituel  des  eûtes  élevées  dont 
cette  carapace  est  munie  sur  le  dos.  est  de  sept  à huit  ; mais  ce  nombre  diminue 
lorsqu'on  a allaite  à des  indiviifbs  étr  oits.  Nous  avons  rencontré  parfois,  à Berlin,  dans 
de  l’eau  douce,  et  dans  la  mer  du  Nord,  prés  de  (ilesnæsliolm,  un  Eupiotcs,  que  nous 
avons  représenté  (PI.  VII,  Fig.  il,  et  que  nous  rapportons  avec  doute  à l’ Evplutes 
Patrlla.  Il  s’éloigne  excessivement  du  type  de  l’espèce,  pour  ce  qui  concerne  ses  con- 
tours. Le  bord  droit  et  le  bord  gauche  de  la  cuirasse  sont  devenus  parallèles  entre  eux. 
L’animal  est  largement  tronqué  en  avant.  En  revanche,  le  nombre  et  la  position  des 
crochets,  des  pieds-rames  et  de.-  soies  concorde  parfaitement  avec  le  type  de  I E«f  lofes 
Patrlla,  ou  du  moins,  s’il  se  présente  quelques  différences  dans  la  position  relative, 
ces  différences  s’expliquent  suffisamment  par  le  rétrécissement  général  do  l’animal. 
Les  deux  soies  de  droite  sont  aussi  ramifiées.  Il  est  possible  qu'il  faille  considérer  cet 
Eupiotcs  comme  une  espèce  particulière;  mais  c’est  ce  que  nous  n’osons  faire  en  pré- 
sence des  nombreuses  variations  de  forme  que  nous  présente  VE.  Patelin.  Nous  croyons 
plutôt  ne  devoir  trouver  en  lui  qu'uuc  race  assez  écartée  du  type  primitif. 

î”  Euptutei  Charnu.  Elir.  lut.,  p.  378.  PI.  XI.1I.  lig.  X. 

(V.  I’I.  VII,  Fig.  10.) 

Dut. NOS*.  Carapact?  ailtofliM.-e  do  cAtafl  longitudinale*  graautifl»  rl  irv^-uarqurva.  l)i*  piedt-wirbeU,  cinq  pieda- 
mme*  cl  quatre  mitai  non  raimlKjrs. 

Nous  appliquons  ce  nom  à une  espèce  qui  ne  répond  que  d’une  manière  bien  in- 
suffisante à la  description  que  M.  Ehrenberg  a donnée  de  son  E.  Choron,  et  cepen- 
dant, nous  ne  doutons  pas  que  nous  n’ayons  eu  sous  les  yeux  le  même  animal  que  ce 
savant.  Notre  Euplotr s Charnu  est  excessivement  commun,  soit  dans  l’eau  douce,  soit 
dans  la  mer.  C’est  une  espèce  qui,  vu  sa  fréquence,  a aussi  peu  de  chances  d’échapper  aux 
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recherches  de  l’obsemteur,  que  le  Paramecium  Aurélia,  par  exemple,  et  cependant,  ni 
M.  Ehrenberg,  ni  M.  Dujardin  n’ont  donné  de  descriptions  ni  de  figures,  dans  les- 
quelles on  puisse  la  reconnaître  avec  certitude.  Il  faut  admettre  forcément  que  ces  au- 
teurs ont  bien  vu  l’Euplotes  en  question,  mais  ne  l'ont  représenté  que  d’une  manière 
insuffisante.  La  diagnose  que  M.  Ehrenberg  donne  de  son  Euplotea  Charnu  (E.  tralala 
minore , 'ivttto-elliptica,  antico  fine  Mii/ue  subti-unmla,  dorai  alriia  yranulatis) , s’ap- 
plique fort  bien  h notre  espèce.  Ses  ligures  concordent  également,  pour  la  forme  géné- 
rale, avec  celle-ci.  La  plus  grande  différence  entre  If,'.  Charon  de  M.  Ehrenberg  et  le 
nôtre,  consiste  en  ce  que  M.  Ehrenberg  déclare  n’avoir  point  vu  de  soies  chez  le  pre- 
mier, tandis  que  nous  en  avons  toujours  trouvé  quatre  chez  le  second.  Or,  l’JÏ.  Charon 
de  M.  Ehrenberg  doit  être  une  espèce  assez  répandue,  et  nous  n’avons  cependant  ja- 
mais vu,  ni  dans  la  mer  ni  dans  les  eaux  douces,  d'espèce  analogue  qui  fût  dépourvue 
de  soies.  Notre  espèce  étant,  par  contre,  fort  commune,  et  M.  Ehrenberg  ne  l’avant 
pas  mentionnée,  il  semble  bien  permis  d’en  conclure  que  M.  Ehrenberg  n’a  pas  vu  les 
soies  de  VE.  Charon,  soies  qui,  vu  leur  finesse,  sont  en  elfet  souvent  fort  difficiles  à 
apercevoir,  surtout  loi-sque  l’animal  se  meut  avec,  une  certaine  agilité. 

M.  Ehrenberg  attribue  à VEujilolet  Charon  huit  crochets-marcheurs,  qui  souvent 
se  réduisent,  en  apparence,  à sept  iofl  achcinbar  sirbem.  En  quoi  peut  consister  cette 
réduction  apparente?  c’est  ce  que  l’auteur  ne  dit  pas  et  ce  que  nous  ne  savons  expli- 
quer. Dans  le  fait,  VE.  Charon  n'a  pas  huit  crochets,  mais  bien  dix,  disposés  comme 
nous  l'indiquons  dans  notre  figure.  Les  pieds-rames  sont  au  nombre  de  cinq,  comme 
M.  Ehrenberg  l'indique.  Les  soies  sont  placées  de  la  même  manière  que  dans 
VEuplotes  Patrlla,  deux  à droite  et  deux  !t  gauche;  mais  elles  11e  sont  jamais  rami- 
fiées. 

M.  Ehrenberg  indique  environ  trente  eirrhes  frontaux  et  buccaux.  Nous  avons  omis 
de  les  compter.  L'anus  est,  comme  chez  les  autres  Euploles,  du  côté  droit,  en  arrière 
de  la  vésicule  contractile,  et  non  11  gauche  immédiatement  au-dessus  de  la  bouche, 
comme  M.  Ehrenberg  l’indique.  La  carapace  est  munie,  sur  le  dos,  de  six  ou  sept 
côtes  longitudinales. 

Il  ne  nous  a pas  été  possible  de  déterminer  si  la  Vloeaamia  Charon  de  M.  Du- 
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jardin  est  identique  avec  notre  E.  Charon.  Il  lui  attribue  des  cirrhes  asse*  longs  et  droits, 
en  arrière,  mais  point  de  cirrhes  corniculés  en  avant.  Plus  loin,  il  dit  que  ces  cirrhcs 
droits  sont  distribués  irrégulièrement  vers  l’extrémité  postérieure  et  le  long  du  bord 
droit.  Par  ces  derniers  mots,  il  veut  évidemment  désigner  les  cirrhes  corniculés,  soit 
crochets-marcheurs.  La  ligure  donnée  par  M.  Dujardin  ne  nous  donne  pas  de  rensei- 
gnements plus  exacts  ; mais  nous  pouvons  allirmer  à priori,  que,  chez  aucun  Kuplotes, 
les  crochets  et  les  styles  ne  peuvent  être  implantés  d’une  manière  aussi  anormale  que 
dans  la  ligure  en  question.  M.  Dujardin  ayant  en  outre  négligé  de  compter  le  nombre 
des  appendices,  il  n'est  pas  possible  de  reconnaître  l’animal  qu’il  a désigné  sous  le 
nom  de  Plassconia  Charnu. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  Euplotes  Charnu  de  la  mer  et  ceux  des  eaux  douces  ne 
Ibmicnl  qu'une  seule  et  même  lespèce.  Il  est  vrai  que,  si  l’on  plonge  subitement  des 
Euplotes  des  eaux  douces  dans  de  l'eau  de  mer,  ils  périssent  presque  immédiatement. 
Mais  nous  avons  trouvé  qu’on  peut  les  habituer  graduellement  à ce  changement  d'ha- 
bitation sans  qu’il  en  résulte  d’inconvénient  pour  eux.  C’est,  du  reste,  ce  que  M.  Colin 
a déjà  mentionné  il  y a quelques  années  ' . 

:!°  Euplotes  longipes.  (V.  PI.  Vil,  Kig.  3.) 

Di»«.\om:.  Pit'd.wrt>du-U  au  nonbre  dit  tO;  soie»  non  rantilhVs.  Kov»r  h nivale  à I tords  à |*ii  pré»  paraltélr» 
«lire  eus.  Carapace  non  striée. 

Cette  espèce  ne  nous  est  connue  que  d’après  un  dessin  communiqué  par  M.  Lach- 
mann.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  V Euplotes  Charou,  par  les  détails  anatomiques  ; 
mais  son  habitus  est  tout  différent.  Le  nombre  des  appendices  est  le  même  chez  les 
deux  espèces.  Cependant,  les  pieds-crochets  sont  distribués  d'une  manière  un  peu  dif- 
férente, comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'examen  des  ligures.  — Le  bord  droit  et 
le  bord  gauche  du  corps  sont  parallèles  entre  eux.  La  fosse  buccale  conserve  à peu  près 
partout  la  même  largeur,  tandis  que  chez  1' é,\  i baron  elle  est  notablement  plus  large 
en  avant  qu’en  arrière.  Soit  les  pieds-crocliels,  soit  les  pieds-rames,  sont  extrêmement 
longs  et  vigoureux.  Enfin,  le  dos  lisse  empêche  toute  confusion  avec  1 ’E.  Choron. 

1.  KiilnirkHuiig^trM'Iiirblc  drr  lulkrofflopiaclicn  un  Pilie,  p.  473. 
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Celte  espèce  a été  observée  par  M.  Lachmann.soil  près  de  Vallée,  dans  le  fjord  de 
Christiania,  soit  dans  le  fjord  de  Bergen. 

4“  Euploles  excmmtus.  (V.  PI.  VII,  Fig.  45.) 

C«orp*  Irès-cowese  sur  k*  dos.  SU  plftlft-rrocbtts  «’ini|  pi- •tls-raim**  «km  witu, 

Cet  Euplotes  n'a  point  une  forme  aussi  aplatie  que  les  trois  précédents.  Il  est,  au 
contraire,  très-bombé.  Vu  de  dos,  il  rappelle  quelque  peu,  par  sa  forme,  un  tatou.  La 
face  ventrale  est  profondément  excavée  en  long,  présentant  une  sorte  de  large  gouttière, 
qui  se  rétrécit  vers  la  partie  postérieure  de  l'animal,  tout  en  se  détournant  légèrement 
à gauche.  C’est  dans  celle  large  gouttière  que  se  trouvent  logés  les  pieds-rames,  les 
soies,  la  fosse  buccale  et  les  cirrhes  buccaux.  La  fosse  buccale  a la  forme  d'un  ovale 
allongé,  placé,  dans  une  direction  diagonale  de  gauche  à droite  et  d'avant  en  arrière, 
dans  la  gouttière  ventrale.  Sur  le  bord  gauche  de  la  fosse  sont  implantés  les  cirrhes 
buccaux,  qui  sont  relativement  assez  fins,  et  qui  se  meuvent  tons  à la  fois,  de  manière 
& simuler  une  membrane  ondulante,  ainsi  que  le  fait  la  ceinture  ciliaire  des  Tricho- 
dines.  Les  cirrhes  frontaux  sont  longs  et  forts.  Ils  se  meuvent  avec  énergie  et  sont 
presque  continuellement  en  activité,  tandis  que  les  cirrhes  buccaux  restent  le  plus  sou- 
vent à l’état  de  repos. 

Les  pieds-rames  sont  au  nombre  de  cinq,  larges  et  lougs.  Ils  sont  courbés  dans  le 
même  sens  que  la  gouttière  ventrale,  c'est-à-dire  que  leur  concavité  est  tournée  du  cèté 
gauche.  Le  premier,  à partir  de  droite,  est  implanté  plus  en  avant  que  les  suivants; 
il  est  aussi  notablement  plus  court  qu'eux.  Ces  pieds-rames  ne  servent  pas  plus  à la 
marche  que  ceux  des  espèces  précédentes  ; mais  lorsque  l'animal  s’arrête  quelque  part 
entre  les  algues  pour  pâturer,  le  mouvement  des  crochets  s’arrête,  tandis  que  les  pieds- 
rames  se  redressant,  prennent  une  position  perpendiculaire  au  plan  du  corps  et  ils 
servent  alors,  pour  ainsi  dire,  de  support  du  corps  de  l'Euplotes.  A gauche  des  pieds- 
rames,  et  un  peu  plus  en  avant  qu’eux,  se  trouvent  deux  soies  aiguës,  fortes  et  roides. 
Celle  qui  est  le  plus  rapprochée  des  pieds-rames  est  plus  longue  que  l'autre. 

Les  crochets-marcheurs  sont  au  nombre  de  six,  disposés,  tous,  sur  la  moitié  droite  de 
la  face  ventrale.  Les  points  d’insertion  de  quatre  d’entre  eux  forment  un  quadrilatère 
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assez  régulier,  immédiatement  en  arrière  du  Iront.  Le  cinquième  est  implanté  environ 
au  niveau  d'une  ligne  transversale  qui  séparerait  les  deuz  tiers  antérieurs  de  la  fosse 
buccale  du  tiers  postérieur.  Le  sixième,  enfin,  est  placé  immédiatement  en  avant  de  la 

base  du  premier  pied-rame  (en  comptant  à partir  de  la  droite  de  l'aniinali. 

« 

La  vésicule  contractile  ne  se  trouve  pas  comprise  dans  la  large  gouttière  ventrale. 
Elle  est  refoulée  tout-à-fait  sur  la  droite,  notablement  en  arrière  de  l’insertion  des 
pieds-rames. 

U Expiâtes  excavatus  a une  longueur  d’environ  O1"™, 10. 

Nous  avons  trouvé  cette  espèce  dans  la  mer  du  Nord,  savoir  dans  les  eaux  de 
G tenues,  sur  la  côte  occidentale  de  Norwége. 


Ce  sont  là  les  seuls  Euplotes  que  nous  ayons  rencontrés  jusqu’ici.  Un  grand  nom- 
bre d’autres  espèces  ont  été  décrites,  soit  par  M.  Ehrenberg,  soit  par  M.  Dujardin.  Il 
nous  reste  A faire  la  critique  de  ces  espèces  et  A déterminer  celles  qui,  décrites  d’une 
manière  trop  insuffisante,  doivent  être  rayées  du  catalogue  de  la  famille  qu’elles  ne 
-font  qu’encombrer. 

V Euplotes  striatus  Ehr.  (Inf.,  p.  379,  PI.  XLII,  Kig.  XI)  n'a  pas  été  observé 
suffisamment  par  M.  Ehrenberg.  Ce  savant  n'indique  pas  le  nombre  de  ses  appendices. 
Les  figures  qu’il  donne  sont  à ce  sujet  en  désaccord  entre  elles.  La  figure  XI,, 
(Tab.  XLII).  indique  5 pieds-rames  et  3 crochets,  c’est-à-dire  en  tout  8 extrémités;  la 
Fig.  XI,,  5 pieds-rames  et  4 crochets  : en  tout  9 extrémités;  la  Fig.  XI „ qui  représente 
l’animal  vu  de  profil,  indique  en  tout  12  extrémités.  Comme  on  le  voit,  il  n’est  pas 
possible  de  rien  faire  avec  ces  nombres.  La  rangée  de  cirrhes  buccaux  est  indiquée  du 
côté  droit;  mais  c’est  certainement  là  une  erreur.  M.  Ehrenberg  dit  lui-rnème  qu’il 
pourrait  bien  s’èlre  trompé  à cet  égard.  La  seule  chose  qui  pourrait  permettre  de  recon- 
naître cette  espèce,  c'est  la  circonstance  qu'elle  est  privée  de  soies,  et  qu’au  dire  de 
M.  Ehrenberg  la  partie  antérieure  du  corps  est  dépourvue  de  crochets.  Malheureuse- 
ment les  données  de  M.  Ehrenberg  sur  le  nombre  et  la  position  de  ces  organes  n’of- 
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fi  ent  |ias  «il  général  assez  île  certitude  pour  qu'on  puisse  leur  accorder  une  grande 
confiance. 

L'E.  appendicutatps  Ehr.  (Inf.,  p.  379,  PI.  XLII,  Fig.  XII)  pourrait  fort  bien 
être  un  Euplotes  Charon  dont  M.  Ehrenberg  a vu  les  soies  postérieures.  Toutefois,  il 
■■'attribue  à cet  animal  que  3 crochets  et  1 pieds-rames,  tandis  que  VE.  Charon  a 10  cro- 
chets  et  3 pieds-rames.  L’E1.  appendiculalux  doit,  en  outre,  se  distinguer  de  VE.  Charon 
par  le  lait  que  sa  bouche  est  du  côté  droit  ; mais  c'est  là  probablement  une  méprise. 
— M.  Stein  (p.  157)  cite  bien  l'E.  appendicnlatus  comme  ayant  été  trouvé  par  lui  dans  la 
Baltique;  mais  il  faut,  sans  doute,  rapporter  l’animal  qu’il  a eu  sous  les  yeux  à notre 
E.  Charon.  M.  Stein  aura  de  préférence  choisi  le  nom  d'E.  appendiruialus,  parce  que 
M.  Ehrenberg  attribue  à celui-ci  les  quatre  soies  qu’il  n'a  pas  vues  chez  l'E.  Charon. 

L’E.  Iruncalns  Ehr.  (Inf.,  p.  370,  PI.  XLII,  Fig.  XIII)  doit  être,  de  même  que  les 
deux  précédents,  très-voisin  do  l'E.  Charon,  dont  il  diffère  par  la  présence  de  7 cro- 
chets au  lieu  de  10.  C'est  encore  une  différence  à laquelle  nous  ne  pouvons  accorder 
grande  valeur,  M.  Ehrenberg  n’ayant  accordé  que  8 crochets  à l'E.  Charon. 

UEnplotes  riridis  Ehr.  (Monatsb.  der  Berl.  Akad.  d.  Wiss.  1810,  p.  *200)  n’est 
fondé  que  sur  sa  coloration  verte.  C'est  peut-être  un  E.  Palella,  coloré  par  un  dépôt 
de  chlorophylle. 

La  Ptœsconin  Vaniinx  l)uj.  fini'.,  p.  136,  PI.  X,  Fig.  X)  de  la  Méditerranée  doit 
être  rayée  du  catalogue  des  Kuplotes,  attendu  qu’il  est  complètement  impossible  de  la 
reconnaître.  M.  Dujardin  lui  attribue  5 à 8 rirrhes  en  crochet,  en  avant,  et  7 à 8 plus 
droits  en  arrière.  Le  nombre  des  crochets  et  des  pieds-rames  ne  variant  jamais  chez 
une  même  espèce.  Il  n’est  pas  possible  d'utiliser  des  données  si  peu  exactes. 

La  Phrscnnia  bafteala  Duj.  (p.  137,  PI.  X,  Fig.  11)  delà  Méditcrrannéc  est  aussi 
peu  reconnaissable.  M.  Dujardin  se  contente  d’indiquer  des  rirrhrx  faillies,  et  peu 
nombreux.  La  ligure  qu’il  donne  (PL  X,  Fig.  11)  est  du  reste  renversée,  le  côté  droit 
ayant  été  pris  pour  le  côté  gauche.  , 

La  Plœsconia Cithara  Duj.  (Inf.,  p.  137,  PL  X,  Fig.  6)  n'est  pas  mieux  caractérisée 
que  les  précédentes.  M.  Dujaftlin" dit  qu’il  aurait  cru  pouvoir  affirmer  que  cette  espèce 
n’a  pas  de  cirrhes  en  crochets  ou  coraiculés  à la  partie  antérieure,  s’il  n’en  avait 
aperçu  deux  ou  trois  (il  en  dessine  5;  V.  PL  X,  Fig.  6),  très-dillicilemcnt,  une  seule 
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fois.  Il  pense  que  ces  appendices  manquent  souvent.  Cette  dernière  hypothèse  est  loul- 
à-l'ail  dénuée  de.  fondement.  Iticn  n'est  plus  constant  que  les  appendices  des  Euplotes. 
Ou  bien  M.  Dujardin  a confondu  deux  espèces,  l’une  dépourvue,  l'autre  munie  de  cro- 
chets, ou  bien,  ce  qui  semble  plus  probable,  il  n’a  pas  toujours  su  distinguer  ces  or- 
ganes. M.  Dujardin  indique  en  outre  la  rangée  des  cirrhes  buccaux  du  côté  droit,  tout 
en  ajoutant  cependant  lui-méme  qu’il  n’a  pas  une  entière  certitude  à ce  sujet.  Nous 
partageons  ce  doute  de  la  manière  la  plus  décidée.  M.  Dujardin  dessine  une  douzaine 
d’appendices  à la  partie  postérieure  de  sa  Plasconia  Cilhara.  Malheureusement  il  n’est 
pas  possible  de  déterminer  lesquels  sont  des  soies  et  lesquels  sont  des  pieds-rames. 
En  somme,  il  ne  subsiste  aucun  caractère  qui  permette  de  caractériser  la  Plasconia 
Cilhara,  en  tant  qu’espèce,  car  on  ne  peut  pas  considérer  comme  tel  le  grand  nombre 
de  côtes  longitudinales  île  la  carapace,  d’autant  plus  que  ce  nombre  n’est  point  spécifié 
par  M.  Dujardin. 

La  Plasconia  affinis  Duj.  (Inf.,  p.  141,  PI.  VI,  Fig.  7)  serait  impossible  à re- 
connaître, si  M.  Dujardin  ne  disait  pas  qu’elle  ne  diffère  guère  de  la  Pt.  Charon  que 
par  son  habitation  dans  l’eau  douce  ; en  effet,  il  ne  dit  mot  de  scs  appendices.  Or, 
nous  avons  vu  que  l' Euplotes  Charon  habile,  soit  l’eau  douce,  soit  l’eau  salée.  Si  donc 
la  Plasconia  Charon  Duj . est  identique  à notre  Euplotes  Charon  (ce  que  nous  n’osons 
affirmer  d’une  manière  positive,  car  il  faut  une  hardiesse  infinie  pour  reconnaître  les 
Pltesconics  de  M.  Dujardin),  il  est  probable  que  la  Plasconia  affinis  n’en  diffère  pas 
davantage.  M.  Dujardin  parle  bien  en  outre  d’une  légère  différence  dans  la  forme,  dans 
la  largeur;  mais  ces  différences-là  n’ont  pas  de  valeur  spécifique  chez  les  Euplotes. 
En  tout  tas,  il  est  certain  que  le  Plasconia  affinis  ne  peut  pas  suhsister  comme  espèce 
indépendante. 

La  Plasconia  sithroluiulala  Duj.  ilnf.,  p.  441,  PL  XIII,  Fig.  5)  est  encore  une  pro- 
duction malheureuse  qui  ne  peut  subsister  un  instant  devant  la  faux  de  la  critique. 
M.  Dujardin  lui-méme  déclare  avoir  de  la  peine  à la  distinguer  de  la  Plasconia  Charon 
et  de  la  PI.  affinis;  nous  en  avons  autant,  et  plus  que  lui.  Les  appendices  de  cet  animal 
sont  décrits  par  ce  savant  de  la  manière  la  plus  laconique  ; « Des  cils  longs  et  minces 
aux  deux  extrémités.  » Ceux  de  l’extrémité  postérieure  sont,  sans  doute,  des  pieds- 
rames  (eu  partie  aussi  des  soies  1)  ; mais  il  n'est  pas  possible  de  savoir  si  ceux  de  la 
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partie  antérieure  sont  des  crochets  ou  des  cils  frontaux.  D'après  la  ligure,  il  paraîtrait 
plutôt  que  ce  sont  les  cils  frontaux,  et,  dans  ce  cas,  l'auteur  n’aurait  pas  vu  les  cro- 
chets. En  somme,  cette  espèce  est,  comme  on  le  voit,  aussi  méconnaissable  que  les 
précédentes.  M.  Dujardin  avait  déjà  mis  un  point  de  doute  devant  le  nom  de  Pttrtconia 
mi  brolwidtUa. 

La  Plœsamia  nidimu  Duj.  (Inf.,  p.  442)  est  encore  une  espèce  que  M.  Dujardin 
orne  d'un  point  de  doute.  Or,  lorsque  ce  savant  met  un  tel  signe  devant  une  de  ses 
Plœsconies,  nous  sommes  obligés,  pour  notre  compte,  de  le  renforcer  encore.  M.  Du- 
jardin n’a  pas  figuré  cette  espèce,  et  il  n'indique  pas  un  seul  caractère  qui  puisse 
servir  à la  distinguer  des  précédentes  ; il  serait  sans  doute  bien  embarrassé  lui-méme 
s’il  devait  la  reconnaître  aujourd’hui  d’après  sa  propre  diagnose. 

La  Pltuconia  longiremis  Duj.  (Inf.,  p.  442,  PL  X,  Fig.  9 et  12)  ne  nous  semble 
pas  mériter  un  sort  meilleur  que  les  précédentes,  bien  que  ce  soit  celle  que  M.  Dujar- 
din ait  dessinée  avec  le  plus  de  soin.  La  figure  9*  (PL  10)  est,  il  est  vrai,  renversée, 
représentant  la  rangée  de  cirrhes  buccaux  du  côté  droit,  tandis  qu’elle  est  toujours  du 
côté  gauche  (M.  Dujardin  la  dessine  du  reste  de  ce  côté  dans  la  ligure  9 1>  ) ; mais  cette 
l angée  est  dessinée  précisément  telle  qu’elle  est  chez  beaucoup  , d’Euplotes,  avec  la 
bande  diaphane  qui  l'accompagne  au-dehors.  M.  Dujardin  indique  en  outre  sur  la 
planche  5 pieds-rames,  dans  une  position  tout-à-fait  normale,  et  trois  soies.  Malheu- 
reusement, les  pieds  en  crochets  ont  été  lout-à-fait  négligés  par  lui.  Dans  la  figure  9*,  il 
en  représente  5;  dans  la  figure  9b,  3,  et  dans  la  figure  9<\  4.  En  outre,  ces  crochets 
sont  dessinés  comme  formant  une  ligne  droite  d’avant  en  arrière,  disposition  qui 
n’existe  probablement  chez  aucun  Eupiotes.  Il  est  possible,  du  reste,  que  la  Plmconio 
lont/irnnis  ait  été  tout  simplement  un  Eupiotes  Charon.  La  longueur  des  stvles  n’est 
pas,  en  effet,  un  caractère  spécifique;  cette  longueur  varie  infiniment  suivant  les  cas. 
M.  Slein  rapporte  avoir  trouvé  dans  la  Baltique  un  Eupiotes  qu’il  croit  devoir  rap- 
porter à la  PI.  hngirmis  Duj.  Il  est  regrettable  que  cet  auteur  ne  nous  ait  pas  appris 
sur  quoi  il  s’est  fondé  dans  cette  détermination. 

M.  Perty  n’a  décrit  aucune  espèce  nouvelle  do  ce  genre.  Les  Stylonnvehia  et  les 
Eupiotes  semblent  être  restés  pour  lui  une  sorte  de  Thulé,  peu  saisissable.  Le  genre 
Oxytrique est  le  seul  de  la  famille  qu’il  aitosé  aborder  d’un  pas.  Néanmoins,  M.  Perty  a cru 
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retrouver  en  Suisse  certaines  espèces  qu'il  est,  à noire  avis,  complètement  impossible 
de  reconnaître  d’après  les  descriptions  et  les  dessins  qui  en  ont  été  donnés  jusqu’ici, 
tels  quel'/?,  nffiuis  Duj. , VE.  suhrotuiulus  Ituj.,  VE.  appendiculatus  Elir.,  VE.  truncatus 
Ehr.  Il  est  fâcheux  que  M.  Perl;  ne  nous  ail  pas  appris  sur  quoi  il  s’est  basé  pour  ar- 
river à de  telles  déterminations.  Cette  omission  ôte  toute  valeur  à la  citation  de  ces 
espèces  parmi  celles  qui  sj“  trouvent  en  Suisse. 

Voilà  donc  de  nombreuses  espèces  d’Euploles  que  nous  croyons  devoir  rayer  com- 
plètement du  catalogue  des  infusoires,  comme  ayant  été  observées  d’une  manière  in- 
suffisante, cl  comme  étant  impossibles  à reconnaître  d’après  les  descriptions  et  les 
figures  qui  en  ont  été  données. 

11  nous  reste  encore  quelques  espèces  à nommer,  qui  ont  été  décrites  comme  étant 
des  Euplotcs,  mais  qui  appartiennent  à d’autres  genres  ; ce  sont  les  suivantes  : 

1°  L'Euphles  mtmoslylus  Ehr.  C’est  un  Dvsléricn. 

2°  E.  turriluc  Ehr.  Doit  être  rapporté  au  genre  Aspidisca. 

3°  E.  aculctUus  Ehr.  Doit  être  aussi,  sans  doute,  rapporté  au  genre  Aspidisca. 

4°  La  Plœsconia  Scutum  Duj.  Sous  ce  nom,  M.  Dujardin  a confondu  deux  êtres  fort 
différents.  Le  premier,  celui  qu’il  a représenté  PI.  10,  Fig.  7*,  parait  être  un  très-bel 
Euplotes,  de  taille  considérable,  dont  les  pieds  ont  été  dessinés  au  hasard;  le  second 
(Fig.  7 b cl  c),  doit,  sans  doute,  être  rapporté  au  genre  Campylopus.  M.  Dujardin  a 
considéré  cette  seconde  forme  comme  résultant  d’une  mutilation  de  la  première.  Mais, 
si  nous  jugeons  bien  ses  figures,  il  nous  semble  qu’elles  indiquent  des  pieds  dorsaux 
semblables  à ceux  des  Campylopus.  C’est  là  aussi  l’avis  de  M.  Stein.  Celui-ci  rapporte, 
en  effet  ',  avoir  trouvé  dans  la  mer  Baltique  la  Plœsconia  Scutum  Duj.  Il  dit  à ce  sujet 
que  celte  espèce  devra  former  un  genre  séparé,  attendu  qu’elle  n’a  pas  seulement  des 
pieds-rames  à la  face  ventrale  comme  les  Euplotcs,  mais  encore  à la  face  dorsale. 


1.  Stein.  Dit*  liihttioiMiliMTt*,  ru.,  p.  15N. 
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Ce  genre  est  suffisamment  caractérisé  lorsque  nous  disons  qu’il  est  formé  par  des 
animaux  constitués  comme  les  Euplotcs,  mais  ayant,  en  outre,  des  pieds  dorsaux  si- 
tués du  côté  droit.  La  cuirasse  des  Schizopus  est  moins  accusée  que  ne  l'est,  en  géné- 
ral, celle  des  Euplotes. 

/'  Schizopus  norvégien*.  (Y.  PI.  VII,  Fig.  6-7.) 

Dut.xosE.  Schiiofiu*  muni  do  Imis  pieds  dorsaux,  sept  pictls-raDu**  M sept 

Cet  infusoire  l'appelle  lout-à-fait,  par  sa  forme,  VEuplotos  excaratus.  Sa  face  dor- 
sale est  homliée,  tandis  que  la  face  ventrale  présente  un  large  sillon  longitudinal,  dans 
lequel  sont  logées  les  extrémités  ventrales  et  la  fosse  buccale.  Vu  de  dos,  le  Schizopus 
rappelle,  par  sa  forme,  un  tatou  ou  un  Glomeris  étendu.  Il  présente  à son  extrémité 
postérieure,  du  côté  droit,  une  excavation  semi-lunaire,  dans  laquelle  sont  implantés  les 
trois  pieds  dorsaux  : ceux-ci  sont  infléchis  du  côté  gauche  cl  divisés  en  filaments  à leur 
extrémité.  L’ellilement  de  scs  pieds  est  constant,  et  n’est  point  une  suite  des  circons- 
tances  anormales  dans  lesquelles  se  trouve  placé  l'animal  pendant  l'observation. 

Le  côté  droit  présente,  en  avant,  une  échancrure  assez  prononcée. 

Le  bord  antérieur  est  garni  par  des  cirrhcs  frontaux  vigoureux,  dont  nous  avons 
malheureusement  négligé  de  compter  le  nombre. 

La  face  ventrale  nous  présente  d'abord  la  fosse  buccale,  logée  dans  la  partie  anté- 
rieure du  large  sillon  longitudinal.  C’est  une  fosse  ovale  dirigée  obliquement  d’avant 
en  arrière  et  de  gauche  à droite.  La  bouche  se  trouve,  comme  chez  les  autres  genres 
de  cette  famille,  à l'extrémité  postérieure  de  la  fosse.  Tout  Ip  long  du  bord  de  la 
fosse  sont  implantés  les  cirrhcs  buccaux  ; ceux-ci  sont  recourbés  vers  l’axe  longitu- 
dinal «lu  Schizopus,  et  se  meuvent  avec  un  ensemble  tel,  qu’on  croit  avoir  devant  soi, 
non  pas  une  rangée  de  cirrhes,  mais  une  membrane  ondulante. 
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Les  pieds-rames,  ou  styles,  forment  une  rangée  transversale  dans  la  moitié  posté- 
rieure. Il  y en  a cinq  principaux,  dont  le  premier  (à  partir  de  la  droite  de  l'animal) 
est  considérablement  plus  court  que  les  suivants.  En  somme,  ces  pieds-rames  sont 
relativement  plus  courts  que  chez  la  plupart  des  Euplotes,  car  au  lieu  de  dépasser 
l’extrémité  postérieure  du  corps,  ils  sont,  au  contraire,  notablement  dépassés  par 
elles.  Ceci  provient,  du  reste,  peut-être  moins  de  la  brièveté  même  de  ces  organes, 
que  du  fait  qu’ils  sont  implantés  assez  en  avant. — A gauche  de  ces  cinq  pieds-rames 
principaux , s'eu  trouvent  deux  autres  plus  courts  et  plus  minces,  mais  pas  assez 
minces  pour  mériter  le  nom  de  soies.  Ils  sont,  du  reste,  implantés  plus  en  avant  que 
les  autres.  Enfin,  notre  Schizopus  possède  sept  pieds  en  crochets,  distribués,  du  côté 
droit,  dans  le  sillon  ventral.  Les  quatre  antérieurs  sont  disposés  de  manière  à ce  que 
leurs  bases  forment  un  rhombe  à peu  près  régulier  ; les  trois  autres  sont  rangés  à peu 
près  eu  ligne  droite  sur  le  bord  droit  du  sillon. 

La  vésicule  contractile  est  placée  précédemment  comme  chez  les  Euplotes,  c’est- 
à-dire  du  côté  droit  et  un  peu  en  arrière  du  point  d'insertion  des  pieds  en  rame. 

Nous  avons  malheureusement  négligé  de  mesurer  la  longueur  du  Schizopus.  Les 
deux  ligures  que  nous  en  donnons  le  représentent  à un  grossissement  d’environ 
300  diamètres. 

Lorsque  l’animal  se  divise  spontanément,  l’individu  postérieur  garde,  non  seule- 
ment les  anciens  pieds-rames,  mais  encore  les  pieds  dorsaux.  Les  nouveaux  pieds  dor- 
saux, qui  doivent  appartenir  à l’individu  antérieur,  se  forment  sur  la  face  dorsale  de 
l’animal-mère,  à peu  près  dans  le  milieu  de  la  longueur,  un  peu.sur  le  côté  droit. 

Nous  avons  fréquemment  rencontré  le  Schizopus  enkysté.  Les  kystes  étaient  sphé- 
riques, à surface  unie.  Il  était  facile  de  reconnaître,  au  travers  de  leur  paroi,  soit  les 
pieds-rames,  soit  les  pieds-crochets,  soit  les  cirrhes  frontaux. 

Nous  avons  trouvé  le  Sc/iito/ius  noru’egicus  à Bergen,  en  Norvège,  dans  l'eau  de 
mer;  il  vit  entre  les  lloridées  et  autres  algues,  qui  abondent  sur  certains  points  de  la 
côte.  Nous  lui  avons,  eu  général,  trouvé  une  couleur  jaunâtre,  que  nous  avons  rencon- 
trée également  chez  l 'Euplotes  rxcarnlus  et  chez  quelques  autres  espèces.  Il  est  proba- 
ble que  cette  couleur  provient  de  la  nourriture  avalée. 
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C’est  sans  doute  au  genre  Schizopus  qu’il  faut  rapporter  un  animalcule  observé 
dans  la  Baltique,  prés  de  Wismar,  par  M.  Ehrenberg,  et  auquel  celui-ci  donne  le  nom 
de  Stylimgchia  appcmliculatu.  Cet  infusoire  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  appartenir  au 
genre  Stvlonychie,  parce  qu’il  est  dépourvu  de  eirrhes  marginaux.  Les  appendices 
dont  il  est  muni  du  coté  droit,  à l’extrémité  postérieure,  nous  paraissent  être  de  l’or- 
dre des  pieds  dorsaux,  ce  qui  rapprocherait  lout-à-fait  cet  animal  des  Schizopus. 


«*>  Genre.  — C A M P V L 0 1*  II  S. 

Ce  genre  se  distingue  facilement  du  précédent  par  l'absence  de  pieds  eu  crochets , 
mais  il  a comme  lui  des  styles  et  des  pieds  dorsaux.  Les  Schizopus  forment  donc  un 
passage  tout  naturel  des  Euptotes  aux  Campylopus.  Les  pieds  dorsaux  de  ces  derniers 
ne  sont  pas  implantés  directement  sur  la  face  dorsale  de  l’animal  : ils  sont  encore 
recouverts  par  un  mince  prolongement  de  la  cuirasse;  mais  comme  leur  base  se 
trouve  logée  immédiatement  au-dessous  de  cette  mince  lame,  elle  appartient  plutôt  à 
la  région  dorsale  qu’à  la  région  ventrale.  Il  est,  du  reste,  une  circonstance,  qui  justilie 
notre  manière  de  voir  et  qui  montre  que  les  pieds  dorsaux  des  Campylopus  sont  bien 
assimilables  à ceux  des  Schizopus.  En  effet,  lorsqu’on  trouve  un  Campylopus  dans  la 
division  spontanée,  on  remarque  bientôt  que  les  pieds  dorsaux  qui  appartiennent  à 
l’individu  antérieur,  n’apparaissent  point  sur  la  face  ventrale  de  l’animal-mère,  mais 
dans  une  fosse  qui  part  du  côté  droit  de  l’animal  et  qui  s’enfonce  vers  la  région  dor- 
sale, en  n’étant  recouverte  que  par  un  mince  repli  des  téguments. 

Les  Campylopus  sont  des  animaux  fort  singuliers  dans  leurs  mouvements,  et  par 
suite  excessivement  difficiles  à suivre  et  à observer.  On  les  voit  progresser  pendant 
quelques  instants,  en  ligne  droite,  comine  par  magie.  Les  nombreuses  soies  et  autres 
extrémités  dont  ils  sont  pourvus  restent,  pendant  ce  temps,  parfaitement  immobiles  : 
les  cils  frontaux  sont  seuls  en  mouvement  ; mais  comme  l’attention  se  porte  involon- 
tairement sur  l’énergique  appareil  natatoire  dont  est  doué  l'animal,  et  que  cet  appa- 
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reil  reste  parfaitcm  ont  immobile,  le  mode  de  progression  du  Campylopus  semble  avoir 
quelque  chose  de  mystérieux.  Tout  à coup  l’animal  disparaît,  grâce  à tin  bond,  rapide 
comme  l’éclair,  qui  l’emporte  dans  des  régions  fort  éloignées  du  champ  visuel,  et  il 
faut  chercher  d'ordinaire  bien  longtemps  jusqu’à  ce  qu’un  autre  bond  ramène  par  ha- 
sard le  fugitif  sous  les  yeux  de  l’observateur.  Ces  bonds  se  répètent  fréquemment, 
mais  avec  une  énergie  telle,  que  les  sauts  des  Stylonychies  et  des  Euplotes  ne  peuvent 
en  donner  qu'une  bien  faible  idée.  Il  résulte  de  la  vélocité  même  de  ce  genre  de  mou- 
vement, que  nous  ne  pouvons  pas  indiquer  la  manière  dont  il  se  réalise.  Il  n’est  pas 
douteux  que  les  pieds-rames,  les  soies  et  les  pieds  dorsaux  n’agissent,  soit  de  concert, 
soit  isolément,  pour  produire  le  bond  : c’est  du  moins  ce  que  rend  fort  probable  la 
présence  de  ce  puissant  appareil  de  locomotion,  dont  nous  ne  saurions,  sans  cela,  expli- 
quer l'utilité. 

I"  Campylopus  paradoxus.  (V.  PI.  VJI,  Kig.  8-9.) 

Dut.NO*»:.  Ctuiipxlopus  nyaiil  II  et  de  plus  H pieds  Ions  |M»sUli‘ieors,  dont  six  du  rôti1  droit  et  deux  du  l'Atô 
gauche. 

Cet  infusoire  a une  forme  plus  ou  moins  vaguement  elliptique;  mais  son  axe  est 
infléchi , en  arrière,  quelque  peu  du  côté  droit;  il  est  muni  d’une  carapace  semblable 
à celle  des  Kuplotes,  laquelle  porte  trois  côtes  longitudinales  saillantes  sur  le  dos, 
l’une  médiane,  les  autres  sur  les  deux  côtés.  La  partie  postérieure  de  la  carapace  est 
fortement  écha  ncrée  du  côté  droit;  le  front  est  garni  de  cirrlies  frontaux  vigoureux  ; la 
face  ventrale  est  plane,  mais  offre  une  large  excavation  longitudinale,  la  fosse  buccale. 
Cette  fosse  n’est  point  dirigée,  comme  chez  les  Schizopus.  obliquement  île  la  gauche 
et  de  l'avant  vers  la  droite  et  l’arrière,  mais  bien  plutôt  par  rapport  à l’axe  de  la  droite 
et  de  l’avant  à la  gauche  et  à l’arrière.  La  bouche  se  trouve  située  à l’extrémité  posté- 
rieure de  cete  fosse,  c’esl-ù-dirp,  quelque  peu  en  arrière  du  milieu  du  corps.  Au  pre- 
mier abord,  on  ne  remarque  pas  de  cirrlies  buccaux,  on  distingue  seulement  dans  l’inté- 
rieur de  la  fosse  une  ligne  longitudinale  peu  éloignée  du  bord  gauche  de  cette  fosse. 
Bientôt  on  reconnaît  que  cette  ligne  est  le  bord  libre  d'une  soupape  d’apparence  mem- 
braneuse, qui,  de  temps  à autre,  se  soulève  et  s’abaisse  alternativement  et  avec  len- 
teur. Le  bord  opposé  de  cette  espèce  de  soupape  est  fixé  au  bord  gauche  de  la  fosse 
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buccale.  Il  parait,  1I11  reste,  qu’il  ne  s'agit  point  là  il’unc  vraie  membrane.  Celte  appa- 
rence est  produite  par  la  rangée  des  cirrhes  buccaux,  qui  sc  meuvent  avec  un  ensemble 
parfait  et  simulent,  en  conséquence,  une  membrane  ondulante. 

La  partie  postérieure  de  l’animal  présente  deux  fosses  ou  excavations  semi-lunaires, 
dans  lesquelles  sont  logées  les  principales  extrémités.  Celle  du  côté  droit  est  beaucoup 
plus  large  et  plus  profonde  que  celle  du  côté  gaucho.  Ces  deux  fosses  sont  séparées 
l'une  de  l’autre  par  une  espèce  d'isthme  charnu  qui  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité 
postérieure  de  l'animal,  et  dans  lequel  pénétre  la  cavité  du  corps,  isoit  la  fosse  droite, 
soit  la  lusse  gauche,  sont  recouvertes  par  une  espèce  de  toit  mince,  tonné  par  un  pro- 
longement de  la  carapace.  Dans  la  fosse  droite  sont  logées  six  extrémités.  Lorsqu'on 
considère  le  Canipglopus  ikirailium  par  la  face  ventrale,  on  trouve  l’ouverture  béante 
de  eolte  fosse  remplie  par  trois  pieds-rames  à peu  près  droits  ; ces  pieds  sont  forts, 
larges  et  divisés  en  un  faisceau  de  filaments  à l’extrémité  : ces  extrémités-là  sont  par- 
faitement analogues  aux  pieds-rames  des  Euploles,  des  Srhizopus  et  îles  Stylonvcliies. 
On  remarque  en  même  temps  que  ces  pieds-rames  recouvrent  trois  autres  extrémités 
recourbées  et  fort  larges;  celles-ci  ne  se  voient  dans  toute  leur  étendue  que  lorsqu’on 
considère  le  Campylopus  par  la  face  dorsale.  Les  extrémités  recourbées  sont,  en  effet, 
îles  pieds  dorsaux,  dont  l’insertion  est  superposée  à celle  des  pieds-rames.  Les  trois 
pieds  dorsaux  du  coté  droit  sonl  considérablement  plus  larges  et  plus  forts  que  les 
pieds-rames  de  la  face  ventrale.  Leur  extrémité  est  fortement  inllérbie  du  côté  gauche 
et  se  divise  également  en  tm  pinceau  de  fils.  — La  fosse  gauche  ne  loge  dans  son  inté- 
rieur que  lieux  extrémités  recourbées,  qui  sont  fort  larges  à leur  origine,  mais  qui  vont 
en  s'amincissant  par  degrés  et  finissent  en  pointe  : ecs  pieds  sont  logés  lout-à-fail  dans 
le  fond  de  la  fosse,  immédiatement  au-dessous  de  la  lame  tectrice  fournie  par  la  ca- 
rapace, de  sorte  qu'ils  rentrent  de  droit  dans  la  catégorie  des  pieds  dorsaux.  Ils  sont 
divisés  en  filaments  à l’extrémité,  comme  les  précédents,  et  infléchis  du  côté  droit. 

Outre  ces  K pieds,  le  Cnnipijhipm  partit!»  ru s nous  a encore  présenté  six  soies 
effilées;  quatre  d’entre  elles  sont  situées  du  côté  droit  sur  la  face  ventrale;  l'une  est 
implantée  immédiatement  au  bord  antérieur  de  la  fosse  droite  ; c'est  la  plus  longue  et 
la  plus  forte  des  quatre.  Un  peu  plus  en  avant  et  plus  à droite  se  trouve  une  seconde 
soie  plus  courte.  Celle-ci  est  suivie,  dans  la  même  direction,  par  une  troisième,  plus 
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largo  qu'elle  ; puis  par  une  quatrième,  qui  est,  à son  tour,  plus  courte  encore.  Du  côté 
gauche  sont  deux  soies,  assez  brèves,  implantées  tout-à-fail  sur  le  bord  ventral,  en 
avant  de  la  fosse  gauche. 

La  vésicule  contractile  n’est  point  placée  du  côté  droit,  comme  chez  les  Euptotes 
et  les  Schizopus,  mais  du  côté  gauche,  immédiatement  en  avant  des  deux  pieds  dorsaux 
gauches. 

Le  plus  gros  individu  que  nous  ayons  rencontré  atteignait  une  longueur  de 
O""11 ,10  ; mais  c’était  un  individu  montrant  déjà  des  signes  de  division.  La  plupart  des 
Cainpylopus  observés  n’atteignaient  que  les  deux  tiers  environ  de  la  longueur  de 
celui-là. 

Nous  avons  trouvé  le  Campÿlopua  purmloxns  en  grande  abondance  dans  la  mer, 
sur  la  côte  de  Norvège,  soit  à Vallée,  sur  les  bords  du  fjord  de  Christiania,  soit  à 
Çhrisliansand,  soit  à Bergen  et  à Gleswier,  près  de  Sartoroe.  C’est  un  animal  côtier 
qui  erre  entre  les  ceramiums.  les  ulves,  les  zostera  et  autres  plantes  marines. 


C’est  sans  doute  à ce  genre  qu’il  faut  rapporter  l'animal  décrit  par  M.  Dujardin 
comme  une  Pleaconia  Sculum,  mutilée  et  figurée  dans  sa  PI.  10  ( Fig.  7b  et  7‘). 
SL  Slein  rapporte  avoir  trouvé  dans  la  Baltique  un  animal  qu’il  croit  devoir  rapporter 
à la  PI.  Sculum  ',  et  il  ajoute,  à ce  sujet,  que  cet  animal  devra  dorénavant  former  un 
genre  particulier,  parce  que  la  partie  postérieure  de  son  corps  est  munie  de  prolon- 
gements slyliformes,  non  pas  seulement  du  côté  ventral,  comme  cela  a lieu  chez  les 
Euploles,  mais  encore  du  côté  dorsal.  M.  Stem  a négligé  de  dire  si  cet  animal,  qu’il  a 
eu  sous  les  yeux,  possédait  des  pieds-crochets  ou  non  ; de  sorte  que  nous  ne  pouvons 
savoir  s’il  a eu  affaire  A un  Schizopus  ou  à un  Campylopus.  Cependant,  la  figure,  dans 
tous  les  cas  fort  inexacte,  de  M.  Dujardin,  a plus  d’analogie  avec  ce  dernier  genre 
qu’avec  le  premier.  L’individu  de  la  Fig.  7r  est  représenté  avec  deux  crochets;  celui 
de  la  Fig.  7b  avec  un  seul.  M.  Stein  propose  de  conserver  le  nom  de  Plresconia  pour 
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ce  genre  ; mais  d'un  côté  nous  ne  savons  pas  précisément  s’il  a eu  a fia  ire  à un  Cam- 
pylopus  ou  à un  Schizopus,  et  de  l'autre , le  nom  de  Plœsconia  étant  encore  très- 
employé  en  France  pour  désigner  les  Euploles,  peut  donner  lieu  à des  confusions. 
Aussi  préférons-nous  notre  désignation  de  Campylopus. 

M.  Guido  Wagcncr  a observé  dans  la  Baltique,  à Wismar,  un  animal  qui  a une 
grande  analogie  avec  notre  Campylopu * parada, eus.  Nous  ne  pouvons  taire  ici  la  cir- 
constance qu'il  n’est  pas  tout-à-fait  d’accord  avec  nous  sur  la  manière  dont  est  disposé 
l'appareil  buccal.  D’autres  petites  différences  doivent  être  sans  doute  rapportées  à une 
différence  spécifique.  Du  reste,  notre  animal  est  trop  bien  caractérisé  par  ses  pieds, 
scs  soies  et  sa  carapace,  pour  qu’il  puisse  régner  quelque  doute  quant  à sa  déter- 
mination. 


/'  l leurr . — ASNDISCA. 

la  s Aspidisca  se  distinguent  facilement  de  tous  les  autres  genres  de  la  famille  par 
l’absence  des  cirrbes  frontaux. 

M.  Ehrenberg  a caractérisé  ce  genre  d’une  manière  bien  différente,  puisqu’il  en 
forme  une  famille  distincte  parmi  ses  Al  loi  nia,  tandis  que  ses  Oxytrichim  et  ses  AV 
plolina  sont,  pour  lui,  des  Catotrcla.  Nous  avons  déjà  vu  rombien  celte  distinction  est 
fictive. — La  manière  dont  nous  caractérisons  notre  genre  Aspidisca,  nous  permet  de 
faire  rentrer  sous  cette  rubrique  l’espèce  typique  de  M.  Ehrenberg,  son  Aspidisca 
l.yncrus.  — Il  est  probable  que  le  genre  Coccudina  de  M.  Dujardin  repose,  en  grande 
partie  tout  au  moins,  sur  quelques  espèces  du  genre  Aspidisca.  Mais  cet  auteur  a 
donné  de  ses  Coccudincs  une  caractéristique  tout  aussi  imparfaite  que  la  diagnose  gé- 
nérique des  Aspidisca  Ehrenberg.  En  clfct,  le  principal  caractère  qui  doit  servir  à 
distinguer  les  Cuceudines  des  autres  l’lœsconiens,  c’est  l’absence  de  la  bouche.  — Or, 
un  Oxytrichien  astome  est  déjà,  à priori,  quelque  chose  de  fort  invraisemblable,  et  il 
n’y  a,  pour  nous,  aucune  espèce  de  doute  que  les  Coccudincs  sont  toutes  munies  d’un 
orifice  buccal,  mais  que  M.  Dujardin  n’a  su  le  voir.  La  bouche  des  Aspidisca  est  en  effet 
fort  difficile  à reconnaître,  logée  qu’elle  est  entre  tes  deux  valves  de  la  carapace,  mais 
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clic  occupe  la  même  position  que  chez  les  Euplotes.  — l)u  reste,  s’il  est  incontestable, 
que  M . Dujardin  a observé  en  général  tous  scs  Ploesconiens  d'une  manière  très-impar- 
faite, cela  est  vrai  surtout  de  scs  Coecudines,  et  ce  serait  un  travail  inutile  et  presque 
dérisoire  que  de  s’arrêter  aux  diagnoses  spécifiques  qu’il  a données  de  ces  infusoires. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ,i  ce  sujet,  c’est  que  la  Cœcudinu  coslala  Duj.  (Infus., 
p.  446,  PI.  X,  fig.  1 ) et  la  C.  jtohjpoda  Duj.  (p.  447,  PI.  X,  fig.  8)  sont  probablement 
des  Aspidisca  ; encore  est-ce  plus  que  douteux  pour  la  seconde  espèce,  qui,  à en  juger 
par  une  des  ligures,  paraîtrait  avoir  des  eirrhes  frontaux.  Quant  à la  C.  crassa  Duj. 
(p.  446,  PI.  X,  fig.  2),  c’est  probablement  un  Euplotes,  et  pour  ce  qui  concerne  la 
C.  Cicada  Duj.  (PI.  XIII,  fig.  1),  nous  n'osons  nous  aventurer  à émettre  aucune  opi- 
nion quelconque. 

Les  Aspidisca  ont,  comme  les  Euplotes,  une  cuirasse  apparente  formée  par  une 
espèce  de  raideur  ou  d'induration  des  téguments.  Cette  cuirasse  se  compose  de  deux 
pièces,  une  carapace  et  un  plastron,  entre  lesquelles  se  trouve,  du  cédé  gauche,  un 
sillon  assez  profond.  C'est  dans  ce  sillon  que  sont  logés  les  eirrhes  buccaux.  Ils  y sont 
si  bien  cachés  que  le  plus  souvent  on  a beaucoup  de  peine  à les  apercevoir.  Le  bord 
droit  et  antérieur  de  l'animal  forme  un  are  continu  qui  atteint  une  grande  épaisseur. 
Cet  arc  est  tout-à-fait  caractéristique  pour  le  genre  Aspidisca  et  permet  de  recon- 
naître sur-le-champ  les  espèces  qui  lui  appartiennent.  C’est  l'extrémité  gauche  de  cet 
arc  que  M.  Ehrenberg  désigne,  chez  l 'Aspidisca  Lynceus,  sous  le  norn  de  front  crochu 
ou  de  ber.  Lorsque  l’animal  marche  à l’aide  de  ses  appendices,  l’arc  marginal  forme 
comme  une  espèce  d'avant-loit  protecteur  ou  d'abat-jour  qui  descend  bien  plus  bas 
que  le  niveau  du  plastron. 

La  vésicule  contractile  est  située  précisément  comme  chez  les  Euplotes  et  les 
Schizopus.  Il  est  probable  que  l’anus  occupe  également  une  place  identique. 

ESPÈCES. 

1 « Aspidisca  turrita.  (V.  PI.  VII,  Fig.  11-12.) 

St*.  KupUitei  turrilu*.  fchr.  Inf.,  p.  3H0.  PI.  XLI,  Kig.  XVI. 

I>u«.!hoük.  Ahjridisc  a a m rapace  dépourvue  de  côU*s,  mais  MirmonU'-t*  d'une  épine  longur  et  rctourbôr  M»  arrière. 

Celle  espèce  est  évidemment  la  [même  que  M.  Ehrenberg  a décrite  sous  le  nom 
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d’Euplotea  Inrritus,  tout  en  remarquant  déjà  qu’elle  serait  mieux  placée  dans  le  genre 
Aspidisca.  Les  individus  représentés  par  cet  auteur  sont  armés,  il  est  vrai,  d'une 
épine  relativement  plus  mince  et  plus  longue  que  les  nôtres.  XlaisM.  Ehrenberg  ajoute 
que  les  exemplaires  figurés  ont  été  observés  dans  l'eau  de  mer,  prés  de  Wismar,  et 
que  ceux  qu'il  a rencontrés  dans  l’eau  douce,  près  de  Iterlin.  avaient  une  épine  plus 
courte  et  tronquée.  Les  individus  que  nous  avons  observés  habitaient  de  même  les 
eaux  douces  des  environs  de  Berlin;  toutefois,  leur  épine  était  pointue.  Peut-être 
s’agit-il  de  deux  espèces  différentes,  mais  très-voisines  l'une  de  l’autre. 

M.  Ehrenberg  compte  chez  son  Euplote»  lurrilus  cinq  pieds-rames  et  cinq  pieds- 
crochets.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  trouvons  les  premiers  au  nombre  de  cinq 
et  les  seconds  au  nombre  de.  sept.  Les  pieds-rames  sont  placés  immédiatement  der- 
rière le  bord  postérieur  du  plastron,  et  sont  évidemment  les  analogues  des  pieds-rames 
îles  Euploles,  des  Schitopus  et  des  Campvlopus.  Toutefois,  ils  prennent  une  part 
beaucoup  plus  active  que  ces  derniers  à la  marche  de  l’animal.  Ils  fonctionnent  déjà 
presque  comme  de  véritables  pieds-crochets.  Le  plus  souvent  ils  se  divisent,  sous  le 
rapport  de  leurs  mouvements,  eu  deux  groupes  : les  trois  de  gauche  se  mouvant  de 
concert  et  les  deux  de  droite  agissant  pour  leur  propre  compte.  Il  n'y  a cependant  rien 
d’absolu  dans  cette  règle. 

Les  picds-crochels  se  répartissent  en  deux  groupes  ; quatre  d’entre  eux  sont 
placés  immédiatement  derrière  la  partie  antérieure  du  reboni  nu  arc  marginal.  Les 
trois  autres  sont  plus  rapprochés  du  centre  de  la  surface  ventrale. 

On  voit  V Aspidisca  turrilti  courir  en  sens  divers  sur  des  débris  végétaux,  dans  des 
eaux  pures;  son  agilité  est  extrême,  comme  en  général  celle  des  Aspidisca. 

2"  AspiJiam  Ijinula.  (V.  PI.  VII,  Fig.  1.1-15.) 

niM.*06».,  .\*.|iitliva  b rarapacr  nnti  r-piittiw,  tuai»  ont***'  tir*  H b K riitaft  tofigilutliiialp*  trfvii«n|int"v. 

Cette  espèce,  dont  la  taille  n’atteint  guère,  en  longueur,  que  la  moitié  de  celle  de 
l’espèce  précédente,  est  nettement  caractérisée  par  les  cotes  de  sa  carapace.  Il  n’est 
pas  impossible  qu’elle  soit  identique  avec  I ’Oxytric/ia  douta  Ehr.  ( lufiis. , p.  366, 
PI.  XLI,  Fig.  IV).  Tout  au  moins  regardons-nous  comme  fort  probable  que  cette 
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prétendue  Oxylriquc  doive  être  rangée  parmi  les  Aspidisca.  M.  Ehrenberg  indique  ses 
côtes  comme  étant  dentelées,  ce  qui  pourrait  bien  faire  penser  qu’elle  est  spécifique- 
ment dilféiente  de  notre  Axpiditca  Cicada. 

Les  appendices  do  Y Aspidisca  Cicada  sont  au  nombre  de  douze,  connue  chez 
l’.4.  limita,  cl  disposés  parfaitement  comme  chez  celte  dernière. 

Celle  espèce  est  très-commune  dans  les  eaux  stagnantes  des  environs  de  Berlin.  La 
petitesse  de  sa  taille  et  l'agilité  de  ses  mouvements  est  sans  doute  la  cause  du  peu 
d’atlenlinn  dont  nu  l’a  honorée  jusqu'ici. 

■i°  Atpiditca  Ijyuccut.  Ehr.  Int.  |>.  ait.  PI.  XXXIX.  Kig.  t. 

(V.  PI.  VII,  Fig.  Ifi.i 

As|inli vru  ii  ilus.  lîssi-,  tlrpoiinu  H tli*  cwO**. 

Cette  espèce  est  tort  commune  aux  environs  de  Berlin,  et  c'est  >aiü>  uucui  duute 
sur  elle  que  M.  Ehrenberg  a fondé  son  Aspidisca  Ljf*cevs.  — Elle  est  de  petite  taille, 
comme  IM.  Cicada  ; et,  au  point  de  vue  du  plastron  et  des  appendices,  elle  est  con- 
formée parfaitement  comme  les  deux  espèces  précédentes.  Son  dos  lisse  sutlit  donc  à la 
caractériser. 


I ,'Eitpluln  aculaitus  Ehrenberg  (Int.,  p.  880,  PI.  XLil,  Fig.  XV;  de  la  mer  Bal- 
tique, est  très-probablement  un  Aspidisca  iniini  d’une  épine  analogue  à celle  de 
IM.  tunila. 

\/  Aspidisca  dmliadata  Ehr.  ( Inf.,  p.  2144,  PI.  XXXIX,  Fig.  Il;,  est  bien  probable 
ment  un  Aspidisca.  mais  observé  d’une  manière  trop  insuffisante  pour  qu’il  soit  pos- 
sible de  le  retrouver. 

Enfin,  il  est  probable  que,  de  même  que  certaines  Coccudines  de  M.  Dujardin,  le 
Loxodc*  plient u s de  M.  Ehrenberg  (Inf.,  p.  825,  PI.  XXXIV,  Fig.  IV)  a été  établi  sur 
une  espèce  du  genre  Aspidisca  imparfaitement  étudiée. 
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IV'  Famille  — TIVTI\\«l>Et . 


Les  Tintinnodea  sont  des  infusoires  ciliés  sur  tout  leur  pourtour,  et  présentant  une 
forme  d’urne  ou  de  campanule  analogue  à celle  de  la  plupart  des  Vorlicellines.  Le 
bord  de  la  cloche,  soit  péristome,  porte  des  cirrhes  vigoureux  formant  plusieurs  ran- 
gées concentriques.  La  bouche  est  située  excentriquement,  et  l’anus  n’est  pas  exacte- 
ment terminal,  mais  il  est  placé  sur  le  côté,  non  loin  de  l'extrémité  postérieure. 

Les  Tinlinnus  ont  été  classés  par  M.  Ehrenberg  dans  la  famille  des  Ophnjdina,  qui 
comprenait  les  Vorticellines  cuirassées.  Cette  association  n'était  point  naturelle.  En 
effet,  ces  animaux  n’ont  de  commun  avec  les  Ophrydina  que  leur  forme  plus  ou  moins 
campanulaire  et  l’existence  d’un  fourreau  protecteur.  Les  Ophrydina,  comme  toutes  les 
autres  Vorticellines,  sont  glabres  cl  ne  présentent  pas  d’autres  appendices  superficiels 
que  la  double  rangée  des  cirrhes  buccaux.  Les  Tinlinnus  sont,  au  contraire,  ciliés  sur 
toute  leur  surface.  Il  est  vrai  que  leur  habit  ciliaire  est  formé  par  ries  cils  fort  courts, 
ce  qui  explique  pourquoi  il  a échappé  à M.  Ehrenberg,  mais  il  existe  chez,  toutes  les 
espèces. 

La  disposition  de  l'appareil  destiné  à conduire  les  aliments  dans  la  bouche,  est  d’ail- 
leurs fort  différent  chez  les  Tinlinnus  de  ce  qu’il  est  citez  les  Vorticellines.  Ces  der- 
nières possèdent,  comme  nous  l'avons  vu,  un  disque  pédonculé  susceptible  de  s'élever 
et  de  s'abaisser,  qui  forme  pour  ainsi  dire  le  couvercle  de  l’urne  représentée  par  le 
corps  de  l’animal.  Les  cirrhes  buccaux  sont  disposés  en  spirale  sur  ce  disque  ; le  pé- 
ristome lui-méme  11e  porte  aucun  appendice  ciliaire.  Chez  les  Tinlinnus  le  disque  des 
Vorticellines  fait  défaut,  et  les  cirrhes  sont  portés  par  le  péristome  même.  A la  place 
du  disque  mobile  on  trouve  une  dépression  concave  dont  le  sol  va  en  se  relevant  vers 
le  péristome  et  se  confond  avec  lui.  Il  11’existe  donc  rien  chez  les  Tintinuus  qui  puisse 
s’élever  au-dessus  du  niveau  du  péristone,  comme  peut  le  faire  le  disque  vibratile 
chez  les  Vorticellines.  L’entrée  de  l’appareil  digestif  est,  il  est  vrai,  excentrique  dans 
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les  deux  familles,  mais  tandis  i|ue  chez  les  Vortieellines  elle  est  située  dans  un  sillon 
profond  qui  court  entre  le  disque  vibralile  et  le  périslome,  elle  est  simplement  placée, 
chez  les  Tintinnus,  dans  le  plan  de  la  dépression  concave  qui  tronque  le  corps  en 
avant.  D'ailleurs,  cette  ouverture  est,  elles  ces  derniers,  la  véritable  bouche  qui  con- 
duit directement  dans  un  œsophage  cilié,  tandis  que  l’ouverture  dont  nous  venons  de 
parler  chez  les  Vortieellines  n'est  pas  la  bouche  proprement  dite,  c’est  un  orifice  qui 
conduit  dans  un  espace  large,  que  nous  avons  nommé  ailleurs  le  vestibule,  espace 
dans  lequel  se  trouvent  deux  ouvertures  placées  l'une  A côté  de  l’autre,  savoir  la  bou- 
che proprement  dite  et  l’anus,  line  semblable  juxta-position  de  l'orifice  buccal  et  de 
l’orifice  anal  n’existe  point  chez  les  Tintinnus.  Dans  cette  famille,  l’anus  est  toujours 
situé  sur  le  flanc  de  l’urne,  entre  l’équateur  de  l’animal  cl  son  pôle  postérieur.  Mal- 
heureusement la  vivacité  de  ces  animaux  nous  a empêché  de  déterminer  avec  certitude 
quelle  est  la  vraie  position  de  cette  ouverture,  relativement  à la  bouche.  Nous  ne  pou- 
vons dire  si  elle  est  ventrale,  dorsale  ou  latérale. 

Chez  les  Vortieellines,  la  spire  buccale  se  compose  d’une  double  rangée  de  cirrtics 
qui  ne  fait  en  général  qu’un  tour  et  demi  environ  avant  de  pénétrer  dans  le  vestibule. 
Chez  l 'Epislylis  flavicaiu  et  VE.  arliaUatu  seulement,  le  nombre  de  ces  tours  de  spire 
est  plus  considérable  (environ  :!  ou  4).  Chez  les  Tintinnus,  au  contraire,  les  cirrhes 
buccaux  implantés  sur  le  péristome  forment  constamment,  avant  d'arriver  à la  bouche, 
plusieurs  rangées  concentriques.  Ces  rangées  sont  très-rapprochées  les  unes  des  au- 
tres et  les  cirrhes  sont  ou  bien  tranquilles  et  rabattus  vers  l'intérieur  de  l'urne,  de 
manière  à rendre  impossible  l’étude  de  leur  disposition,  ou  bien  en  proie  A un  tour- 
billonnement tel,  qu'il  est  également  impossible  de  s’assurer  d'une  manière  positive 
de  leur  mode  de  distribution.  Aussi  ne  nous  a-t-il  pas  été  possible  de  déterminer 
avec  certitude  si  ces  cirrhes  forment  des  cercles  concentriques  indépendants  les  uns 
des  autres,  ou  bien  une  spire  A tours  très-rapproehés.  L'analogie  des  autres  infusoires 
rend  cette  dernière  alternative  de  beaucoup  la  plus  probable. 

On  peut  se  demander  aussi  si  la  spire  buccale  des  Tintinnus  présente  une  disposi- 
tion aussi  exceptionnelle  que  celle  des  Vortieellines,  c’est-à-dire  si  elle  est  comme 
cette  dernière  une  spire  dexiotrope,  ou  bien  si  elle  est  lawtrope,  comme  celle  de  la 
plupart  des  autres  infusoires.  La  vivacité  des  Tintinnus  nous  a également  empêchés 
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d’acquérir  une  certitude  parfaite  sur  ce  point.  Toutefois,  à en  juger  par  la  direction 
dans  laquelle  se  produit  le  tourbillon,  il  est  plus  probable  que  ta  spire  des  Tintinnus 
est  læolrope,  c’est-à-dire  inverse  de  celle  des  Vorticelles.  Hans  tous  les  cas,  la  spire 
des  Tintinuus  se  distingue  bien  essentiellement  de  celle  des  Vorlicollines  par  la  cir- 
constance que  c’est  son  tour  le  plus  interne  qui  pénètre  dans  la  bouche,  tandis  que 
chez  les  Vorlicellines,  c’est  an  contraire  le  tour  le  plus  externe  qui  pénètre  dans 
le  vestibule,  et  que  le  tour  plus  interne  est  celui  qui  couronne  le  sommet  du  disque 
vibratilc. 

D'après  tout  ce  qui  précède  on  voit  évidemment  que  les  Tiulitiiiodes  n'ont  absolu- 
ment rien  à faire  avec  les  Vorlicellines,  et  qu'une  apparence  trompeuse  a seule 
conduit  M.  Ehrenberg  à les  réunir,  avec  une  partie  de  ces  dernières,  dans  la  famille 
des  Ophrydina. 

Et  cependant,  le  rapprochement  peu  naturel  fait  par  M.  Ehrenberg  ne  parait  pas 
avoir  trouvé  jusqu’ici  de  contradicteurs.  M.  Stein  (Stein,  p.  3(li  semble  avoir  rangé  les 
Tintinnus  parmi  les  Vorlicellines,  mais  il  est  possible  qu’il  n'ait  pas  observé  ccs  ani- 
maux par  lui-même  et  qu’il  se  borne  à suivre  les  données  de  M.  Ehrenberg.  M.  Du- 
jardin, qui  a vu  lui-même  des  Tintinnus,  s'est  bien  plus  fourvoyé  encore  que 
M.  Ehrenberg,  puisque,  non  content  de  laisser  ces  infusoires  dans  la  famille  des  Vor- 
ticellines,  il  se.  refuse  encore,  à l’exemple  de  Lamarck,  à les  considérer  comme  gé- 
nériquement différents  des  Vaginicolcs. 

Après  s’être  convaincu  que  la  prétendue  parenté  entre  les  Tinlinnodes  et  les  Vorti- 
cellinrs  ne  repose  sur  aucun  fondement  sulide,  on  pourrait  cire  tenté  de  se  demander 
s'il  ne  serait  pas  plus  conforme  à la  nature  d'assigner  aux  Tintinnus  une  place  à côté 
des  Stentors.  Il  est  certain  qu’une  telle  classification  choquerait  moins  les  analogies  que 
celle  de  M.  Ehrenberg.  Les  Stentors,  comme  les  Tintinnus,  sont  ciliés  sur  toute  leur 
surface  ; les  uns  comme  les  autres  sont  dépourvus  du  disque  vibratilc  des  Vorlicel- 
lincs  ; l'orifice  anal  est  dans  l’un  et  dans  l’autre  groupe  fort  distant  de  l’orilice  buc- 
cal. Toutefois,  nous  pensons  bien  faire  en  ne  réunissant  pas  les  Stentors  et  les  T.nlin- 
nus  dans  une  seule  et  même  famille.  En  clfet,  sans  parler  de  la  position  de  l’anus,  car 
nous  ne  pouvons  dire  de  l’anus  des  Tinlinnodiens,  s’il  est  dorsal  plutôt  que  ventral  ou 
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latéral,  la  disposition  îles  cirrhes  buccaux  offre,  dans  les  deux  groupes,  des  différences 
très-considérables.  Tandis  que  la  spire  buccale  ne  forme  chez  les  Stentors  qu’un  tour 
complet  avant  d'arriver  à la  bouche,  elle  en  forme,  chez  les  Tintinnodiens,  un  grand 
nombre,  peut-être  jusqu’à  cinq  ou  six.  De  plus,  le  périslorne  des  Stentors  n’est  point 
élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  troncature  antérieure,  comme  cela  a lieu  chez  les 
Tintinnodiens. 


Genre  unique.  - Tl  N TIN  NUS. 

Les  animaux  appartenant  à ce  genre  offrent  tous  les  caractères  de  la  famille,  et  en 
outre  ils  sont  caractérisés  par  la  présence  d’une  cuirasse  ou  fourreau  analogue  au 
fourreau  des  Cothurnies.  la*  corps  est  muni  d'un  pédoncule  plus  ou  moins  long,  qui 
va  s'attacher  au  fond  du  fourreau.  I.e  tout  ressemble  par  suite  à une  cloche  munie  de 
son  battant.  Le  pédoncule  est  contractile,  et  tout  Tinlinnus  est  susceptible  de  se 
retirer  brusquement  au  fond  de  son  fourreau.  Cependant,  ce  pédoncule  n’offre  pas  la 
complication  de  celui  des  Vorticcllcs,  des  Carehesium  et  des  Zoothamnium.  Il  n'est 
pas  possible  de  distinguer  dans  -on  intérieur  plusieurs  couches  de  nature  histologique 
différente.  Le  pédoncule  îles  Tiutinnus  offre  une  apparence  assez  homogène  : c’est  un 
appendice  formé  par  le  parenchyme  du  corps,  appendice  dans  lequel  la  cavité  diges- 
tive ne  pénètre  pas. 

Les  Tinlinnus  nagent  avec  une  impétuosité  remarquable,  On  les  voit  traverser, 
comme  la  flèche,  le  champ  du  microscope,  et  leur  poursuite  demande  beaucoup  de 
patience  et  de  prestesse  dans  les  mouvements.  Aussi,  d'ordinaire,  n’est-il  possible  de 
reconnaître  un  Tinlinnus  dans  l’objet  qui  passe,  en  tourbillonnant,  sous  les  yeux  de 
l’observateur,  que  parce  qu’aucun  nuire  infusoire  11e  nagerait  avec  une  vélocité  sem- 
blable. Les  Tinlinnus  sont,  en  effet,  doués  d’un  appareil  locomoteur  très-développé  : 
outre  les  cils  de  la  surface  du  corps,  ils  possèdent  des  cirrhes  buccaux  plus  longs  et 
plus  énergiques  que  ceux  de  la  plupart  des  autres  infusoires,  et  ces  cirrhes  forment 
plusieurs  rangées  concentriques.  Le  n'est  donc  que  dans  des  cas  exceptionnels  qu’on  a 
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l’heureuse  chance  île  pouvoir  étudier  l'organisation  interne  des  Tintinmis.  Il  serait 
dillicile  de  trouver  au  premier  abord,  dans  les  animaux  eux-mêmes,  des  différences 
susceptibles  de  permettre  racilement  l'établissement  de  caractères  spécifiques  : heureu- 
sement que  les  fourreaux  suffisent  parfaitement  à rétablissement  de  ces  caractères;  de 
plus,  ils  ont  l’avantage  de  se  conserver  fort  bien  après  la  mort  de  l'animal,  de  manière  à 
pouvoir  permettre,  encore  longtemps  après,  une  étude  exacte  de  leur  structure. 

Les  fourreaux  pourront  permettre,  lorsqu’on  le  désirera,  l’établissement  de  cou- 
pures assez  tranchées  dans  le  genre  Tintinmis,  tel  que  nous  le  comprenons  mainte- 
nant. En  effet,  on  pouna  séparer  des  Tinlinnus  proprement  dits,  d'une  part,  les  es- 
pèces qui,  comme  le  T.  mucimln,  ont  un  fourreau  purement  gélatineux,  et  d'autre 
part,  celles  qui,  comme  le  T.  Campa/mla  ou  le  T.  Hélix,  collent  à leur  fourreau  des 
particules  étrangères.  Pour  le  moment,  l'établissement  de  ces  Coupures  ne  nous  parait 
pas  absolument  nécessaire,  d'autant  plus  que  les  espèces  agglutinantes  collent  quelque- 
fois si  peu  de  substances  étrangères  à leur  fourreau,  que  celui-ci  ne  parait  composé 
que  de  la  substance  sécrétée. 

Lu  grande  majorité  des  Tinlinnus  parait  vivre  dans  les  eaux  de  la  mer,  où  on  les 
trouve  fréquemment  entre  les  algues  du  rivage.  Cependant  la  plupart  mènent  une  vie 
plus  essentiellement  pélagique.  On  les  pèche  en  grande  abondance  à des  distances  assez 
considérables  du  rivage,  où  ils  s'ébattent  près  de  la  surface  des  vagues  avec  les  larves 
d'échinodermescl  de  mollusques  et  des  myriades  de  petits  crustacés.  Les  eaux  douces 
ne  sont,  du  reste,  pas  complètement  dépourvues  de  Tintinmis.  Nous  avons,  à plusieurs 
reprises,  remarqué  dans  les  eaux  douces  des  environs  de  Iterliu  un  Tinlinnus  très-voi- 
sin du  T.  mucicola,  ou  peut-être  même  identique  avec  lui. 

ESPÈCES. 

/“  TtutÎHnus  uujuil  mus . Ehr.  lof.  |i.  i'.lt.  IM.  XXX,  V i g II 
Sim.  KdtftfNtroi»  inqudimt.  Iluj.  luf.  p.  SOI.  1*1.  \VI  liis,  Kg.  S. 

(V.  PI.  VIII,  Fig.  4.) 

Dui.Mris»  TtaÜMm  « fnnrrmni  r)UmirU|ii»*.  atii'iini*  » sa  partie  ptnUiVkiiri;.  i|ul  «mu  lirav|u«‘*m»nl 

lrviM|ite. 

Cette  espèce  a été  déjà  représentée  d’une  manière  assez  exacte  par  MM.  Ehrenberg 
et  Dujardin,  pour  ce  qui  concerne  le  fourreau.  Cependant  M.  Ehrenberg  représente  ce 
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fourreau  comme  arrondi  en  arrière,  tandis  qu’il  est  dans  le  fait  brusquement  tronqué, 
de  manière  à présenter  un  fond  parfaitement  plat.  Sous  ce  rapport,  la  figure  de  M,  Du- 
jardin est  plus  exacte.  Dar  contre,  ce  dernier,  à en  juger  du  moins  par  les  exemplaires 
que  nous  avons  observés,  n'a  pqs  toul-à-fait  raison,  lorsqu'il  donne  à ce  fourreau  la 
forme  d'un  cône  tronqué,  c'est-à-dire  lorsqu’il  le  fait  diminuer  régulicrementdc  diamètre 
depuis  son  ouverture  jusqu'à  son  extrémité  postérieure.  Le  fourreau  est,  dans  la  plus 
grande  partie  île  sa  longueur,  exactement  cylindrique.  La  partie  postérieure  seule  de- 
vient brusquement  conique,  mais  la  génératrice  du  cône  est  très-diversement  inclinée, 
par  rapport  à l'axe,  suivant  les  individus;  en  d'autres  termes,  le  rapport  de  la  liauteur 
du  cône  tronqué  au  rayon  de  sa  base,  est  très-variable,  suivant  les  exemplaires. 

M.  Ehrenberg  rapporte  avoir  observé  le  T.  imfuilinnK  en  1S30  et  1885,  à Kiel,  et 
en  1833,  à Copenhague.  Les  exemplaires  de  Kiel  étaient  fixés  sur  des  algues;  ceux  de 
Copenhague  nageaient  librement  dans  l'eau  du  port.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  ces  der- 
niers ne  fussent  réellement  des  Tintinnus.  Quant  à ce  qui  concerne  les  premiers,  la 
question  peut  paraître  douteuse.  En  effet,  nous  n'avons  jamais  vu  de  Tintinnus  fixés 
sur  des  objets  étrangers,  et,  dans  tous  les  cas,  il  est  ditlicile  d'admettre  qu’un  Tintinnus, 
après  avoir  erré  librement  ((ans  les  eaux  de  la  mer,  puisse  venir  se  fixer,  par  la  partie 
postérieure  de  son  fourreau,  sur  un  fucus  ou  quelque  autre  plante  marine'.  En  effet, 
le  fourreau  est  le  produit  endurci  d'une  sécrétion  de  l'animal,  et  doit  être  considéré 
comme  une  partie  privée  de  vie.  — Ainsi  donc,  de  deux  choses  .l’une  ; ou  bien  les 
prétendus  T.  inquilhtHS,  observés  par  M.  Elircnbrrg  dans  le  port  de  Kiel,  n'étaient  pas 
des  Tintinnus,  mais  des  Colliurnics,  ou  bien  c’étaient  des  Tintinnus  dont  le  fourreau 
s'était  accidentellement  embarrassé  dans  des  algues.  Si  les  individus  observés  étaient 
nombreux,  comme  cela  parait  avoir  été  le  cas,  c'est  la  première  alternative  qui  est  lu 
plus  probable.  Cette  opinion  parait  être  encore  confirmée  par  ht  circonstance  que  la 
partie  postérieure  du  fourreau  chez  les  individus  du  port  de  Kiel,  ressemble  bien  moins, 
d’après  les  dessins  de  M.  Ehrenberg,  à la  partie  correspondante  du  vrai  T.  itu/uiliitut 
que  celle  des  individus  de  Copenhague. 

I.  M,  Eirltwald  so  mmijk*  dan*  totis  les  an  lorsqu'il  i-uttsidén»  comme  tut  r>iran<rr  ntenhet  du  g>enrc-  Tittlinous 
U l»rj(e  adhérence  du  fourreau  aux  objets  étranger». 
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La  longueur  du  fourreau  du  Tint  innus  iiu/uilinus  est,  en  général,  de  0“",08 
à O""1 ,12,  et  sa  largeur  de  O”*'" ,025.  Mais  ou  trouve  fréquemment  des  individus  qui, 
sans  être  plus  longs,  sont  considérablement  plus  larges.  Nous  en  avons  vus  qui,  sur  une 
longueur  de  O"1"1 ,08,  avaient  une  largeur  de  O1"™, 087  ; chez  ces  individus-là,  le  corps 
même  de  l’animal  est  quatre  ou  cinq  fois  aussi  gros  que  celui  des  individus  ordinaires, 
et  il  remplit  la  plus  grande  partie  du  fourreau.  La  surface  de  celui-ci  est  alors  moins 
lisse  que  d'habitude. 

La  vésicule  contractile  est  unique  ; le  nucléus  également. 

11  n’est  pas  rare  de  rencontrer  deux  individus  dont  les  fourreaux  sont  emboilés  l'un 
dans  l'autre.  Il  est  possible  que  ce  soit  là  la  suite  d'une  division  spontanée.  L’individu 
supérieur  aurait,  dans  ce  cas,  construit  son  fourreau  dans  celui  de  l'autre. 

Nous  avons  trouvé  cette'  espère  en  abondance  dans  la  mer  du  Nord,  soit  dans  te 
fjord  de  llergen,  soit  dans  les  eaux  de  Gleswær,  près  de  Sarlorôc,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  Norwége. 


2°  Tintiimu*  otiiquut.  (V.  PL  IX,  Fig.  1.) 


DUbNOfti:.  Tiolinnus  tt  fourreau  cylindrique,  uvWlroll,  atU-nué  à |iarti«*  |n»lrrietirp,  qui  tt'rsl  |kjiiiI 

Iwusqwmcttl  tronquée. 


Cette  espèce  est  voisine  de  la  précédente  ; mais  son  fourreau  est  beaucoup  plus 
étroit  et  ne  présente  pas  la  troncature  caractéristique.  Il  est,  du  reste,  un  autre  carac- 
tère plus  important  qui  justifie  la  séparation  de  ces  deux  espèces,  c’est  l'extrême  obli- 
quité du  péristomc  chez  le  T.  oblii/ims , par  rapport  à l’axe  de  l'animal.  Chez  le  T.  in- 
i/uilmwt,  le  plan  du  périslome  est  presque  perpendiculaire  à l’axe.  Dans  le  dessin  que 
nous  a communiqué  M.  Lachmann,  le  pédoncule  n’est  point  fixé  au  fond  du  fourreau, 
mais  contre  la  paroi,  à peu  près  à mi-hauteur.  Ce  n’est  point,  cependant,  là  un  carac- 
tère spécifique,  car  il  est  fréquent  de  voir  la  même  chose  chez  le  T.  inijuilinut  et  chez 
beaucoup  d’autres  espèces. 

Le  T.  oUiqwu  a à peu  près  la  longueur  du  T.  iiu/uilhtua.  Il  a été  observé  par 
M.  Lachmann  dans  la  mer  du  Nord,  près  de  Clesnæsholm. 
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3”  Tàitiimut  Amphora.  (V.  PI.  VIII,  Fig.  S.) 

Dut.vnsr..  Tintinno*  à fourrriu  incolorv,  iKHiio^i-nr,  > n fi»rnM'  de  vise  allongé.  un  |**u  miflé  aiMlr-swiis  de  milieu 
el  évasé  i son  boni. 

Le  Tinlinnus  Amphora  possède  un  fourreau  d'apparence  homogène,  qui  n'est  jamais 
encroûté  de  substances  étrangères  ; il  est  parfaitement  incolore  et  diaphane  ; sa  foi  me  est 
celle  d’un  vase  cylindrique  élancé,  un  peu  renflé  au-dessous  du  milieu.  Sa  partie  posté- 
rieure va  s'amincissant  en  cône,  sans  cependant  se  terminer  tout-à-fait  en  pointe.  Le 
sommet  du  cône  est,  en  elfel,  tronqué  perpendiculairement  à l'axe,  elle  fond  du  vase 
se  trouve  formé  par  un  petit  disque  plane.  L’ouverture  du  fourreau  est  légèrement 
évasée. 

Dans  les  fourreaux  dépourvus  île  leur  habitant  normal,  on  trouve  souvent  un  kyste 
pédiccllé  comme  celui  que  nous  avons  représenté.  Tantôt  le  kyste  renferme  une  masse 
granuleuse  uniforme  entourant  un  corps  réfringent  à apparence  huileuse,  tantôt  il  ren- 
ferme plusieurs  globules  sphériques  à apparence  granuleuse,  qui  contiennent  chacun 
une  vésicule  incolore.  Jamais  nous  n'avons  vu  trace  de  contractions  dans  cette  der- 
nière. La  membrane  du  kyste  est  mince.  Chaque  globule  parait  lui-même  être  entouré 
d’une  membrane  propre.  — Il  ne  nous  a pas  été  possible  de  déterminer  si  ces  kystes 
sont  dus  à une  métamorphose  du  Timinnus,  ou  bien  s’ils  sont  de  provenance  étran- 
gère. Aussi  ne  parlons-nous  d'eux  que  pour  attirer  l'attention  sur  leur  présence, 
vraiment  fort  fréquente, dans  les  fourreaux  du  T.  Amphora  et  de  quelques  autres  Tin- 
tinnus. 

Nous  avons  observé  le  T.  Amphora  dans  la  mer  du  Nord,  aux  environs  de  < 1 1 os— 
næsholm,  près  de  Sartorie  (Norvège).  Sa  longueur  est,  en  moyenne,  de  O'"1",  2 â 
O"*1"  ,3. 

•4°  Tinliimus  ucuminalus.  (V.  PI.  VIII,  Fig.  4.) 

blACNOKK.  Timinnus  & fourreau  inroloir,  cylindrique,  alloogé,  trés-étroit,  tortniné  en  pointe  à Navarin’  postérieure 
et  évasé  à son  ouverture. 

Le  Tintinnvs  amwwatus  est  une  tics  espèces  les  plus  élégantes  que  nous  ayons 
rencontrées.  Son  fourreau  est  homogène,  très-diaphane,  incolore  et  jamais  encroûté. 
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Il  csl  parfaitement  cylindrique,  et  ne  présente  pas  de  renflement  comme  celui  de 
l’espèce  précédente.  Sa  plu  lie  postérieure  se  termine  en  pointe;  toutefois,  cette 
pointe  n’est  point  en  cône  tronqué,  comme  elles  le  T.  Amphnra,  mais  c’est  une 
vraie  pyramide  à pans  parfaitement  planes.  L’ouverture  du  fourreau  est  largement 
évasée. 

Ce  Tintinnusa  une  forme  très-élaneéc.  Il  n’a  de  rival  à ce  point  de  vue  que  dans  le 
T.  m/mlatus.  Le  rapport  de  sa  largeur  à sa  longueur  est  en  effet,  en  moyenne,  celui  de 
1 : 15.  La  plupart  des  exemplaires  observés  par  nous  avaient  environ  une  longueur 
de  O1'1'", 30  et  une  largeur  de  0mtn,034. 

Cette  espèce  a été  trouvée,  comme  la  précédente,  dans  la  mer  du  Nord,  aux  envi- 
rons de  Glesnæsholm,  près  de  Sartorüe  (Norwége). 

5°  Twtinnuü  Slemslrupii.  (V.  l’I.  VIII,  Kig.  5.) 

llucMisi  . Tmütinu*  à fmirrratt  hmiujjiéiir,  Incolore,  cylindrique.  un  peu  m»IW*  dan*;  u imrlte  jHW.téTNtire,  qui 
présent**  quatre  arAtai  Iriii^Uniiinaleü  ; Miivrtun*  tartinent  évMrê* 

Le  fourreau  de  celte  espèce  est,  comme  celui  des  précédentes,  parfaitement  dia- 
phane et  incolore,  jamais  encroûté.  Sa  forme  se  rapproche  de  celle  du  T.  acuHWitUtu, 
mais  elle  csl  relativement  moins  allongée;  et  sa  partie  postérieure,  au  lieu  de  se  ter- 
miner en  une  pyramide  élancée,  est  arrondie  en  un  dôme  qui  représente  une  pointe 
mousse.  Le  tiers  postérieur  du  fourreau  présente  quatre  arêtes  longitudinales,  ce  qui 
lui  donnerait  une  forme  tout-à-fail  prismatique,  si  l'espace  compris  entre  ces  arêtes 
ne  faisait  saillie  en  forme  d'ailes,  comparables  aux  ailes  dont  est  munie  l’enveloppe 
cliitincuse  de  beaucoup  d'ascarides  et  d’oxytircs.  Ce  sont  ces  ailes  qui  donnent  à celte 
partie  du  fourreau  une  apparence  de  renflement.  Lorsque  le  Tinlinnus  se  contracte  et 
se  retire  dans  son  fourreau,  il  en  remplit  toute  la  moitié  postérieure  et  au-delà.  Ce- 
pendant, son  corps  ne  pénètre  jamais  dans  les  saillies  en  forme  d’ailes,  dont  la  trans- 
parence n’est,  partant,  jamais  troublée. 

Cette  espèce  est,  comme  les  précédentes,  de  Glesmesholm,  près  de  Sartoroe,  dans 
la  mer  du  Nord  (côte  de  Norwége).  Sa  longueur  est  d'environ  0mm,2. 
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Ducnosc.  Tinüimtt»  k fourmiu  htHUogént:,  inrolore,  bfgeneiit  évasé,  v réliwissanl  graditclItMiirnt  pd  arriére 
peur  finir  par  une  pointe  obtaae,  et  orné  «le  quatre  cannelures,  «jni  ne  s'étendent  pas  )nsqu'&  l’ouverture. 

La  seule  inspection  de  là  figure  suffit  pour  justifier  cette  espèce.  Nous  remarque- 
rons seulement  que  la  coque,  & l'endroit  où  elle  s'évase  pour  former  l'ouverture, 
atteint  une  épaisseur  beaucoup  plus  grande  que  partout  ailleurs.  — Le  T.  qmdri- 
lincatns  a été  observé  par  M.  Laclimann,  dans  la  mer  du  Nord,  sur  la  côte  de  Nor- 
wége. 

7*  Tinliimus  dntliculatu s.  Ehr.  Monalsbcht.  Berl.  Akad.  1840,  p.  201. 

H»jt.  Colhurnia?  pfrtrpida  lltih. 

(V.  PI.  VIII,  Fig.  1 et  1 A.) 

Ditr.*o*B.  Tintinnus  à fourreau  de  forme  cylindrique,  incolore,  chagriné  d'unr  manière  tout-â-fait  régulière,  ter- 
miné en  pniutc  k *a  partie  postérieure  «*t  dentelé  à son  bord  antérieur. 

M.  Ehrenberg  a décrit,  en  1840,  un  Tintinnus,  dont  il  n'a  pas  donné  de  ligure, 
dans  les  termes  suivants  : « T.  lorica  cqlindrica,  lujalina , punclorum  seriehns  eleganter 
sculpta,  margine  frontnli  acutc  dentimlato  et  aculeo  pnstico  terminala.  Magn.  lin. 
In  mari  Itorcali.  » 

Malgré  la  concision  de  celte  description,  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  rap- 
portant notre  Tintinnus  au  T.  dntlicnlalus  de  M.  Ehrenberg. 

Le  fourreau  de  cette  espère  est  incolore  et  diaphane,  comme  celui  de  toutes  les 
espèces  que  nous  avons  vues  jusqu'ici  ; mais,  au  lieu  d’èlre  homogène,  comme  cites 
ces  dernières,  il  offre  une  structure  très-élégaute  qui  frappe  les  regards  dès  l’alinrd.  Le 
fourreau  est  chagriné  par  suite  de  la  présence  de  petits  champs  circulaires,  ou  plutôt 
(vus  à un  très-fort  grossissement)  hexagonaux,  disposés  régulièrement  à côté  les  uns 
des  autres,  comme  le  représente  notre  figure  1 A.  Les  champs  ou  facettes  réfractent 
la  lumière  moins  fortement  que  les  espaces  intermédiaires,  sans  doute  parce  qu’ils  sont 
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plus  minces,  si  bien  qu'on  pourrait  être  tenté  de  croire  le  fourreau  percé  à jour  et 
formé  par  un  treillis  extrêmement  délicat.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  apparence'. 

Lorsque  le  T.  dmliculalus  est  adulte,  le  bord  de  son  ouverture  présente  une  série  de 
petites  dentelures  fort  régulières,  dont  les  pointes  vont  souvent  en  se  renversant  légèrement 
en  dehors,  de  manière  à former  un  léger  évasement.  Lorsque  l'animai  n’est  pas  adulte, 
ou,  du  moins,  lorsque  sou  fourreau  est  encore  en  voie  de  formation,  le  bord  de  celui- 
ci  est  également  dentelé.  Mais  cette  dentelure-là  est  différente  de  celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  C’est,  en  effet,  une  apparence  produite  par  les  interstices  pins  épais  des 
champs  plus  minces  en  voie  de  formation.  Les  dents  sont,  dans  ce  cas,  un  peu  plus 
petites  que  celles  du  bord  définitif. 

Les  facettes  circulaires  et  amincies  du  fourreau  n’ont  point  partout  les  mêmes  di- 
mensions. Hans  le  voisinage  de  l’ouverture,  c’est-à-dire  dans  la  partie  du  fourreau  qui 
est  formée  en  dernier  lieu,  le  diamètre  de  ces  facettes  est  beaucoup  plus  petit  que 
dans  les  régions  situées  plus  en  arrière.  Dans  le  quart  antérieur  du  fourreau,  on  voit 
ces  facettes  diminuer  de  plus  en  plus,  à mesure  qu’on  se  rapproche  du  bord  de  l’ou- 
verture. 

Nous  avons  dit,  dans  la  diagnose  de  l'espèce,  que  le  fourreau  est  cylindrique  et 
terminé  en  pointe  en  arrière.  Telle  est  en  effet  la  forme  normale,  mais  cette  forme 
est  soumise  à des  variations  assez  nombreuses,  quoique  légères.  Tantôt  le  fourreau  re- 
présente un  cylindre  ayant  partout  le  même  diamètre,  et  se  rétrécissant  bmsquemcnl 
pour  se  prolonger  en  une  pointe  plus  ou  moins  longue,  comparable  à un  paratonnerre 
sur  un  dôme;  tantôt  le  cylindre,  après  avoir  conservé  longtemps  la  même  largeur,  se 
transforme  graduellement  en  un  cône,  qui  se  termine  lui-même  en  une  pointe  souvent 
fort  acérée.  Dans  quelques  cas.  exceptionnels  il  est  vrai,  le  fourreau  va  en  diminuant 
insensiblement  depuis  son  ouverture  jusqu'à  la  pointe.  Il  n'a  plus  alors  la  forme  d’un 
cylindre  terminé  par  une  pointe,  mais  celle  d'un  cône  très-allongé.  Enfin,  on  rencontre 
parfois  des  individus  dont  le  fourreau  est  renflé  dans  sa  partie  postérieure.  Ce  renfle- 
ment est  suivi  en  arrière  d'un  rétrécissement  subit,  qui  se  continue  dans  la  pointe 

i.  M.  lîailt-j,  qui  n'a  »u  qnr  U coque  de  MIC  »|ihcc  «I  qui  l'a  jvrue  jiour  relie  d'une  Goüiuraia,  eu  a donné  une 
bonne  ligure.  V.  tm  nrtc  Sperirt  and  localHits  of  Mtrrnu-opical  Organttim,  .Smilhtonfan  Cottlr.  la  Knou'- 
Irdÿe.  N'o>.  1833,  |>.  13,  tig.  37. 
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terminale.  Dans  toutes  ces  variétés  de  forme,  la  pointe  terminale  peut  présenter  des 
longueurs  trés-dilîér entes,  suivant  les  individus. 

La  longueur  moyenne  du  T.  denticulatus  est  de  0mm,14  environ. 

Nous  avons  trouvé  cette  espèce  en  abondance  sur  divers  points  de  la  côte  de  Nor- 
wége  (fjord  de  Christiania,  fjord  de  Bergen,  environs  de  Glesmesholm,  près  de  Sar- 
torüe).  Parmi  une  série  de  dessins  relatifs  aux  infusoires  qui  nous  ont  été  communiqués 
par  M.  le  professeur  Christian  Boeck,  de  Christiania,  il  s’en  est  trouvé  une  dizaine  rela- 
tifs & cette  espèce.  Les  dessins  île  M.  Boeck  sont  très-êxacts  et  répètent  à peu  près 
toutes  les  variétés  de  forme  que  nous  avons  observées  nous-mêmes.  Le  T.  denli- 
culatus  a été  observé  par  M.  Boeck,  en  1839,  dans  la  mer  du  Spitzbcrg,  et,  en  1843, 
dans  le  fjord  de  Christiania.  M.  Ehrenberg  l'ayant  observé  aussi  dans  la  Baltique,  cette 
espèce  parait  être  assez  répandue  dans  les  mers  du  Nord. 

8"  Tiiitiiinwi  Ehrcnkergii.  (V.  PI.  VIH,  Fig.  6-7.) 

Diagnose.  Tinütmus  à fnnrrrjiii  rvIimJriijiie  Uv*-v;pais,  Incolore»  Surinent  Knouk’tn  rt  terminé  eu  an  1ère  par  um 
pointe  mousse. 

Cette  belle  espèce  se  distingue  de  suite  des  précédentes  par  sa  grande  taille  et  l’é- 
paisseur très-considérable  de  son  fourreau.  Celui-ci  est  régulièrement  cylindrique,  et 
s’arrondit  assez  subitement  à la  partie  postérieure  pour  se  prolonger  ensuite  en  une 
pointe  obtuse  et  très-épaisse.  Le  bord  antérieur  n’est  nullement  évasé  et  ne  présente 
pas  de  dentelures.  A un  fort  grossissement,  on  reconnaît  que  le  fourreau,  du  reste,  dia- 
phane et  incolore,  présente  une  structure  analogue  à celle  du  fourreau  du  T.  dnilin- 
tiUus.  Seulement,  les  facettes  sont  ici  infiniment  plus  petites  ; ce  qui  fait  qu'on  ne  les 
aperçoit,  à un  grossissement  de  trois  cents  diamètres,  que  comme  une  line  granula- 
tion. Autant  que  nous  en  avons  pu  juger,  cette  structure  est  restreinte  à la  surface 
externe  du  fourreau  : c’est  une  sculpture  de  cette  surface.  L'épaisseur  même  du  four- 
reau nous  a semblé  exempte  de  structure. 

L'habitant  de  ce  fourreau  est  un  des  plus  gros  Tintinnus  que  nous  ayons  observés 
jusqu’ici.  Le  pédoncule  qui  le  fixe  dans  son  habitation  est  très-vigoureux.  Les  rirrhes 
du  péristome  déploient  dans  leur  mouvement  une  énergie  toute  particulière.  — Les 
vésicules  contractiles  sont  au  nombre  de  deux. 
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Nous  avons  dédié  celle  espèce  à M le  professeur  Ehrenberg. 

Le  T.  Ehrenbergit  a été  observé  par  nous  dans  la  mer  du  Nord,  à Glesiiæsholm, 
près  de  Sartorfie  (Norwége). 

9°  Tiulimmt  Lageimlti.  (S.  PI.  VIII,  Fig.  10  et  11.) 

Dulnoae.  Tinttnuu*  à fourreau  en  (orme  «le  jiHlK»  bouteille  wulrue,  armiulif  au  fond  et  munie  d'un  col  inH- 
large  et  tr^s-court. 

Le  T.  Ijagenula,  bien  caractérisé  par  sa  forme,  n'a  pas  un  fourreau  aussi  diaphane 
que  les  six  espèces  précédentes.  On  peut  distinguer  chez  les  individus  adultes  deux 
parties  nettement  tranchées  dans  le  fourreau,  à savoir  le  ventre  de  la  bouteille  et  le 
col.  Le  ventre  est  en  général  assez  obscur,  le  col  est  incolore  et  très-diaphane.  La  ligne 
de  séparation  de  ces  deux  parties  est  toujours  nettement  dessinée.  Lorsqu'on  ne  consi- 
dère ce  fourreau  qu’à  un  grossissement  de  250  à 1100  diamètres,  on  est  tenté  de  con- 
sidérer le  col  comme  étant  fraîchement  ébauché  et  encore  en  voie  de  formation,  et  la 
partie  ventrue  comme  terminée  et  incrustée  de  substances  étrangères.  Telle  a été  aussi 
pendant  longtemps  notre  opinion.  Toutefois,  un  examen  de  l’animal,  à un  grossissement 
dc.6  ou  700  diamètres,  montre  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  La  partie  ventrue  n'est  nullement 
incrustée,  mais  elle  présente  une  structure  très-régulière,  structure  qui  fait  entièrement 
défaut  dans  le  col.  Toute  la  région  renflée  et  obscure  est  semée  île  petites  verrues  ar- 
rondies. présentant  en  leur  centre  une  tache  qu’on  serait  tenté  de  considérer  comme  une 
perforation  dans  le  sens  de  l’axe  de  la  venue.  Lorsqu'une  fois  on  s'est  assuré  de  l'exis- 
tence de  cette  structure,  on  la  reconnaît  facilement  à un  grossissement  moindre.  Le 
col  est,  comme  nous  le  disions,  dépourvu  de  toute  structure,  et  son  bord  se  renverse  en 
dehors  chez  les  individus  adultes.  — Chez  quelques  exemplaires,  ce  col  est  plus  long, 
et  sur  le  milieu  de  sa  longueur  se  voit  une  arête  circulaire  qui  lui  forme  une  espèce  de 
collier  en  relief.  Cette  anomalie  est  due,  sans  doute,  h ce  que  l'animal  a subi,  à une 
certaine  époque  de  sa  vie,  un  arrêt  de  croissance  et  a terminé  sa  demeure  en  l'ornant 
de  son  rebord  définitif,  et  que,  plus  tard,  il  a recommencé  sa  croissance  et  a augmenté 
sa  maison  d’un  étage.  On  voit  souvent  quelque  chose  d'analogue  pour  le  périsUime  des 
Hélix.  Chez  les  individus  encore  en  croissance,  le  fourreau  est  dépourvu  dans  la  règle 
de  toute  trace  de  rebord.  Chez  ceux  qui  sont  encore  fort  jeunes,  il  manque  même  le  col 
du  fourreau. 
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Le  T.  Lageuulo  a une  longueur  moyenne  de  0"",03. 

Celte  espèce  est  extrêmement  abondante  dans  le  fjord  de  Bergen  et  dans  les  eaux 
de  Glcsna'sliolm,  près  de  Sartorôe  (mer  du  Nord). 

10°  Tintinmi»  subu/alits.  Ehr.  Int.,  p.  î9l  H.  XXX,  Fig.  lit. 

Svv  Yagintcrtl»  tubulala.  Duj..  p.  3tJi. 

(V.  PI.  VIII,  Fig.  15.) 

■ i ac  nos  F.  Tmliiums  à fourreau  incolore,  cylindrique.  étroit  cl  termine  w arrière  |*ir  «ne  puinlc  acérée.  La  partie 
antérieure  «lu  fourreau  prèwnte  de»  si  ries  transversale»  à iniervalle»  régulier». 

Cette  forme  élégante  est,  avec  le  T.  acuniinalus,  celle,  de  toutes  les  espèces  jus- 
qu'ici observées,  dont  le  fourreau  est  le  plus  élancé.  Le  rapport  de  sa  largeur  à sa 
longueur  est,  en  effet,  en  moyenne  celui  de  1:10  ou  12.  Le  fourreau  est  d’une  extrême 
transparence.  Pans  sa  plus  grande  longueur,  il  représente  un  cylindre  paifaitement 
régulier;  mais  dans  la  partie  postérieure,  la  génératrice  «lu  cylindre  passe  insensible- 
ment à une  génératrice  de  cône,  cl  il  en  résulte  que  le  fourreau  se  termine  par  une 
pointe  allongée.  L'inclinaison  de  la  génératrice  du  cône,  par  rapport  à l'axe,  est  du 
reste  fort  variable  selon  les  individus,  ou,  en  d'autres  termes,  la  longueur  de  la  pointe 
varie  entre  des  limites  assez  considérables.  A en  juger  par  les  dessins  de  M.  Ehren- 
berg, la  pointe  n'était  pas,  chez  les  individus  observés  par  ce  savant,  dans  l’axe  du 
fourreau,  mais  déjetée  d'un  côté.  Les  nombreux  exemplaires  que  nous  avons  eus  sous 
les  yeux  l'avaient  cependant  tous  dans  la  ligne  mémo  de  l'axe.  La  partie  antérieure  du 
fourreau  présente  des  stries  transverses,  largement  espacées,  mais  très-régulières.  Leur 
nombre  est  très-variable.  Souvent  on  cii  compte  de  quinze  à vingt,  souvent  aussi  davan- 
tage. Les  stries  postérieures  sont  en  général  moins  évidentes  que  les  antérieures.  L'ou- 
verture ne  présente  pas  trace  d'évasement. 

La  longueur  moyenne  des  exemplaires  observés  est  d'environ  0"lm,22 ; la  largeur, 
de  0,021. 

Celle  espèce  est  abondante  dans  la  mer  du  Nmd.  Nous  l’avons  trouvée  en  abon- 
dauce  à Vallüe  (fjord  de  Christiania),  dans  le  fjord  de  Bergen,  et  à Glesmes,  près  de 
Sartonie. 
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11"  Tintinnus  cinclus.  (V.  PI.  VIII,  Fig.  13.) 

Duu.'iiBiK.  Tintinnus  à fourreau  r>Uiwlrk|ue,  évasé  h son  ouverture,  terminé  en  |>oinle  peu  allongée  en  arriére,  et 
muni  dans  toute  va  longueur  de  stries  tnmvCTMS  uH-espacée*. 

Ce  Tintinnus  est  relativement  beaucoup  plus  large  que  le.  précédent,  ÿnl  il  n’at- 
teint pas  tout-à-fait  la  longueur.  Le  fourreau  n’est  pas  parfaitement  incolore,  mais 
comme  troublé  par  une  couche  de  poussière.  Il  est  possible  que  cette  apparence  soit 
produite  par  une  agglutination  de  particules  étrangères  fort  minimes.  Le  fourreau  est 
de  forme  cylindrique  ; il  s’évase  légèrement  et  presque  insensiblement  en  avant.  En 
arrière,  il  s’arrondit  brusquement  en  un  dôme  surmonté  d’une  pointe  peu  allongée. 
Celle-ci  est  souvent  infléchie  d’un  côté  ou  de  l’autre.  Des  stries  transversales,  très- 
espacées,  se  voient  dans  toute  sa  longueur. 

Le  T.  cinclus  a été  observé  par  nous  dans  la  tner  du  Nord,  près  de  Glesnæsliolm 
(côte  occidentale  de  Norwégci. 

12"  Tinlimus  Hclix.  (V.  PI.  VIII,  Fig.  8.» 

Ducnoke.  Tiininmis  :t  fourreau  grisâtre,  cylindrique,  présentant  en  arriére  les  traces  d’un  enroulement  hélicoïdal 
et  orné  dans  sa  partie  anterieure  île  stries  transversales  aase*  espacée*. 


Ce  Tintinnus  possède  un  fourreau  bien  distinct  de  tous  les  précédents.  Il  est  rela- 
tivement large,  parfaitement  cylindrique  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  dépourvu 
de  toute  trace  d’évasement  à son  ouverture.  Sa  partie  postérieure  présente  un  sillon 
spiral,  plus  ou  moins  régulier  et  plus  ou  moins  long,  qui  donne  à cette  partie  l’appa- 
rence d’un  enroulement  en  hélice  turriculée.  L’extrémité  postérieure  se  termine  en 
pointe  souvent  infléchie  d’un  côté  ou  de  l’autre.  La  partie  antérieure  présente  des 
stries  transversales  parfaitement  semblables  à celles  que  nous  avons  déjà  signalées 
chez  le  T.  sulmlalus.  Toutefois,  le  T.  Hclix  est  bien  distinct  de  cette  dernière  espèce, 
non  seulement  par  l’enroulement  hélicoïdal  apparent,  mais  encore  par  sa  largeur  rela- 
tivement bien  plus  considérable.  En  eflet,  tandis  que  le  rapport  de  la  largeur  à la  lon- 
gueur est  chez  le  Tintinnus  suiulalus  celui  de  1 : 10  ou  12,  il  n’est,  chez  le  T.  Hclix 
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que  (le  4 : 3 ou  4.  D'ailleurs,  le  fourreau  <Ju  T.  subulatus  est  toujours  incolore  et 
parfaitement  transparent,  tandis  que  celui  du  T.  Hélix  est  constamment  grisâtre  et 
seulement  translucide.  Cette  apparence  est  produite  par  un  encroûtement,  dû  à l'ag- 
glutination de  particules  étrangères  très-petites  sur  la  surface.  Il  est  même  probable 
que  cet  encroûtement  est  la  seule  cause  qui  empêche  de  poursuivre  les  stries  trans- 
versales jusqu’au  commencement  de  l’enroulement  hélicoïdal.  En  effet,  clics  les  indi- 
vidus les  plus  transparents,  on  réussit  à reconnaître  des  traces  légères  de  ces  stries  sur 
toute  la  partie  exactement  cylindrique  du  fourreau. 

Cette  espèce  a été  observée  dans  la  mer  du  Nord,  près  de  Valliie  (fjord  de  Chris- 
tiania). Sa  longueur  est  d’environ  0m",1 5. 

13°  Tintinnus  annulatus.  (V.  PI.  IX,  Fig.  2.) 

Dui.vosf.  Ttnliunu*  à fotirroau  r»cn>AU'\  olin<lrtytii\  |irvs<*i>t8»l  dans  mi  partie  1*01.1/ rieure  plusieurs  renflements 
circulaires  et  dépourvu  de  stries  transversales  dans  sa  partit*  antérieure. 

Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  ; mais,  au  lieu  du  sillon  spi- 
ral, elle  présente  plusieurs  étranglements  circulaires,  qui  laissent  entre  eux  des  inter- 
valles très-saillants.  Sa  partie  antérieure,  qui  est  exactement  cylindrique,  est  en  général, 
un  peu  moins  large  que  la  partie  anneléc.  Cette  espèce  a été  observée  par  M.  Laeh- 
mann  dans  le  fjord  de  Christiania,  près  de  Vallée. 

/ d Tintinnus  Campanula.  Elu  . Monalsb.  der  Bcrl.  Akad.  1840,  |>.  ÎOt 
(V.  PI.  VIII,  Fig.  9.) 

Dui.no*>:.  Tintlninrs  à fourreau  em-roûlé,  jwti  transparent,  terminé  t*n  pointe  «1  arriére  et  Irrijestcitl  évasé  eu 
cloche  en  avant. 

Nous  espérons  ne  pas  nous  tromper  en  rapportant  au  T.  Campanula  de  M.  Ehren- 
berg les  individus  que  nous  avons  observés  dans  le  fjord  de  Christiania  cl  sur  lesquels 
nous  basons  notre  diagnose.  M.  Ehrenberg  n’a  point  donné  de  figure  de  son  T.  Cam- 
panula, cl  s’est  borné  â la  décrire  en  ces  termes  : < T.  corporc  hyalino,  lorica  laie 
campunulala,  fronte  dilatala,  postica  parle  acuminala.  Mu  tpi.  */«  * — Cette 

description,  un  peu  concise  pour  n’être  pas  accompagnée  de  figure,  cadre  assez  bien 
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avec  les  caractères  de  noire  espèce.  Le  fourreau  du  Tinlinnus  Camp  muta  a très-exac- 
tement la  forme  d’une  cloche  un  peu  allongée,  munie  d’un  suspensoir  un  peu  long,  et 
très-largement  évasée  à son  ouverture.  Le  diamètre  île  cet  évasement  est  du  reste  très- 
variable,  suivant  les  individus.  Chez  quelques-uns,  l’élargissement  s’opère  si  brusque- 
ment, que  le  passage  de  la  partie  à peu  près  cylindrique  de  la  cloche  à la  partie  évasée 
forme  un  angle  très-sensible.  Parfois  la  partie  évasée  est  notablement  plus  longue  que 
la  partie  cylindrique,  mais  c'est  cependant  l’exception.  — Les  parois  du  fourreau  sont 
plus  encroûtées  que  chez  l’espèce  précédente,  ce  qui  les  rend  encore  moins  transpa- 
rentes. 

Longueur  moyenne  : O1"1", 15  à 0,20. 

Provenance  : eaux  de  la  mer.  près  de  Valliie  (fjord  de  Christiania  . 

15"  Tiiitiniim  ymtricoms . (V.  PI.  IX.  Fig.  4.) 


Diagnose.  Tinliiinua  à fourreau  cncrofltè,  ayanl  la  tonne  d'une  petite  bMldlIt  large  terminant  en  arrière  par 
une  pointe  Irèvohtusr  ; panse  très-largo  en  avant  «*l  surmonté**  par  un  col  plus  étroit  rl  fort  court. 

Cette  espèce  n'a  de  rapport  de  forme  qu'avec  le  T.  iMjcmüa,  mais  elle  s'en  dis- 
tingue par  son  encroûtement  prononcé  de  particules  étrangères,  et  surtout  par  la 
forme  de  sa  partie  postérieure  ainsi  que  par  son  col  plus  étroit,  par  rapport  au  corps 
de  la  bouteille.  — Elle  a été  observée  par  M.  Lachmann,  dans  la  mer  du  Nord,  sur  les 
cèles  de  Norwégc. 

10“  Tiiitinmis  Urntila.  (V.  PI.  VIII,  Fig.  14.) 


Diagnose.  Tintinnu*  à fourreau  cylindrique,  large,  court,  transparviil,  mais  à teinte  légèrement  enfumée,  terminé 
en  pointe  en  arrière  et  présentant  une  cortncfM*  circulaire  non  loin  de  suri  ouverture 

Le  fourreau  du  T.  Urnula,  bien  que  transparent,  est  obscurci  par  une  teinte  enfu- 
mée, sans  qu'on  puisse  affirmer  que  cette  teinte  soit  due  à un  encroûtement  par  des 
substances  étrangères.  De  toutes  les  espèces  décrites  jusqu'ici,  c’est  celle  dont  la  lar- 
geur est  relativement  la  plus  considérable.  En  effet,  le  rapport  de  la  largeur  à la  lon- 
geur  est,  en  moyenne,  celui  de  1 : 1 Le  bord  antérieur  est  à peine  évasé,  mais 
forme  un  replat  qui  est  bordé  en  dedans  par  un  cerceau  élevé,  un  peu  plus  étroit.  En 
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d’autres  termes,  ce  bord  forme  un  cercle  à deux  étapes,  dont  chacun  est  finement 
dentelé,  et  à une  petite  distance,  en  arrière  de  l’ouverture,  le  fourreau  présente  une 
corniche  circulaire  faisant  saillie  h l’extérieur.  Le  calibre  intérieur  croit  en  diamètre, 
dans  cette  région,  d’une  quantité  correspondant  à la  saillie  de  la  corniche.  Le  bord 
de  cette  dernière  est,  en  général,  très-finement  dentelé. 

Du  reste,  le  fourreau  ne  représente  pas,  abstraction  faite  de  la  corniche,  un  cylin- 
dre parfait,  la  génératrice  de  ce  cylindre  n’étant  pas  parfaitement  rectiligne,  mais  légè- 
rement ondulée. 

L'animal  n’a  qu’une  seule  vésicule  contractile. 

La  longueur  moyenne  du  fourreau  est  de  0mm,14,  la  largeur  de  0"'m,10, 

Le  T.  Vrmda  s’est  trouvé  en  abondance  dans  la  mer  de  Glesnaes,  près  de  Sartorôe 
(côte  île  Norwége.) 

/ 7"  Tmliimus  mucicola.  (V.  PI.  VIII,  Fig.  12.) 

Uucsdwtc.  Tintinnuft  il  fourreau  rvlindriijiir,  très-Urg«\  transparent  et  il'apixaretnv  gt'UliiMitM?  ; pat  trace  de 
pointe  en  arrtfTe. 

Le  fourreau  du  T.  mucicola  est  très-large,  relativement  à son  habitant,  lequel  est 
porté  par  un  pédoncule  beaucoup  plus  long  que  celui  des  autres  espèces.  Ce  fourreau 
a l’air  fort  délicat,  et  composé  seulement  d’une  espèce  de  gelée.  La  surface  en  est  irré- 
gulière et  parait  jouir,  jusqu’à  un  certain  point,  de  la  propriété  d’agglutiner  des  subs- 
tances étrangères.  Cependant  les  quelques  individus  que  nous  avons  observés  possé- 
daient un  fourreau  transparent  et  incolore. 

Le  fourreau  n’est  point  évasé  à son  ouverture;  il  conserve  partout  une  largeur 
égale,  et  s'arrondit  brusquement  en  dôme  à son  extrémité  postérieure,  sans  trace  de 
pointe. 

Cette  espèce  a été  observée  par  nous  dans  la  mer  du  Nord  (fjord  de  Bergen,  en 
Norwége.) 

Les  eaux  douces  de  Berlin  renferment  une  espèce  de  Tintinnus  assez  rare,  qui  est 
très-voisine  du  T.  mucicola.  Malheureusement,  nous  n’en  avons  pas  fait  d’esquisse,  et 
nous  ne  pouvons  allirmer  si  elle  est  spécifiquement  différente  de  l’espèce  marine. 
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Le  bref  séjour  que  nous  fîmes  en  Norwége,  pendant  l’été  île  1855,  nous  a permis 
d'augmenter  eonsidérablcment  le  nombre  des  Tinlinnus  connus  ' . Cela  suffit  à montrer 
qu'une  élude  approfondie  de  la  faune  infusoriclle  marine  accroîtrait  ce  nombre  encore 
bien  davantage.  Nous  avons  observé  nous-mêmes  plusieurs  fourreaux,  trouvés  libres 
et  dépourvus  d'habitants,  bottants  à la  surface  de  la  mer,  fourreaux  qu’on  peut  rap- 
porter, presque  avec  certitude,  à des  Tintinnus.  Tel  est,  en  particulier,  celui  que  nous 
avons  représenté  dans  la  Fig.  16  de  la  PI.  VIII,  et  qui  a été  trouvé  dans  la  mer 
de  Glesna'sliolm,  près  de  Sartoriic  (Norvège).  — M.  le  professeur  Straustrup,  de 
Copenhague,  a eu  l’obligeance  de  nous  remettre  des Thalassicolles,  pècln'es  par  M.  le 
capitaine  Hygon,  à différentes  latitudes,  dans  l'Océan  atlantique.  Parmi  ces  Thalassi- 
colles se  sont  trouvés  des  fourreaux  vides  qui  ont  appartenu,  sans  doute,  à des  infu- 
soires, peut-être  à des  animaux  de  la  famille  des  Tintinnus.  Nous  désirons  attirer  l'at- 
tention des  observateurs  sur  ces  fourreaux,  qui  se  distinguent  de  ceux  des  Tintinnus  et 
de  ceux  de  tous  les  infusoires  connus,  par  la  circonstance  qu'ils  sont  doubles.  En  effet, 
on  voit  les  parois  du  fourreau,  après  avoir  formé  le  bord  de  l’ouverture,  se  rabattre  à 
l’intérieur  et  former  un  second  fourreau  dans  l’intérieur  du  premier.  Ces  fourreaux 
sont  donc  parfaitement  construits  comme  les  casques  à mèches  dont  tant  de  bourgeois 
européens  aiment  à coiffer  leur  chef  pendant  la  nuit.  Il  serait  fort  intéressant  de  con- 
naître, soit  la  nature  des  habitants  de  ces  fourreaux,  soit  surtout  le  mode  de  genèse 
de  ces  singulières  habitations.  Nous  avons  représenté  deux  de  ces  fourreaux  dans 
les  Fig.  5 et  6 de  la  PI.  IX. 


I.  M.  KlimilMiy  a douité  le  itum  de  T.  Colhurnia  » nue  csfsétc  dont  il  ne  donne  que  la  diagnose  .Monutsb.  d. 
Herl.  Aknd.  d.  Wiss.,  1840,  |*.  201)  et  que  nous  croyons  différente  de  toutes  celles  que  omis  avons  décrites. 
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V Famille.  — «Il  HMRIII. 


Lus  Bursariens  sont  îles  infusoires  ciliés  à œsophage  béant,  qui  possèdent  une 
rangée  de  cirrhes  buccaux,  formant  un  arc  du  spiral  l»*otrope.  Ils  se  distinguent  donc 
des  Colpodiens  par  la  présence  d’une  spire  buccale,  des  Vorticellines  par  la  direction 
inverse  de  cette  spire  et  pur  la  circonstance  que  leur  bouche  et  leur  anus  ne  sont 
jamais  placés  dans  mie  fosse  commune;  enfin,  ils  se  distinguent  des  Tinlinnodiens par 
le  fait  que  leur  spire  buccale  ne  forme  jamais  plusieurs  tours  concentriques. 

Lu  création  de  la  famille  des  Bursariens  remonte  à M.  Dujardin,  qui  y faisait  ren- 
trer les  • animaux  à corps  très-contractiles,  de  forme  très-variable,  le  plus  souvent 
ovales,  ovoïdes  ou  oblongs,  ciliés  partout,  avec  une  large  bouche  entourée  de  cils  en 
moustache  nu  en  spirale.  » Cette  définition  renferme  déjà  les  traits  les  plus  essentiels 
de  la  nôtre,  et,  dans  le  fait,  les  5 genres  que  M.  Dujardin  classait  dans  sa  famille  des 
Bursariens  doivent  bien  conserver  la  place  qu’il  leur  avait  assignée.  Néanmoins,  cette 
définition  n'est  pas  très-exacte,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  largeur  de  la  bouche 
et  la  contractilité  du  corps.  En  effet,  la  bouche  des  Plagiolomes  et  des  Spirostomes 
n'est  rien  moins  que  large,  et  quant  à l'excessive  contractilité  du  corps  qui  caractérise, 
en  effet,  les  Spirostomes  et  les  Kondylostomes,  elle  disparaît  souvent  complètement 
chez  les  autres  genres,  que  M.  Dujardin  place  dans  la  famille,  savoir:  les  Plagiolomes, 
les  Ophryoglènes  et  les  Bursaires.  Ces  infusoires-ci  offrent  fréquemment  une  contrac- 
tilité du  parenchyme  aussi  minime  que  les  Paramccium. 

Il  est  encore  un  genre  que  M.  Dujardin,  pour  être  fidèle  à sa  définition,  aurait  dû 
faire  rentrer  dans  la  l'amil  le  des  Bursariens,  mais  qu’il  a néanmoins  classé  tout  autre 
part,  savoir  parmi  ses  lircéolariens.  C’est  le  genre  des  Stentors.  Cette  inconséquence 
provient  uniquement  d’une  inexactitude  dans  les  termes  dont  s’est  servi  ce  savant  pour 
ses  définitions.  Il  dit,  en  etl’et,  et  cela  est  parfaitement  exact  pour  les  Stentors,  que  les 
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Urcéolaricns  sont  pourvus,  à l'extrémité  antérieure  et  supérieure,  d’une  rangée  mar- 
ginale de  cils  très-forts,  disposés  en  spirale,  et  conduisant  à la  bouche,  qui  est  située 
dans  le  bord  même.  Cher,  les  Bursariens,  au  contraire,  il  trouve  la  bouche  large  et  en- 
tourée, de  cils  en  moustache  ou  en  spirale.  Cependant,  un  simple  coup-d'œil  jeté  sur 
un  Lcucophrys,  un  Spirostome  ou  un  Plagiolome,  enseigne  immédiatement  que  ces 
infusoires  se  comportent,  au  point  de  vue  de  leur  spire  buccale,  précisément  comme 
les  Stentors.  M.  Dujardin  a,  ch  ce  les  Bursariens,  confondu  avec  la  bouche  la  dépression 
entourée  par  les  cirrhes  buccaux,  que  nous  appelons  dépression  ou  fosse  buccale , dé- 
pression à l’angle  inférieur  de  laquelle  est  situé  l’orifice  buccal,  tandis  que  cher  les 
Urcéolaricns,  il  a soigneusement  distingué  la  bouche  de  cette  fosse  buccale. 

Les  Stentors  une  fois  détachés  de  la  famille,  peu  naturelle,  des  Urcéolaricns,  pour 
être  réunis  à celle  des  Bursariens.  celle-ci  nous  semble  former  un  groupe  bien  déli- 
mité, et  nous  ne  partageons  point  l’avis  de  M.  Stein,  qui  reproche  à M.  Dujardin  de 
n’avoir  pas  saisi  les  vrais  caractères  des  Bursaires1.  Ce  reproche  est  surtout  fondé 
sur  ce  que  M.  Dujardin  a séparé  certains  infusoires  du  genre  llursaria  de  M.  Ehren- 
berg, pour  en  former  son  genre  Plagiolome.  Or,  n’en  déplaise  à M.  Stein,  nous  ne 
saurions  désapprouver  une  mesure  qui  a pour  but  de  séparer  génériquement  deux  ani- 
maux aussi  différents  entre  eux  que  la  Ihirsaria  tnmcatellu  et  la  llursaria  cordiformis 
fPlagiotoma ) de  M.  Ehrenberg.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  aimerions  mieux  les 
placer  dans  deux  familles  différentes  que  de  les  laisser  dans  un  même  genre. 

M.  Perty,  qui  a adopté  la  famille  si  peu  naturelle  des  Urcéolaricns  de  M.  Dujardin, 
a complètement  démembré  la  famille,  bien  meilleure,  des  Bursariens,  et,  en  agissant 
ainsi,  il  a procédé,  comme  d’habitude  en  pareil  cas,  sans  dire  pourquoi.  En  effet,  sa 
famille  des  Bursariens  ne  se  compose  que  de  deux  genres,  Lemhadium  et  llursaria, 
dont  le  premier  est  de  création  nouvelle,  si  bien  que  la  famille  ne  se  trouve  plus  ren- 
fermer qu'un  seul  des  cinq  genres  pour  lesquels  M.  Dujardin  l’avait  formée.  Les  quatre 
autres  sont  relégués  par  M.  Perty  dans  les  familles  qu’il  baptise  des  noms  de  Cohalina, 
Parameeiiim  et  Vrccolarina,  et  la  famille  des  Bursariens  se  trouve  réduite  à une  légi- 
time des  plus  modiques,  sans  qu’il  ait  plu  h l’auteur  de  nous  en  donner  une  diagnose. 

I.  Striu..  lue.  du,  |>.  IMS. 
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Nul  n'est  donc  en  étal  de  dire  d'où  est  provenue  la  disgrâce  qui,  dans  celte  législation 
nouvelle,  a frappé  d’une  manière  si  inattendue  le  groupe  des  Bursariens. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu’en  prenant  ainsi  sous  notre  égide  M.  Dujardin 
et  ses  Bursariens  nous  soulèverons  plus  d’une  objection,  car  s'il  est  chez  les  infu- 
soires ciliés  quelques  groupes  (comme,  par  exemple,  les  Vorticellines,  les  Oxylri- 
cliiens,  les  Dyslériens,  etc.),  si  naturels,  si  nettement  délimités,  qu’il  n’est,  pour  ainsi 
dire,  pas  possible  d’élever  le  moindre  doute  sur  les  limites  de  leur  circonscription, 
les  Bursariens  ne  comptent  certainement  pas  parmi  ces  groupes-lè.  En  elTel,  la  famille  ' 

des  Bursariens  renferme  des  types  si  hétérogènes,  qu'il  est  souvent  bien  dillicilc  de  sui- 
vre le  fd  caché  qui  les  unit  les  uns  aux  autres.  Il  est  Tacite  de  former  dans  son  esprit 
une  sorte  de  diagramme  typique  des  Vorticellines,  et  ce  diagramme,  une  fois  bien 
compris,  se  retrouve  immédiatement  réalisé  dans  les  genres  de  cette  famille  les  plus 
distants  les  uns  des  autres,  dans  les  Vorticelles,  par  exemple,  cl  les  Trichodines.  Il  en 
est  tout  autrement  chez  les  Bursariens,  et  il  n’est  pas  facile  de  faire  cadrer,  par  exem- 
ple, une  Freia,  d'une  part,  et  une  Ophryoglène  ou  un  Lembadium,  d’autre  part,  avec 
un  squelette  typique  commun.  On  pourrait  même  être  tenté  de  revendiquer,  pour  les 
Ophryoglènes  et  les  Fronlonies,  une  ailinité  plus  grande  avec  certains  Colpodéens, 
comme  les  Paramecium,  qu’avec  les  Freia  et  les  ChaHospira.  Cependant,  les  Lembadium 
forment  un  chaînon  naturel  entre  les  Ophryoglènes  et  les  Balantidium,  et  ceux-ci  ten- 
dent la  main,  d’une  part  aux  Br.rsaires,  et  d'autre  part,  par  l'intermédiaire  des  Kondy- 
loslomes,  aux  Spiroslomcs,  aux  Stentors,  et,  par  conséquent,  aux  Freia. 

Peut-être  aurait-on  pu  réunir  les  Bursariens  et  les  Colpodéens  en  une  seule  et 
même  famille,  qui  eut  alors  été  clairement  distincte  de  toutes  les  autres,  mais  cette 
manière  de  simplifier  les  choses  n’eùt  été  qu'un  palliatif  cl  pas  un  remède  à la  difli- 
culté.  Cette  immense  famille  eût  renfermé  des  types  bien  autrement  hétérogènes  que 
les  Freia  et  les  Ophryoglènes  et  n’eût  été  caractérisée  que  d’une  manière  purement  né- 
gative. Elle  aurait  renfermé  tout  ce  qui,  parmi  les  Ciliata,  à œsophage  béant,  n'ap- 
partient ni  aux  Vorticellines,  ni  aux  Oxytrichicns,  ni  aux  Tinlinnodiens.  Il  était  donc 
urgent  d’établir  une  ou  plusieurs  coupures  dans  ce  groupe  si  hétérogène;  et,  après  un 
mûr  examen,  nous  n’avons  pu  employer,  dans  ce  but,  de  meilleur  caractère  que  celui 
déjà  proposé  par  M.  Dujardin,  savoir  la  présence  ou  l’absence  d’une  spirale  de  cir- 
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rhes  buccaux.  Ce  caractère  nous  permet  de  former  une  famille  des  Bursariens,  qui, 
sans  former  un  tout  aussi  parfaitement  homogène  que  celle  des  Vorticcllines  ou  des 
Oxytrichiens,  ou  des  Tintinnodiens,  n’en  forme  pas  moins  un  groupe  clair,  et,  nous  le 
croyons,  naturel.  Les  Ophryoglènes  et  les  Melopus  seuls  semblent  n'être  pas  parfaite- 
ment satisfaits  de  la  place  qui  leur  est  assignée , et  rêver  de  leurs  proches  parents  les 
Colpodéens. 

On  pourrait  établir  encore  une  coupure  dans  notre  famille  des  Bursariens,  comme 
l'a  fait  déjà  M.  Lachmaun,  en  proposant  une  famille  des  Slentoriens.  Cette  famille  se- 
rait caractérisée  par  la  position  de  l’anus,  qui  est,  chez  les  Bursariens  proprement 
dits,  situé  à l’extrémité  postérieure  ou  sur  la  face  ventrale,  tout  près  de  cette  extré- 
mité, tandis  qu’il  est,  chez  les  Stentorieps,  placé  sur  le  dos,  peu  en  arrière  de  la  spire 
buccale.  Nous  adoptons  cette  division  de  M.  Laclimann  comme  une  sous-famille,  mais 
nous  ne  pensons  pas  devoir  l'ériger  en  Tamille  indépendante,  afin  de  ne  pas  séparer  les 
Stentors  de  leurs  proches  voisins  les  Leucophrys.  En  cITel,  la  l.i'ucopltrys  patulu  est  un 
vrai  Stentor,  qui  a l'ouverture  anale  terminale  au  lieu  de  l’avoir  sous  la  spire  buccale. 
Il  est  à remarquer,  d’ailleurs,  que  les  trois  genres  qui  doivent  rentrer  dans  le  groupe 
îles  Stenloriens,  tel  que  l'a  défini  M.  Laclimann,  savoir  les  Chietosi>im,  les  Freia  et  les 
Stentor,  sont  encore  unis  entre  eux  par  une  autre  particularité  toute  spéciale.  Ce  sont, 
en  effet,  les  seuls  Bursariens  qui  jouissent  de  la  propriété  de  se  sécréter,  tout  au  moins 
une  partie  de  leur  vie  durant,  une  coque  destinée  à leur  servir  d'habitation.  La  posi- 
tion particulière  de  l’anus  est  même,  ce  nous  semble,  intimément  liée  à cette  parti- 
cularité-là. Si  l’anus  avait  été  placé,  chez  les  Stenloriens  comme  chez  les  Bursariens 
proprement  dits,  à la  partie  postérieure  de  l'animal,  les  matières  fécales  une  fois  ex- 
crétées se  seraient  accumulées  dans  l’intérieur  de  la  coque  et  l'auraient  obstruée.  Aussi, 
sans  vouloir  descendre  à des  considérations  téléologiques  sur  ce  sujet,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  remarquer  que,  chez  tous  les  Bursariens  à coque,  l’orifice  anal  est 
placé  dans  la  partie  de  l'animal  qui  fait  saillie  au  dehors  de  la  coque. 

La  bouche  et  l’anus  des  Stenloriens,  se  trouvant  placés  tous  deux  dans  la  partie 
antérieure  de  l’animal,  se  trouvent  forcément  plus  rapprochés  l'un  de  l’autre  que  chez 
les  autres  Bursariens.  Cependant,  ce  rapprochement  ne  va  point  jusqu’à  faire  de  ces 
infusoires  des  Anopisthiens,  dans  le  sens  de  M.  Ehrenberg  Chez  ceux-ci,  en  effet. 
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I anus  est  situé,  ainsi  que  la  bouche,  dans  une  fosse  située  en  dedans  de  la  spire  buc- 
cale. Chez  les  Stentoriens,  au  contraire,  il  n'existe  point  de  fosse  commune  pour  la 
bouche  et  l'anus,  comme  le  vestibule  des  Vnrticellines,  et  l'anus  est  toujours  situé  ch 
dehors  de  la  spire  buccale,  sur  le  dos  de  ranimai,  tandis  que  la  bouche  est  placée  eu 
dedans  de  cette  spire.  s 
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Le  genre  Ghaetospira,  établi  par  M.  Lachmaun  est  clairement  caractérisé  parmi 
les  Slcntoricns,  par  la  circonstance  que  sa  spire  buccale  est  portée  par  un  processus, 
en  forme  de  bande  étroite,  à la  base  duquel  se  trouve  la  bouclie.  Les  Cl i. 'otospires  ha- 
bitent une  coque,  qu'elles  peuvent  cependant  quitter,  car  M.  Lieberkübn  nous  affirme 
les  avoir  souvent  trouvées  nageant  librement  dans  l'eau.  Le  processus,  qui  porte  les 
cirrhes  buccaux,  est  susceptible  de  se  contourner  en  une  spirale  læotropc  ; l’anus  est 
situé  à sa  partie  dorsale.  M.  Lachmann  a souvent  vu  des  masses  de  matières  fécales, 
plus  largés  que  le  processus  même,  poursuivre  cependant  leur  chemin  jusqu’à  l’anus 
en  soulevant  en  saillie  la  paroi  du  corps,  mais  sans  la  déchirer. 

Les  deux  espèces  du  genre  jusqu’ici  connues  ont  toutes  deux  été  découvertes  par 
M.  Lachmann. 

BSPÊCKS. 

I*  Chætospira  Mnelleri.  Lach.  Mucll  Arcli  I85ti,  p.  304,  pl.  XIII,  tig.  0-7. 

Dhcnosi:.  rJtalos|iirf  à co«|m»  lagé-mronii*-,  rtxluttié,  a a|tf»arttnrc  rurnst*.  formant  à Pétel  dVitension 

plus  d’un  tour  de  spin*. 

Celle  espèce  se  trouve  aux  environs  de  Berlin,  ofi  elle  parait  loger  toujours  sa  coque 
dans  des  cellules  ouvertes  de  feuilles  déchirées  de  Limita  IristUca.  Les  premier  cirrhes 
de  la  spire  buccale  sont  un  peu  plus  longs  que  les  suivants,  mais  seulement  d’une 
quantité  à peine  appréciable. 

2“  Chætospira  nmcicoUt.  Lach.  Mucll.  Arch.  1R50,  p.  304. 

Diac*«*e.  (>k|uc  de  naturv  gelât iiM*u»e  ; proci-wi*  formant  il  Pétel  dYsteosiun  notas  d’un  tour  d«-  BfrirC. 

Celte  espèce  se  distingue,  en  outre,  de  la  précédente  par  la  circonstance  que  les 
premiers  cirrhes  de  la  spire  buccale  sont  naturellement  plus  longs  que  les  suivants,  et 


I.  MwWtr'»  Ar.hiv,  |K)6,  |»  r*ti. 
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que  le  premier  de  Ions,  en  particulier,  atleint  une  longueur  et  un  diamètre  à peu  près 
double  de  la  plupart  des  autres.  — M.  Lachmann  remarque  que  cette  espèce  porte, 
comme  les  Stentors,  île  longues  soies  disséminées  entre  les  cils  de  la  surface  du 
corps,  mais  qu’il  n’a  pas  jusqu’ici  réussi  à en  trouver  de  semblables  chez  la  Ch.  IHnel- 
leri. 

Cette  espèce  a été  observée,  comme  la  précédente,  aux  environs  de  Berlin.  Klle 
fixe  sa  coque  entre  les  algues. 


M.  Lachmann  se  demande  si  la  Slichotricha  scamda  Perty  (Zut  kcnntniss,  etc., 
p.  158,  PI.  VI,  Fig.  15)  n’est  pas  voisine  des  Chætospires.  C'est  possible;  mais  nous 
avous  déjà  vu  ailleurs  qu’on  peut  tout  aussi  bien  y voir  un  proche  parent  de  nos  Sti- 
chochœta.  Il  est,  du  reste,  superflu  de  s’arrêter  à des  descriptions  et  des  figures  aussi 
insullisantes  que  celles  de  la  problématique  Slichotricha  secumla. 


& Genre.  — F R K I A '. 

Les  Freia  sont  des  Stenloriens  dont  la  spire  buccale  est  portée  par  un  épanouisse- 
ment membraniforme  de  la  partie  antérieure  de  l'animal.  Chez  les  deux  espèces  les 
mieux  étudiées  de  ce  genre,  cet  épanouissement  membraneux  est  bilobi  et  forme  un 
calice  infundibuliformc.  L’échancrure  qui  sépare  les  deux  lobes  est  très-profonde  sur 
le  côté  ventral  ; elle  l'est  bien  moins  sur  le  côté  dorsal. 

La  spire  buccale  est  implantée  non  pas  sur  le  bord  même  de  l’épanouissement  ou 
calice,  mais  un  peu  en  arrière  de  ce  bord,  à l’intérieur  du  calice.  Klle  commence  sur 
la  partie  ventrale  du  lobe  droit,  se  continue  sur  la  partie  dorsale,  passe  au  lobe 
gauche,  revient  sur  ce  lobe  gauche  à la  face  ventrale  et  descend  dans  la  profondeur 
du  calice  infundibuliforme  en  faisant  encore  un  peu  plus  d’un  tour  avant  d'arriver  à 
la  bouche.  Celle-ci  conduit  dans  un  œsophage  court  et  cilié  sur  toute  sa  surface. 


I.  Nom  lin’’  île  la  sraiiiliiiaw. 
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La  cavité  du  corps  pénètre  jusque  dans  l'intérieur  des  lambeaux,  malgré  la  déli- 
catesse de  ceux-ci.  En  effet,  l'anus  est  situé  sur  le  dos  du  lobe  gauche  du  calice. 

Dans  leur  étal  normal,  les  Freia  habitent  une  coque  membraneuse  fixée  à des  ob- 
jets étrangers,  mais  elles  n'v  sont  pas  librement  suspendues,  comme  les  Lagenopltrys 
dans  leur  fourreau.  La  partie  postérieure  de  leur  corps  parait  être  constamment  fixée 
à la  paroi  de  la  coque.  Pour  peu  que  l'animal  soit  inquiété  ou  peu  disposé  à prendre 
île  la  nourriture,  il  se  retire  dans  son  habitation  ; les  lambeaux  de  son  calice  se  rétrac- 
tent et  se  replient,  cl  il  devient  difficile  de  soupçonner  dans  ce  corps  ramassé  la  forme 
gracieuse  et  élégante  d’une  Freia.  Lorsque  la  cause  d’effroi  a cessé,  l’animal  s’allonge 
au  dehors,  son  calice  s'épanouit  avec  grâce  et  les  cirrhes  buccaux  commencent  à pro- 
duire leur  tourbillon  dans  l’eau. 

Les  coques  des  Freia  étant  adhérentes  à des  objets  étrangers,  il  est,  « priori,  vrai- 
semblable que  leurs  habitants  doivent  être  susceptibles  de  mener,  durant  une  partie  de 
leur  existence,  une  vie  errante,  comme  tous  les  infusoires  qui  se  trouvent  dans  des 
conditions  analogues.  En  effet,  nous  avons  été  dans  le  cas  d'observer  des  Freia  dans 
leur  phase  errante,  mais  sous  une  forme  bien  inattendue.  Nous  avons  à plusieurs  re- 
prises rencontré  dans  les  eaux  de  la  mer,  soit  dans  le  fjord  de  Bergen,  soit  à Gleswær, 
près  de  Sarlorüe,  sur  la  côte  occidentale  de  Norvège,  un  infusoire  de  forme  à peu 
près  cylindrique,  tronqué  en  avant  et  cilié  sur  toute  sa  surface  (V.  PI.  IX,  Fig.  9).  La 
troncature,  souvent  un  peu  oblique,  portait  des  cirrhes  vigoureux  bien  plus  longs  et 
plus  forts  que  les  cils  de  l’habit  ciliaire.  Mais  jamais  il  ne  nous  fut  possible  de  recon- 
naître d'orifice  buccal  à cette  place,  bien  qu’il  doive,  sans  aucun  doute,  s’en  trouver 
un  là.  La  cuticule  présentait  des  stries  longitudinales  très-distinctes.  Un  nucléus  ovale 
et  de  couleur  claire  se  voyait  constamment  un  peu  en  arrière  du  milieu  de  l'animal. 
Le  corps  présentait  en  général  une  teinte  d’un  bleu  verdâtre,  semblable  à celle  qu'offre 
d'ordinaire  la  F reia  rlrgans. 

Immédiatement  en  arrière  de  la  troncature  se  trouvait  une  tache  sémilunaire  d'un 
noir  intense,  rentrant  évidemment  dans  la  catégorie  de  celles  que  M.  Ehrenberg  nomme, 
chez  les  Ophryoglènes  par  exemple,  un  œil  ou  une  tache  oculaire.  La  signification  de 
cette  tache  nous  est  restée  complètement  inconnue.  Elle  était  le  plus  souvent  beau- 
coup plus  compacte  que  celle  des  Ophryoglènes,  et  parfois  on  distinguait  derrière  elle 
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(V.  Fig.  9)  un  corpuscule  très-transparent,  qui  Taisait  naître  involontairement  dans 
l’esprit  l’idée  d’un  crystallin.  Nous  ne  voulons  cependant  pas  ajouter  trop  d'impor- 
tance à cette  idée,  puisque  les  fonctions  d’un  appareil  réfringent  restent  nécessairement 
problématiques,  aussi  longtemps  que  nous  ne  connaissons  pas-cri  arriére  de  lui  un  ap- 
pareil nerveux  susceptible  de  percevoir  les  impressions.  L’animal  s'agitait  avec  une 
grande  vivacité  dans  l’eau.  Il  nageait  fréquemment  à reculons,  diatlrophiquement, 
comme  dit  M.  Perty,  à la  manière  des  Stentors,  et  prenait  alors  une  forme  plus  globu- 
leuse, en  se  raccourcissant  et  s’élargissant  (V.  PI.  IX,  Fig.  8).  Sous  cette  forme,  l’a- 
nimal atteignait  une  longueur  d’environ  O"11" ,085.  — Certes , nul  n’aurait  songé  à 
reconnaître  dans  cet  infusoire  une  Freia,  errant  en  toute  liberté  dans  les  eaux  de  la 
mer.  Et,  cependant,  telle  était  bien  la  nature  de  cet  animal.  Un  jour,  M.  Laclimann  en 
poursuivait  un,  qui  ne  tarda  pas  à se  fixer  sur  une  algue,  où  il  se  mit  à sécréter  une 
coque  tout  autour  de  lui . Cette  coque  avait  une  ressemblance  de  forme  frappante  avec 
celle  de  la  Freia  eleytuis.  En  même  temps,  la  partie  antérieure  de  l’animai  commença 
à se  développer  en  un  épanouissement  membraneux,  qui,  par  sa  forme,  rappelait  déjà, 
en  petit,  tout-à-lait  le  calice  membraniforme  des  Freia.  Nous  n’avons  pu,  malheureu- 
sement, poursuivre  cet  animal  jusqu'à  la  forme  de  Freia  définitive.  Cependant,  nous  en 
avons  assez  vu  pour  ne  pas  conserver  de  doute  à l'égard  de  cette  transformation.  La 
tache  oculaire  devient  de  plus  en  plus  diffuse,  et  peut-être  finit-elle  par  disparaître 
complètement,  puisque  aucune  des  trois  espèces  que  nous  allons  décrire  ne  possède  de 
tache  semblable.  Nous  croyons  que,  des  trois  espèces  décrites  ci-dessous,  c’est  la 
Freia  ele/jam  à laquelle  il  faut  rapporter  cette  forme  libre.  Peut-être  aussi  cet  animal 
est-il  la  phase  errante  d’une  quatrième  espèce,  non  encore  observée  dans  son  état  défi- 
nitif. — MM.  Liebcrkühn  et  Wagener,  qui  ont  observé  des  Freia  à Wismar,  dans  la 
Baltique,  y ont  aussi  rencontré  cette  forme  errante  avec  sa  tache  pigmentaire.  Cepen- 
dant, ils  n’ont  pas  supposé  la  moindre  parenté  entre  elle  et  les  Freia. 
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f”  Fréta  eleyatu.  (V.  PI.  X,  Fig.  1-i  et  Fig.  7.) 

Diu.misk.  Coque  eu  forme  «!*•  bouteille  rouehée  «ir  U*  fljnr  et  à col  roceorilô  ver*  le  haut  ; bord  de  l'ouvert  tire 
orfaaneré  «lu  ctVté  candie  ; une  valvule  dans  l'intérieur  du  nd.  Lobe»  du  calire  amuMÜs. 


ha  forme  de  la  coque  est,  chez  celle  espèce,  très-caractéristique.  C’est  une  bouteille 
couchée,  dont  le  liane  est  appliqué  contre  des  Ceramium  et  autres  algues  marines  ; le  col 
est  relevé  et  présente  une  ouverture  évasée.  Le  boni  de  celle-ci  est  profondément  échancré 
du  côté  gauche.  La  coque  est  eu  général  très-transparente  et  incolore;  parfois,  elle 
est  légèrement  teinte  de  brunâtre.  Sa  partie  adhérente  est  entourée  d’un  encroûtement 
circulaire  incolore,  de  même  nature  que  la  coque  elle-même.  Cet  encroûtement  se 
présente,  dans  la  vue  de  profil,  sous  la  forme  d’une  pièce  triangulaire  servant  d'appui 
à la  base  du  col.  et  d'un  appendice  pointu  qui  termine  la  partie  postérieure  de  la  coque. 
— Dans  l’intérieur  du  col  se  trouve  une  valvule  ou  soupape,  composée  d’un  nombre 
variable,  de  lobes,  et  placée  à une  distance  variable  de  l’ouverture.  Lorsque  l'ani- 
mal s’allonge  au  dehors  de  sa  coque,  celle  soupape  cède  devant  lui  cl  s’appuie  contre 
les  parois  de  son  corps;  lorsqu’il  se  retire  au  fond  de  son  habitation,  la  soupape  se 
referme  et  empêche  les  objets  étrangers  de  pénétrer  à l'intérieur. 

Nous  avons  plusieurs  fois  rencontré  des  individus  dont  la  coque  présentait  en  divers 
endroits  des  rendements  creux  renfermant  des  corpuscules  verts  ou  bruns  verdâtres 
(Pl.X,  Fig.  4).  Il  n’est  pas  impossible  que  ces  rendements  soient  le  résultat  d’une  affec- 
tion maladive  duc  au  développement  d'un  parasite  végétal  comparable  aux  Chylridium. 

Les  lobes  du  calice  membraniforme  sont  arrondis  â leur  sommet  (V.  Fig.  7),  et 
le  bourrelet  qui  les  borde  n'est  pas  plus  large  à ce  sommet  que  partout  ailleurs. 

La  vésicule  contractile  est  située  dans  la  parlie  postérieure  de  l’animal,  en  arrière 
du  nucléus. 

Nous  avons  rencontré  très-fréquemment  la  F rcia  tlcqans  sur  divers  points  de  la 
côte  dcXorwége  : à Valide,  dans  le  golfe  de  Christiania;  à Christiansand  ; dans  le  fjord 
de  Bergen,  et  près  de  Glesnæsltolm , non  loin  de.  Sarlone. 
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2°  Fréta  aculeata.  (V.  PI.  X,  Fig.  5,  6 et  8.) 

Du  nos»:.  Coqic  m forme  de  bouteille  touchée  sur  le  flanc  el  a col  allongr,  recoarlté  fera  le  liaul  : bord  de  l'oo- 
vertoie  ihmi  écbanrrr  ; pas  de  valvule  data»  l'intérieur  du  col  ; loin*  du  calice  terminés  par  une  poiule  h leur  sommei. 

La  coque  île  cette  espèce  ressemble  ù celle  de  la  précédente  ; toutefois,  elle  s’en 
distingue  aisément  par  son  ouverture  à peine  évasée,  dont  le  bord  ne  présente  pas  trace 
d’échancrure.  La  paroi  du  col  est  en  outre  légèrement  ondulée,  ce  qui  n’est  pas  le  cas 
chez  la  Fréta  elegatm. 

I.es  lobes  du  calice  sont  relativement  beaucoup  plus  étroits  que  chez  la  Fréta  ele- 
gans,  ce  qui  provient  de  ce  que  l’échancrure  dorsale  est  plus  profonde  que  chez  cette 
dernière.  En  outre,  le  bourrelet  qui  borde  les  lobes  gagne  en  hauteur  vers  le  sommet 
de  chacun  des  lobes  el  se  termine  là  en  une  pointe,  qui  est  par  conséquent  extérieure, 
relativement  aux  cirrlies  de  la  spire  buccale  (V.  PI.  X,  Fig.  81.  Celte  pointe  est  assez 
élevée  pour  dominer  complètement  les  cirrlies  implantés  sur  le  bord  inférieur  du  bour- 
relet. — Du  reste,  le  nucléus  el  la  vésicule  contractile  sont  placés  comme  cliezla  Freia 
etegans. 

Nous  n’avons  observé  qu’un  seul  individu  de  cette  espèce,  à Glesnaisliolm,  près  de 
Sarlorüe,  sur  la  cote  occidentale  de  Norwége.  Sa  coque  était  fixée  sur  la  concavité 
d’un  tube  de  la  Serpula  spirerUs  Lin.  (Spirorlih  muliloide»  I.arri.).  Les  dessins  que 
nous  en  donnons  sont  faits  d'après  des  esquisses  de  M.  Lachmann. 


, fi"  Freia  Ampulla. 

H»!».  V»ri tcfilti  AmpuUii,  O.-K.  Muelkr.  Anitn.  Inf.,  p.  iK5.  Tal».  XI.,  %.  4-7. 

(V.  PI.  IX,  Fig.  6-7.) 

DMGNOM.  <>j«|iic  très-large,  a col  fur!  court,  légèrement  recourbé  vers  le  haut;  hord  de  l'ouverture  moii  éduncré. 
Pa»  tie  valvule  dans  l'intérieur  du  col;  luîtes  du  calice  dejKHiruis  de  pointe. 

Nous  n’avons  observé  qu'un  seul  individu  de  cette  espèce,  qui,  retiré  dans  sa  coque, 
n’est  jamais  venu  déployer  au  dehors  son  épanouissement  en  calice.  Cependant,  cette es- 
pècecst  suffisamment  caractérisée  pour  que  nous  ne  craignions  pas  de  lui  donner  un  nom. 
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En  effet,  elle  se  distingue  clairement,  soit  de  la  Freia  elegan»,  soit  de  la  F.  aculeata, 
par  la  forme  beaucoup  plus  large  de  sa  coque,  et  par  son  col  excessivement  court,  muni 
d’une  ouverture  ronde  relativement  très-étroite.  Le  côté  adhérent  de  la  coque  est  entouré 
d’une  zone  circulaire  de  même  substance  que  la  coque  elle-même,  zone  qui  est  des- 
tinée à assurer  l’adhérence  aux  objets  étrangers  (algues  marines).  L’absence  de  l'é- 
chancrure du  bord  de  la  coque  et  des  valvules  de  l’intérieur  du  col  suffisent  pour 
empêcher  toute  confusion  avec  le  F.  elegam.  D’autre  part,  l’absence  de  la  pointe  qui 
surmonte  les  lobes  du  calice  chez  la  F.  aculeata,  empêche  toute  confusion  avec  celle-ci. 
On  peut,  en  effet,  s’assurer  d’une  manière  parfaitement  certaine,  même  durant  la  ré- 
traction, non  seulement  que  les  lobes  de  la  Frein  Ampulla  sont  nautiques,  mais  encore 
qu’ils  sont  beaucoup  plus  larges  que  ceux  de  la  Freia  aculeata. 

Il  n’est  pas  improbable  qu’il  faille  rapporter  ;i  cette  espèce. la  Vorlicella  Ampulla, 
observée  par  OUo-Kriederich  Muellcr,  dans  de  l’eau  de  mer.  Celle  prétendue  Y’orti- 
celle  est,  dans  tous  les  cas,  bien  décidément  une  Freia  et  non  une  Yaginicolo,  comme 
M.  Ehrenberg  avait  cru  devoir  le  supposer  d’après  les  dessins  de  Mueller. 

Chez  l’individu  observé,  la  partie  postérieure  du  corps  contractait  avec  le  fond  de  la 
coque  une  adhérence  beaucoup  plus  étendue  que  chez  les  autres  Freia.  En  outre,  on 
voyait  une  bride  charnue  se  détacher  de  cette  partie  postérieure  du  corps  pour  venir 
s’attacher  isolément  à la  paroi  de  la  coque. 

La  Freia  Ampulla  a été  observée  dans  le  fjord  de  Bergen  en  Norwégc. 


3*  Grift*.  — STENTOR. 

Les  Stentors  sont  caractérisés,  dans  la  sous-famille  des  Slcntoriens,  par  la  circon- 
stance que  leur  partie  antérieure  est  tronquée  par  un  plan  convexe,  qui  porte  les  cir- 
rhes  buccaux  h son  pourtour.  Ce  plan  est  ce  que  M.  Ehrenberg  nomme,  chez  ces  infu- 
soires, le  front. 

M . Ehrenberg  avait  commis  une  erreur  en  assignant  une  place  aux  Stentors  dans  la 
famille  des  Vorticellines,  erreur  qui  ne  fut  point  corrigée  par  la  fondation  de  la  famille 
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des  Urcéolariens  que  tenta  M.  Dujardin,  et  il  était  réservé  à M.  Stoin  de  démontrer  le 
peu  d'allinité  que  ces  infusoires  ont  avec  les  Vorticelles.  Néanmoins,  les  ligures  de 
M.  Ehrenberg,  relatives  aux  Stentors,  sont  en  général  admirablement  exécutées,  et  on 
doit  les  placer  parmi  les  meilleurs  dessins  d’infusoires  que  nous  possédions. 

Le  corps  des  Stentors  a,  dans  son  étal  d'extension,  la  forme  d’une  trompette  dont 
la  large  ouverture  est  bouchée  par  une  surface  convexe  (le  front),  de  manière  à ne 
laisser  subsister  que  sur  son  bord  un  orifice,  qui  est  la  bouche.  La  spire  buccale 
commence  sur  le  front,  immédiatement  à droite  de  la  bouche,  suit  le  bord  du  front  et 
vient  descendre  dans  l’entonnoir  buccal,  après  avoir  fait  par  conséquent  un  tour  com- 
plet de  spirale  Isotrope.  Elle  se  continue  dans  l'intérieur  de  cet  entonnoir,  qui  s’en- 
fonce de  la  face  ventrale  dans  la  direction  du  dos,  tout  en  se  recourbant  vers  la  partie 
postérieure  et  se  changeant  peu  à peu  en  un  véritable  tube  cylindrique.  Ce  tube , cilié  sur 
toute  sa  surface  intérieure,  est  l'œsophage,  qui  est,  chez  les  Stentors,  bien  plus  large 
que  chez  les  Freia.  La  bouche  et  l’œsophage  sont  si  largement  béants,  que  lescirrhes 
buccaux  y font  entrer  parfois  des  infusoires  fort  gros.  La  cavité  digestive  répète,  par 
sa  forme,  à peu  près  exactement  les  contours  extérieurs  du  corps.  L’anus  est  placé 
sur  le  dos,  immédiatement  au-dessous  de  la  spirale  des  cirrhes  buccaux.  M.  Larh- 
mann  a remarqué  qu'en  général  un  certain  nombre  de  masses  fécales  se  rassem- 
blent auprès  de  cette  ouverture  avant  d'èlre  expulsées,  ce  qui  semble  indiquer,  dans 
cette  région,  comme  un  compartiment  spécial  de  la  cavité  digestive,  jouant  le  rôle  de 
rectum. 

La  cuticule  présente  chez  les  Stentors,  comme  chez  les  Freia  et  beaucoup 
d'autres  infusoires  ciliés,  des  rangées  longitudinales  de  petites  élévations  sur  les- 
quelles sont  implantés  les  cils.  Sur  le  Iront,  c«s  rangées  courent  parallèlement  à la 
spire  buccale.  Parmi  les  cils  sont  semés  des  soies  roides  très-fines,  découvertes  par 
M.  Lachmann,  et  comparables  peut-être  à celles  qu’on  connaît  chez  beaucoup  de  Pla- 
naires. Ces  soies  ont  ceci  de  particulier,  que  parfois  on  cherche  inutilement  à les  voir 
pendant  des  heures  entières,  puis  que  subitement  elles  apparaissent  de  la  manière  la 
plus  évidente  au  moment  où  l'on  y pense  le  moins.  Aussi  est-il  permis  de  se 
demander  si  peut-être  elles  sont  rétractiles,  et  ne  font  saillie  que  dans  certains  mo- 
ments. 
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M.  Ehrenberg  a déjà  mentionné,  sous  la  cuticule  îles  Stentors,  des  cordons  longi- 
tudinaux qu’il  nomme  des  muscles.  L'existence  de  ces  organes  parait  avoir,  depuis 
lors,  été  généralement  révoquée  en  doute.  Cependant,  M.  Lieberkfihn  les  a revus  der- 
nièrement, et  s’est  convaincu  qu’ils  jouent  bien  réellement  le  rôle  de  véritables  mus- 
cles. Nous  n’avons  pas  encore  eu  l’occasion  de  répéter  ces  observations. 

Dans  l’état  normal,  les  Stentois  peuvent  ou  bien  se  fixer  aux  objets  étrangers  à 
l’aide  de  leur  partie  postérieure,  que  M.  Ehrenberg  nomme  une  ventduse,  et  ils  pren- 
nent alors  la  forme  de  trompette  caractéristique , ou  bien  nager  librement  dans  l’eau 
en  prenant  une  forme  contractile  plus  courte  et  plus  large. 

Souvent  les  Stentors  nagent  à reculons,  tliaalmphiquetnenl , comme  dit  élégamment 
M.  Perly,  et,  dans  ce  cas,  la  partie  postérieure  de  leur  corps  se  raccourcit  beaucoup 
et  les  cirrhcs  buccaux  se  rabattent  en  dedans.  On  pourrait  être  tenté  «le  penser  que  ce 
renversement  de  la  direction  normale  de  natation  est  une  conséquence  même  «le  la  di- 
rection que  donne  aux  cils  l’extrèmc  raccourcissement  du  corps.  Il  est  cependant  plus 
probable  que  l’animal  peut  à volonté  faire  battre  ses  cils  de  manière  à progresser  en 
avant  nu  en  arrière.  En  ell'et,  on  voit  une  foule  d’infusoires,  comme  les  Lcmbadium, 
les  Paramccium  et  bien  d’autres,  nager  à reculons  sans  modifier  le  moins  du  monde 
la  forme  de  leur  corps;  et,  d’ailleurs,  les  Sli’ntors  sont  eux-mêmes  susceptibles  de 
nager  en  avant  dans  un  état  d’extrême  contraction.  La  diaslrophic  des  Stentoi-s  était 
déjà  connue  du  pasteur  Eir.hhorn,  dans  le  siècle  dernier. 

Les  Stentors,  lorsqu’ils  sont  fixés  en  colonies  sur  des  objets  étrangers,  se  sécrètent 
parfois  un  fourreau  gélatineux,  sur  lequel  M.  Colin’  a attiré  l’attention,  il  y a quel- 
ques années,  mais  qui  était,  déjà  connu  d’Kiclihom*,  d’Otto-Friederich  Mueller1 * 3 4,  de 
Schrank * et  de  Schruarda  ’.  M.  Ehrenberg  pense  que  les  Stentors  ne  construisent  ce 
fourreau  que  lorsqu'ils  sont  sur  le  point  de  périr;  mais  e’est  une  erreur,  car  on  les  voit 
y vivre  durant  des  semaines  entières.  Ce  fourreau  est  très-intéressant,  puisqu’il  indi- 


I.  Zeitschrift  ftlr  wiss.  Zuulngir.  IV,  |>. 

4.  Ifeitivgr  mr  Naltirgeselilchlt*  UeiuMer  WtMprthterp.  17*1.  Tah.  III.  Fig.  R.  S. 

3.  Animalcula  inrusoria,  p.  303. 

4.  Patina  boica,  1803.  III.  ï*  Ahth.,  p.  313. 

3.  K loi  ne  Rcilnrgc  mr  Nalurgeselttchic  «1er  Inhiwricn.  Wien,  1846,  p.  33  et  Mit». 
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que  un  rapport  de  plus  entre  les  Stentors  d’une  part,  et  les  Chætospira  et  Freia  d’autre 
part.  Mais  nous  voyons,  dans  le  peu  de  persistance  de  cette  coque,  combien  il  serait 
peu  naturel  de  fonder  une  famille  à part  pour  les  Bursariens  cuirassés. 

ESPÈCES. 

1°  Stentor  polytuorphm.  Ehr.  Inf.  p.  263.  PI.  XXIV,  Fig.  t. 

Sts.  SI.  Murllni.  Ehr.  Inf.  p.  484.  PI.  XXIII,  Fig.  I. 

SI.  RvteW.  Ehr.  lof.  p.  *63.  PI.  XXIV,  Fig.  II. 

- SI.  rvrulniM.  Ehr.  Inf.  p.  KO.  PI.  XXIII,  Fig.  II. 

Dur.KW..  Stentor  à vésiruto  contractile  située  sur  le  cAtè  gauche  et  un  peu  au-dessous  du  niveau  de  la  bouche. 
Cette  vésicule  donne  naissance  h un  vaisseau  longitudinal  variqueux,  et,  de  pins,  elle  est  rn  communication  avec  un 
vaisseau  circulaire  plan'*  «ms  les  arrhes  du  front. 

Le  vaisseau  longitudinal  du  Stentor  pnli/inorpftus  a été  découvert  par  M.  de  Sie- 
bold  ' ; plus  tard,  son  existence  a été  niée,  bien  à tort,  par  M.  Eekhard  Ce  vaisseau 
s’étend,  sur  le  côté  gauebe  de  l’animal,  depuis  la  vésicule  contractile  jusque  près  de 
l’extrémité  postérieure  du  corps.  Il  se  distingue  de  la  plupart  des  vaisseaux  des  autres 
infusoires  par  la  circonstance  qu’il  est  visible  même  durant  le  moment  de  la  diastole 
maximum  de  la  vésicule.  Cependant,  son  diamètre,  et  en  particulier  la  longueur  de  ses 
varicosités,  croissent  notablement  au  moment  de  la  systole.  — Le  vaisseau  circulaire 
a été  découvert  par  M.  Laclimnnn'.  Il  fait  tout  le  lourde  la  base  du  front,  immé- 
diatement au-dessous  de  la  ligne  d’implantation  des  cirrhes  buccaux.  Son  diamètre  est 
plus  uniforme  que  celui  de  vaisseau  longitudinal  ; mais  cependant  il  est  troublé,  ainsi 
que  l’a  reconnu  M.  Lachmann,  par  la  présence  de  deux  dilatations  ou  varicosités 
non  contractiles,  placées,  l’une  sur  le  dos,  non  loin  de  l’anus,  et  l’autre  sur  le  ventre, 
tout  près  de  l’œsophage. 

Les  quatre  espèces  que  M.  Ehrenberg  a décrites  sous  les  noms  de  Stentor  polymor- 
phus,  St.  Huelleri,  St.  Rvs.  lii  et  St.  eoîra/ewjdoiventêtre,  très-certainement,  réunies  en 
une  seule.  En  effet,  M.  Ehrenberg  base  la  distinction  de  ces  quatre  espèces  sur  des 
caractères  qui  n’ont  ici  pas  l’ombre  de  valeur  spécifique,  savoir  : la  couleur  de  l’ani- 


1.  Handbiich  der  vprgleichcitdcn  Anatomie,  p.  SI. 
S.  Wiegniann's  Arcbiv.  ItUti,  p.  '437. 

3.  Mueller's  Arcbiv,  1856,  p.  376. 
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mal,  la  forme  du  nucléus  et  la  présence  ou  l'absence  d’une  rrêle  ciliaire  longitudinale 
sur  la  face  ventrale.  Il  donne  le  nom  de  St.  Uuelltri  aux  individus  qui  ont  l’ovaire 
blanc  (les  granules  disséminés  dans  le  parenchyme  sont,  pour  M.  Ehrenberg,  des 
«ufs),  la  glande  masculine  (nucléus)  en  chapelet,  la  couronne  de  cils  du  Iront  inter- 
rompue et  la  crête  latérale  distincte.  Lu  Si.  Ilœsrlii  ne  diffère  du  St.  Mur/lrri  que  par 
la  circonstance  que  sa  glande  séminale  (nucléus)  a,  non  la  forme  d'un  chapelet,  mais 
celle  d'un  ruban  très-allongé  et  sans  articulations.  Le  St.  cœru/cus  doit  avoir  l'ovaire 
bleu,  la  glande  en  forme  de  chapelet,  une  crête  latérale  et  la  couronne  ciliaire,  frontale 
continue.  Enfin,  le  St.  polyniorji/ius  doit  avoir  l'ovaire  d'un  beau  vert,  la  glande  en 
forme  de  chapelet,  point  de  crête  latérale  et  la  couronne  frontale  interrompue. 

Toutes  ccs  différences  soid  parfaitement  milles.  En  effet,  nous  montrerons  à satiété, 
dans  la  troisième  partie  de  ce  mémoire,  que  la  forme  en  chapelet  et  la  forme  ru— 
hanaire  du  nucléus  n’indiquent,  chez  les  Stentors,  aucune  différence  essentielle.  Tout 
nucléus  en  chapelet  a passé  par  une  phase  où  il  présentait  une  forme  ndranaire,  et 
son  partage  en  un  certain  nombre  d'articulations  n'est  qu'un  travail  préparatoire  qui 
précède  la  lormatimi  des  embryons.  — Quant  à la  présence  ou  à l'absence  de  la  crête, 
nous  montrerons  également  dans  la  troisième  partie  de  ce  travail  que  ee  ne  sont  point 
là  ries  caractères  spécifiques.  La  crête  n'est  que  le  premier  indice  d'une  division  spon- 
tanée en  voie  de  s’opérer,  comme  Trembley  l'avait  déjà  reconnu  il  y a plus  d’un  siècle. 
Aussi,  bien  que  les  ligures  de  M.  Ehrenberg,  relatives  aux  Stentors,  soient  cil  général 
tris-soigneusemenl  exécutées,  il  en  est  une  que  iiousdevons  peut-être  taxer  d'inexacte, 
pai  re  qu'elle  représente  lin  Stentor  dans  le  moment  de  la  division  spontanée,  en  accor- 
dant à chacun  des  nouveaux  individus  line  crête  latérale  (ou  plutôt  ventrale).  C’est 
la  Kig.  Il,  4.  de  la  PI.  XXIV.  — La  couleur  du  prétendu  ovaire  n’a  pas  plus  de  valeur 
que  les  lieux  caractères  précédents,  comine  en  général  la  rouleur  des  infusoires.  Le 
Stentor  /ntl ymorphus  Elrr.  est,  en  particulier,  fondé  sur  la  simple  présence  d’un  dépôt 
de  chlorophylle  dans  le  parenchyme. 

De  tous  les  caractères  employés  par  M.  Ehrenberg  pour  la  distinction  du  ces  quatre 
espèces,  il  n’en  subsiste  donc  qu’un  seul,  à savoir  l'interruption  ou  la  non-interrup- 
tion de  la  couronne  frontale.  Malheureusement  celui-là  n’existe  que  sur  le  papier.  Chez 
tous  les  Stentors,  la  couronne  frontale  est  interrompue,  parce  qu'elle  n’est  jamais  un 
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cercle,  mais  une  spirale.  Le  texte  de  M.  Ehrenberg  contient  donc  évidemment  une  er- 
reur à ce  sujet,  erreur  qui  n’a  pas  passé  dans  ses  planches,  où  le.  Stentor  cœruletu  est 
représenté  comme  ayant  une  couronne  frontale  parfaitement  identique  à celle  des  autres 
Stentors. 

Nous  avons  conservé  à la  réunion  des  quatre  espèces  de  M.  Ehrenberg  le  nom  de 
St.  polymnrphut , comme  étant  le  plus  ancien  ( Vorticetla  potymorphu,  O.-E.  Mueller). 


M.  Ehrenberg  décrit  encore  sous  les  noms  de  Stentor  nii/rr  (Inf. , p.  2I>4,  PI. 
XXIII,  Kij».  III)  et  St.  ignru.1  (Inf.,  p.  2f>4)  deux  autres  espèces  île  Stentors,  dont  la 
valeur  spécifique  nous  parait  encore  un  peu  douteuse,  attendu  que  ces  espèces  ne  doi- 
vent différer  du  St.  pohjumrphus  que  par  leur  taille,  leur  couleur  et  la  forme  île  leur 
nucléus,  qui  est  discoïdal.  La  couleur  n'a  certes  pas  grand  chose  à dire,  d’autant  plus 
que  M.  Lachmann  observa,  durant  l’automne  de  1855,  parmi  des  St.  jmlymor- 
phus,  deux  individus  noirs  comme  l’encre,  qui  étaient  munis,  l’un  d’un  nucléus  ruba- 
naire,  et  l’autre  d’un  nucléus  en  forme  de  massue,  mais  point  d’un  nucléus  discoïdal 
comme  le  St.  niger  Ëhr.  D'ailleurs,  les  jeunes  Stentors  de  toutes  les  couleurs  ont  tous, 
sans  exception,  un  nucléus  discoïdal,  qui,  avec  l’âge,  s'allonge  en  forme  de  bande. 
Les  St.  niijer  Ehr.  et  St.  igneus  Elu  .,  pourraient  donc,  vu  leur  petite  taille,  n’ètre  que 
de  jeunes  individus  du  S/,  poli/niarplius. 

Nous  avons  cependant  conçu,  à l'égard  du  St.  niger,  quelques  doutes  qui  nous  em- 
pêchent île  le  réunir,  d'une  manière  positive,  au  St.  pulgmorphus.  On  trouve  constam- 
ment cette  forme  en  très-grande  abondance  dans  les  tourbières  de  la  bruyère  aux 
Jeunes  Filles  Jungfei  nhaide),  près  de  Iterlin,  où  elle  présente  exactement  tous  les 
caractères  qui  lui  sont  attribués  par  M.  Ehrenberg.  Elle  est  parfois  si  abondante,  que 
l'eau  en  paraiL  noirâtre.  Ce  Stentor  n’atteint  jamais,  dans  ces  eaux-là,  la  taille  du 
St.  polgmorphus  ordinaire,  et  son  nucléus  reste  discoïdal  chez  tous  les  exemplaires.  De 
plus,  nous  n’avons  jamais  réussi  à apercevoir  chez  lui  ni  le  vaisseau  longitudinal,  ni  le 
vaisseau  circulaire,  ce  qui  s’explique  peut-être  par  le  peu  de  transparence  de  l'ani- 
mal. Quelquefois  nous  avons  observé  des  individus  jouissant  de  deux  vésicules  contrac- 
tiles, et  la  présence  île  cet  organe,  en  nombre  double,  ne  paraissait  point  être  le  pré- 
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ludc  d'une  division  spontanée,  car  la  vésicule  surnuméraire  était  placée  du  côté  droit 
et  non  du  côté  gauche,  comme  cela  aurait  dù  être  si  elle  était  résultée  d’un  dédouble- 
ment de  la  vésicule  normale.  Toutes  ces  raisons-là  nous  décident  à conserver  le  nom 
de  St.  nit/er  pour  caractériser  la  forme  en  question.  L’avenir  nous  apprendra  s’il  faut 
voir  dans  celle-ci  une  espèce  réellement  indépendante  ou  simplement  une  race  du 
Si.  polymorphus . Cette  forme  parait  être  sensible  au*  impressions  lumineuses,  car  lors- 
qu’on remplit  un  bassin  avec  de  .l’eau  de  tourbière,  on  ne  tarde  pas  à voir  tous  les 
Stentors  se  porter  du  côté  d’où  vient  la  lumière.  Le  Si.  igntvs  ne  semble  se  dis- 
tinguer du  Si.  iiijjir  que  par  sa  couleur. 

On  rencontre  parfois  dans  de  l’eau  qui  a séjourné  dans  de  très-petites  bouteilles 
un  Stentor  incolore  et  de  taille  excessivement  petite.  Il  ne  diffère  en  rien  du  St.poly- 
morphus  ordinaire,  si  ce  n’est  par  la  circonstance  qu'il  est  cinq  ou  six  fois  plus  court. 
l)n  ne  peut  donc  le  considérer  comme  une  espèce  particulière,  pas  plus  que  la  forme 
à laquelle  M.  Ehrenberg  a donné  le  nom  de  Si.  muitifomiis  (Monatsberirht  der  Berl. 
Akad.  d.  VViss.  1840,  p.  201),  et  qui  ne  parait  être  caractérisée  que  par  sa  petite 
taille  et  son  habitation  marine. 


f Genre.  — L K U CO  I*  Il  H VS 

Les  Leucophrys  ne  se  distinguent  anatomiquement  des  Stentors  que  par  la  cir- 
constance que  leur  anus  est  situé  à l’extrémité  postérieure,  et  non  pas  sur  le  dos,  im- 
médiatement au-dessous  de  la  spire  buccale. 

Le  genre  Leucophrys  de  M.  Ehrenberg  renferme  des  animaux  très-hétérogènes, 
et  un  seul  d’entre  eux,  le  b.  ; lalttla,  peut  conserver  celte  dénomination  générique 
après  la  diagnose  que  nous  avons  posée.  Le  genre  Leucophrys  de  M.  Dujardin  n'a 
rien  à faire  avec  le  nôtre,  puisqu'il  est  formé  pour  des 'infusoires  sans  bouche,  qui  ne 
peuvent  appartenir  à la  famille  îles  Bursariens,  et  qui  doivent  rentrer  dans  le  groupe 
des  Opalines. 

Les  Leucophrys  se  distinguent,  du  reste,  encore  des  Stentors  par  la  bien  moindre 
contractilité  de  leur  corps,  lequel  n’est  pas  susceptible  de  s'allonger  en  forme  de  trom- 
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pelle.  Ils  ne  jouissent  pas.  comme  les  Stentors,  de  la  propriété  de  pouvoir  se  Hier,  à 
l'aide  de  leur  partie  postérieure,  sur  des  objets  étrangers;  mais  ils  mènent  constam- 
ment une  vie  errante,  et  ne  paraissent  pas  pouvoir  jamais  se  sécréter  de  coque. 

espèce. 

Lnuophrys  patula.  Khr.  lnf.,  p.  311.  l’I.  XXXtl,  Pig.  I. 

• 

Sis.  Spin*\ltiutum  air nu.  Bhr.lnf.,  p.  SU.  PI.  XXXVl,K*.  l. 

Bvrtarii i patata.  Diij.  lnf.  p.  MO. 

ÜMrxtirit!  rpirigrra.  Du j . lnf.  p.  Ml. 
flursaria  virent.  Port».  Znr  Kernit.,  p.  1 41. 

(V.  PI.  XII,  Fig.  2.) 

Diaousk.  Li*tiro|»brf  obliquement  tmnqu<*  en  avant,  muni  à u pirli  > |K>vt£rU(ure  d'utw*  «Kii'nlt*  omtraclil**  qni  v 
continue  de  chaque  ràté  en  un  taUscau  lunipltitlitiitl. 

Le  Lcucophrtjs  jiatula  rappelle  lout-à-fait,  par  sa  forme,  un  Slrnlor  polymorphm 
conlraclé,  avec  cette  différence  qu’il  est  un  peu  comprimé  et  plus  arrondi  en 
arrière.  Le  plan  du  Iront  forme  aussi  une  troncature  plus  oblique,  par  rapport  il  l'axe, 
et  moins  convexe  que  chez  le  Si.  polymorphus.  La  spire  buccale  fait  un  tour  complet 
autour  du  frunl  et  descend  ensuite  dans  l'entonnoir  buccal,  qui  se  continue  en  un 
œsophage  tubuleux.  Celui-ci  est  d'abord  dirigé  d’avant  en  arrière,  puis  il  se  recourbe 
vers  la  partie  postérieure.  Il  est  relativement  plus  long  que  celui  du  Si.  polymorphus , 
mais  cilié,  comme  lui,  sur  toute  la  surface. 

L’habit  ciliaire  est  formé  par  des  cils  disposés  en  rangées  longitudinales,  et  parfois 
il  nous  a semblé  apercevoir  entre  ces  cils  des  soies  très-fines  semblables  à celles 
des  Stentors.  Nous  ne  voudrions  cependant  pas  garantir  l'exactitude  de  cette  obser- 
vation. 

La  vésicule  contractile  est  située  à l'extrémité  postérieure,  tout  auprès  de  l'anus. 
A droite,  et  à gauche,  elle  donne  naissance  à un  vaisseau  variqueux  qui  s'étend  jusque 
sous  le  Iront. 

Le  nucléus  est  petit  et  discoïda). 

Cette  esjiècc  n’est  pas  très-rare  dans  les  étangs  du  parc  (Thicrgartcn)  de  Berlin, 
où  elle  atteint,  en  moyenne,  une  longueur  de  0“"“,13. 
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Notre  description  concorde  assez  bien  avec  celle  de  M.  Ehrenberg,  qui  ne  men- 
tionne seulement  pas  les  vaisseaux  ni  la  compression  du  corps,  mais  qui,  en  revanche, 
parle  d’un  long  intestin  avec  estomacs  uppcndiculés  ! — Quant  au  Spirostomum  rirons 
Ehr.,  nous  ne  pouvons  le  différencier  île  notre  L.  patiUa,  que  nous  avons  rencontré, 
soit  vert,  soit  incolore.  Cet  animal  présente,  en  effet,  d’après  M.  Ehrenberg,  la  com- 
pression du  corps  que  nous  avons  toujours  vue  chez  notre  pntu/a  ; et  quant  à son 
nucléus  en  ruban,  il  repose  évidemment  sur  une  erreur.  M.  Ehrenberg  dit  avoir  ob- 
servé une  fois  une  rangée  de  cils  qui  partait  de  la  bouche  et  descendait  sur  le  ventre,  à 
peu  près  comme  la  crête  ciliaire  des  Stentors,  mais  que  plus  lard  il  s'est  convaincu  que 
cette  prétendue  crête  ciliaire  est  une  glande  séminale  (nucléus)  de  forme  rubanaire. 
Il  suflit,  lorsqu'on  connaît  notre  !..  patula,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  figures  de 
M.  Ehrenberg  pour  se  convaincre  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  interprétations 
n’est  exacte.  Le  prétendu  nucléus  est  tout  simplement  l'œsophage  recourbé  qui  s'en- 
fonce, à partir  de  la  boucha,  dans  l’intérieur  de  la  cavité  du  corps.  — M.  Ehrenberg 
trouve,  il  est  vrai,  une  autre  différence  entre  son  Leucophrys  patula  et  son  Spirostomum 
rirons . différence  qui  se  réduit  A ce  que  la  bouche  est,  chez  ce  dernier,  placée  à l’ex- 
trémité de  la  spire,  tandis  que  chez  le  premier,  elle  est  formée  par  une  grande  fosse 
en  entonnoir  qui  porte  les  cirrlies  à son  pourtour.  Mais  c'est  là  une  pure  logomachie, 
(le  que  M.  Ehrenberg  nomme  la  bouche  chez  son  Leucophrys  est  quelque  chose  de 
tout  différent  de  ce  qu'il  nomme  ainsi  chez  son  Spirostome.  Ile  qu’il  appelle  la  bouche 
chez  le  Leucophrys,  c’est  ce  qu’il  nomme  le  front  chez  les  Stentors.  Ne  dit-il  pas  lui- 
même  que  la  bouche  du  Leucophrys  paliiln  est  ornée  d’une  grande  (être  qui  a une 
grande  ressemblance  avec  le  front  des  Vorticelles?  Quelle  différence  y a-t-il  alors  entre 
la  lèvre  des  Leucophrys  et  le  front  du  Spirostomum  rirons  f Assurément  aucune.  — Le 
nom  de  Bunaria  spirigera n’est  employé  par  M.  Dujardin  que  comme  synonyme  de 
Spirostomum  virer ■ Ehr.  Ce  savant  n’a  pas  observé  lui-méme  l'anima!  auquel  il  donne 
ce  nom. 

Le  Leucophrys  spathula  Ehr.  (Inf. , p.  111 ‘2,  PI.  XXXII,  Fig.  Il),  qui  est  peut-être 
le  même  que  le  Spathidium  hyaliium  Duj.  (Inf.,  p.  458,  PI.  VIII,  Fig.  10),  ne  nous 
est  pas  connu,  et  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  appartenir  au  genre  Leucophrys.  La  des- 


Digitized  by  Google 


KT  I.KS  IUU7,0fH)DKS 


231 

Criplion  cl  les  dessins  de  M.  Ehrenberg  ne  permettent  pas  de  comprendre  où  est  pla- 
cée la  bouche  île  cet  animal,  et  M.  Dujardin  considère  ses  Spathidium  comme 
astomes. 

Le  l.nicophrys  sanyttwea  Ehr.  (Inf.,  p.  312,  1*1.  XXXII,  Fig.  111)  n'est  pas  davan- 
tage un  Leucnphrys.  Cet  infusoire,  que  nous  ne  connaissons  pas,  devra  peut-être  for- 
mer un  genre  à part,  voisin  des  Kondylostomes. 

Los  L.  pyriformis  Ehr.  (Inf.,  p.  312,  PI.  XXXII.  Fig.  IV)  et  L.  rartiium  Ehr. 
(Inf  , p.  313,  PI.  XXXU,  Fig.  V)  appartiennent  probablement,  tout  au  moins  le  pre- 
mier, à la  famille  des  Colpodéens,  et  ne  sont,  en  aucun  cas,  des  Leucophrys. 

Le  lA-unophrys  inodoitlar  Ehr.  (Inf..  p.  313,  PI.  XXXII,  Fig.  VI)  est  sans  doute  un 
Plagiolonie. 

Enfin,  le  /,.  striata  Duj.  (Inf.,  PI.  IX,  Fig.  1-4,  p.  459)  et  le  /.  noduJalu  liuj.llnf. , 
p.  460,  PI.  IX,  Fig.  5-9)  sont  des  Opalines. 

» 

5»  Genre.  — SIM  K OSTO  M UM 

LesSpirostomes  sont  des  infusoires  cylindriques  ou  aplatis,  filiformes  et  ciliés  sur  toute 
leur  surface.  Une  rangée  do  cinhos  assez  forts  conduit  de  l’extrémité  antérieure  jusqu’à  la 
bouche.  Cette  rangée  de  eirrhes  est  logée  dans  un  sillon  qui  ne  marche  point  directe- 
ment  d’avant  en  arrière  parallèlement  a Taxe  du  corps,  mais  qui  décrit  un  arc  de  spi- 
rale très-allongée,  allant  de  l’avant  et  de  la  gauche  à la  droite  et  l’arrière.  En  un  mot, 
la  spirale  des  eirrhes  buccaux  suit  ici  la  même  direction  que  chez  les  Stentors  et  la 
plupart  des  autres  infusoires,  c’est-à-dire  une  direction  inverse  de  la  spirale  des  Vorti- 
cellincs.  Elle  a tout-à-fail  la  même  apparence  que  celle  des  Plagiotomcs,  avec  lesquels 
les  Spiroslomes  sont  très-proches  parents.  L'anus  est  situé  à l’extrémité  postérieure 
du  corps. 


1°  Spirustomum  amàigttum.  Ehr.  Inf..  p.  333.  PI.  XXXVI,  lig.  2 

Diac*use.  SfHrwstomr  à eurp»  linéaire,  lilifornic.  viliMt  Irês  en  arrière  du  milieu  du  coq».  Nadvait 

inVIong  et  oootonnrë. 

Cette  espèce  a été  bien  suffisamment  décrite  et  figurée  par  M.  Ehrenberg,  ce  qui 
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nous  dispense  d’en  donner  une  ligure  nouvelle.  Sa  forme,  Irès-allongée,  et  sa  grande 
taille,  a permis  à la  plupart  des  observateurs  de  la  retrouver,  et  cependant  M.  Perl; 
en  donne  une  figure  tout-à-fait  méconnaissable.  La  spire  des  cirrlies  buccaux  est 
très-allongée,  si  bien  qu'au  premier  abord  on  serait  tenté  de  la  prendre  non  pour  un 
élément  de  spirale,  mais  pour  une  ligne  droite.  L’extrémité,  cependant,  de  cette  rangée 
de  cirrhes  se  contourne  très-évidemment  en  spirale  au  moment  où  elle  pénètre  dans  la 
bouche.  L'œsophage  est  court  et  tubuleux.  — La  vésicule  contractile  occupe  la  partie 
postérieure  du  corps,  faisant  dans  la  cavité  générale  une  saillie  si  forte  qu’elle  en  rem- 
plit, pour  ainsi  dire,  tout  le  calibre.  Aussi,  pour  arriver  à l'anus,  les  excréments 
doivent-ils  se  glisser  péniblement,  pour  ainsi  dire,  entre  la  paroi  de  la  cavité  du  corps 
etcclle  de  lavésicule  contractile.  Ils  refoulent  alors  devant  eux  cette  dernière,  en  faisant 
saillie  dans  la  vésicule  même,  mais  sans  jamais  pénétrer  dans  l’intérieur  de  cette  vési- 
rule,  ce  qui  ne  pourrait  naturellement  avoir  lieu  sans  déchirement  de  la  paroi.  — De 
cette  vésicule  contractile  naît  un  vaisseau,  découvert  par  M.  Siebold'.  Ce  vaisseau  s’é- 
tend à peu  près  en  ligne  droite  dans  la  paroi  dorsale  du  corps  jusqu’à  l’extrémité 
antérieure.  Soit  la  vésicule  contractile,  soit  le  vaisseau,  ont  été  déjà  figurés  par  M.  Eli- 
cenberg,  qui  n’en  a cependant  pas  saisi  la  nature.  En  effet,  le  célèbre  micrographe 
berlinois  remarque  expressément  qu’il  n’a  pas  encore  réussi  à voir  la  vésicule  contrac- 
tile. Il  parait  avoir  pris  le  vaisseau  pour  un  intestin,  et  la  vésicule  contractile  pour  un 
élargissement  du  rectum,  en  forme  de  sac  ou  de  cloaque. 

Le  nucléus  est  excessivement  long  et  ordinairement  en  forme  de  chapelet,  comme 
le  remarque  M.  Ehrenberg.  Les  divisions  du  chapelet  ne  sont  cependant  pas  toujours 
bien  indiquées,  ce  qui  se  comprend  facilement,  puisqu'il  est  fort  probable  qu’elles  ne 
se  forment  que  secondairement,  comme  cher,  les  Stentors,  en  vue  de  la  formation  des 
embiyons.  Le  nucléus  est  souvent  contourné  sur  lui-même,  comme  le  représente 
M.  Ehrenberg1. 

Nous  avons  trouvé  cette  espèce  en  abondance  dans  les  eaux  stagnantes  des  envi- 
. l.  VefRt.  Aiul,  11,  |k  SI. 

î.  Dans  la  diagnose  française  dit  Sp.  ambiguum,  M.  Kbn-nlterg  noinmr  celte  CSfttoe  Sp.rrrt  ; r’csl  14  sait*  doute 
un  Ittpmi  calami  [tour  Spirtniomt  ambigu.  Kn  vff.  l,  on  rencontre  bien  (tarfuis  dos  Spiroiiomum  ambiguum  rendus 
sert»  par  des  granules  de  chlorophylle  déposés  dans  leur  parenchyme,  mais  c’cst  là  le  cas  le  plus  rare. 
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rons  (il1  Berlin,  et  aussi  dans  la  Suisse  occidentale,  non  loin  de  Genève.  MM.  Ehren- 
berg, Dujardin,  Pcrty  et  d’autres  auteurs  l'avaient  déjà  observé  très-fréquemment  en 
Allemagne,  en  France  et  dans  la  Suisse  centrale.  Cette  espèce  parait  donc  être  très- 
répandue. 

2°  Spirostomum  Irres.  (V.  PI.  XI,  Fig.  1-2.) 

# 

Ducmtc.  SptrosUMue  a corps  cyliodriipM*,  lillfornic  ; bouche  située  vers  le  milica  de  U longueur  totale  du  corps 
nu  nn  peu  en  avant  de  ce  milieu;  nuHtlus  rourt  et  ovale. 

Cette  espèce,  voisine  de  la  précédente,  s’en  distingue  facilement  par  la  position  de 
sa  bouche  et  par  son  nucléus.  Le  sillon  qui  renferme  les  cirrhes  buccaux  est  dirigé 
précisément  comme  chez  le  Spirostomum  amhii/uum,  mais  il  s’arrête  vers  le  milieu  de 
la  longueur  du  corps,  et  c’est  là  que  se  trouve  la  bouche,  laquelle  est  située  bien  plus 
en  arrière  dans  le  S.  ambiguuoi . L’œsophage  est  court  et  tubuleux,  rappelant  tout-à- 
fait  celui  du  Paramectum  Aurelin.  Dans  son  intérieur,  on  voit  s’agiter  comme  une  forte 
soie,  mais  il  est  difficile  de  déterminer  si  c’est  bien  là  une  seule  et  unique  soie  ou 
bien  un  faisceau  de  soies  discrètes  les  unes  des  autres.  La  vésicule  contractile  et  le 
vaisseau  sont  parfaitement  semblables  à ceux  de  l'espèce  précédente.  On  voit  égale- 
ment ici  les  excréments  refouler  devant  eux  la  paroi  de  la  vésicule  contractile  pour  se 
remire  à l’ouverture  anale. 

Le  nucléus  est  court  et  ovale,  placé  entre  la  bouche  et  la  vésicule  contractile,  mais 
un  peu  plus  près  de  la  bouche. 

Cette  espèce  est  très-abondante  dans  les  environs  de  Berlin,  surtout  là  où  les 
Lemua  abondent.  Elle  est  notablement  plus  courte  que  le  Sp.  ambiguuoi.  Sa  longueur 
est  d’environ  0ro,l,,2  à 0,3. 

3 • Spirostomum  Filum. 

Sim.  l'rolfptu*  Filum.  Elir.  Inf.,  PI.  XL,  Klg.  S. 

Nous  ne  connaissons  cet  animal  que  d’après  la  description  et  les  figures  qu’en  donne 
M.  Ehrenberg.  Ce  savant  le  classe,  avec  des  êtres  bien  différents  de  lui,  dans  son  genre 
Urolcplus.  M.  Dujardin  a déjà  émis  l'idée  que  ce  devait  être  un  Spirostomum,  et  nous 
sommes  entièrement  de  son  avis. 
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M.  Pcrly  a mentionné,  sous  le  nom  de  Spirouomum  srmivirescens,  une  espèce  dont 
on  ne  peut  dire,  ni  si  elle  est  réellement  différente  de  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire, ni  si  elle  appartient  au  genre  Spirostome  plutôt  qu’à  un  autre  quelconque.  Cet 
observateur  n’en  donne,  pour  ainsi  dire,  aucune  description  ; et  quant  au  dessin  qui 
accompagne  son  ouvrage,  c'est  une  ébauche  malheureuse  dans  laquelle  on  ne  peut  dis- 
tinguer ni* spire  buccale,  ni  vésicule  contractile,  ni  vaisseau,  ni  nucléus,  ni  rien  qui 
puisse  faire  reconnaître  un  Spirostome.  Le  nom  de  .S pirostomum  temiviretrms  doit 
donc  être  retranché  sans  aucune  hésitation  du  catalogue  des  infusoires. 

Le  Spirostomum  virent  Ehr.  ne  peut  plus  faire  partie  du  genre  Spirostome  tel  que 
nous  l'avons  défini.  Nous  avons  vu  qu’il  doit  rentrer  dans  le  genre  Leucophrys,  M.  Du- 
jardin avait  déjà  compris  que  son  alliance  avec  les  Spirostomes  était  peu  naturelle.  Il 
l’avait  donc  séparé  de  ceux-ci  ; mais,  ne  sachant  plus  qu’en  faire,  il  l'avait  relégué 
dans  le  fouillis  des  Bursaires. 

M.  l'erty  pense  que  les  Spirostomes  sont  proches  parents  des  Kondylostomes  de 
M.  Bory.  En  effet,  selon  M.  Ehrenberg,  les  Kondylostomes  de  M.  Bory-Saint-Vincent 
sont  des  Leucophrcs,  lesquels  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  des  Spirostomes.  Les  infu- 
soires qui  offrent  l’allinité  la  plus  grande  avec  les  Spirostomes,  sont  les  Plagiotomes. 
C’est  déjà  ce  qu’avait  entrevu  M.  Ehrenberg,  car  ce  savant  se  demande  si  la  Bursaria 
mrdiformis  ne  serait  pas  mieux  placée  parmi  les  Spirostomes  que  parmi  les  Bursaires. 
Or,  la  Bursaria  mrdiformis  est  un  vrai  Plagiolome,  et  ce  ne  serait  point  une  faute  que 
de  réunir  les  Plagiotomes  et  les  Spirostomes  en  un  seul  et  même  genre. 


fi'  Genre.  --  PL  A G I OTOM  A . 

Les  Plagiotomes  ne  se  distinguent  des  Spirostomes  que  par  leur  forme  non  linéaire, 
quoique  très-comprimée.  Ils  sont  munis  d’une  rangée  de  cirrhes  buccaux,  logés,  comme 
chez  les  Spirostomes,  dans  un  sillon  qu’au  premier  abord  on  est  tenté  de  croire  parfaite- 
mentdroit,  mais  qu’on  reconnaît  bicntôt.à  l’aide  d’une  observation  plus  attentive,  appar- 
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tenir  à une  spirale  courant  de  l’avant  et  de  la  gauche  à l’arrière  et  la  droite.  L'anus  est 

placé  à l'extrémité  postérieure. 

/ 

Plusieurs  de  ces  espèces,  ou  même  la  plupart,  sont  des  parasites  vivant,  soit  dans 
l’intestin  de  vertébrés  et  d’invertébrés,  soit  dans  le  mucus  sécrété  par  des  mollusques, 
soit  enliu  dans  la  cavité  abdominale  des  lombrics.  D’autres  vivent  tout-à-fail  libres  dans 
l'eau,  et  ne  paraissent  jamais  mener  la  vie  de  parasites.  Il  n’est  pas  possible  de  trouver 
un  caractère  anatomique  qui  rende  justifiable  la  répartition  en  deux  genres  des  espèces 
parasites  et  non  parasites. 

espèces. 

1°  Plagioloma  laterilia. 

S TH . ftunaria  laterilia.  Klir.  Inf.,  IM.  XXXV,  Flg.3,  Mcphantma  p*r»innum  Periy. 

(V.  PI.  XI,  Fig.  3-5.) 

Dim. *osE-  Magioluiru'  en  forme  de  lain*'  h bords  parallMcs;  muophagr  cour!  rl  droit;  tMcuI*1  cnntrartik 

1 IVilrt'iiiild  postérieure  ; habile  les  eaux  doare*. 

La  Plagioloma  laterilia  est,  en  général,  quatre  ou  cinq  fois  aussi  longue  que  large, 
et  striée  en  long.  Elle  est  comprimée  de  manière  à ce  que  le  ventre  et  le  dos  soient 
réduits  presqu’à  l’étal  de  simples  arêtes,  tandis  que  les  côtés  sont  très-dêveloppés.  La 
rangée  de  cirrhcs  buccaux  s’étend  en  spire  très-allongée,  depuis  l’extrémité  antérieure 
jusqu'à  la  bouche,  qui  est  située  vers  le  milieu  de  la  longueur  totale  du  corps  ou  légè- 
rement en  arrière  de  ce  milieu.  L’œsophage  est  court  cl  cylindrique,  s'élargissant  légè- 
rement en  cône  à sa  partie  postérieure,  sous  laquelle  on  voit  se  former  les  bols  ali- 
mentaires. Dans  l’œsophage  est  implantée  une  soie  qui  vient  faire  saillie  au  dehors  de 
la  bouche.  La  vésicule  contractile  est  grande  et  située  tout-à-fait  à l'extrémité  posté- 
rieure. L’anus  est  tout  auprès,  mais  il  n’est  pas  cependant  lout-à-fait  terminal  : il  est 
sjtué  un  peu  plus  près  du  dos,  précisément  à la  place  où  l’a  indiqué  M.  Ehrenberg.  Le 
nucléus,  qui  paraît  n’avoir  été  vu  par  personne  jusqu'ici,  est  un  corps  ovalaire  situé  un 
peu  au-dessus  du  niveau  de  la  bouche. 

Les  téguments  de  la  Plagioloma  laterilia  sont  striés  longitudinalement  et  colorés 
en  général  d’une  teinte  rappelant  celle  de  la  brique,  ce  qui  explique  le  nom  de  Bur- 
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satin  lalerilia,  qui  lui  a été  donné  par  M.  Ehrenberg.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  le  Ble- 
pharisma  persicimm  de  M.  l’eity  ne  soit  la  même  espèce,  bien  que  cet  auteur  ait  cru 
devoir  eu  faire  une  espèce  entièrement  nouvelle.  Du  reste,  il  n’est  point  rare  de  trouver 
des  individus  parfaitement  incolores,  qu’il  faut  nécessairement  rapporter  à la  même 
espèce.  — M.  Ehrenberg  représente,  chez  sa  Bursaria  Intrritia,  la  bouche  comme  étant 
située  bien  plus  en  arrière  que  nous  ne  l'avons  dit.  On  trouve,  en  effet,  çà  et  là  (V.  notre 
PI.  XI,  Fig.  5),  des  individus  chez  lesquels  la  bouche  est  située  tout  près  de  l’extré- 
mité postérieure.  Mais  ces  individus-là  n'atteignant  en  général  que  la  moitié  de  la  lon- 
gueur des  autres,  nous  pensons  pouvoir  affirmer  que  ce  sont  des  individus  qui  viennent 
d'être  formés  par  une  division  transversale. 

Nous  avons  trouvé  celte  espèce  assez  fréquemment  dans  les  étangs  du  parc  ;Tliier- 
garten)  de  Berlin,  mi  elle  atteint  une  longueur  moyenne  de  L'individu  repré- 

senté Fig.  5,  n’était  long  que  de  U”"1 ,06. 

2"  Plagiotaim  oardiformi*. 

S» h.  Rurntrui  mrdi/ormu.  Khr.  Inf.,  PI.  XXXV,  Kig.  6.  Opaitno  eurdiformi»  Perl}. 

(V.  PI.  XI,  Fig.  8-9.) 

1)im;nom:.  PUrhiIoiih-  en  forme  de  nautile  ou  d'ammonite,  a 'rvijtha^e  très-lun#  et  recourbé  vers  la  [>»rlie  posté- 
rieure ; nurléiw  rénifurme. 

Au  premier  coup  d’œil,  ce  Plagiolome  rappelle  toul-ù-fait  la  forme  d’une  coquille 
enroulée  sur  un  plan,  d’un  nautile  par  exemple.  Cette  apparence  est  due  à l’œsophage, 
qui  est  courbé  dans  l’intérieur  de  manière  à former,  pour  ainsi  dire,  l’avant-dernier  tour 
de  la  coquille.  Le  parcours  du  sillon  qui  porte  les  cirrhes  buccaux  est  beaucoup  plus 
difficile  à reconnaître,  comme  élément  de  spire,  que  dans  l’espèce  précédente,  ce  qui 
provient  (le  ce  que  la  spire  est  beaucoup  plus  allongée  que  chez  celle-ci  et  se  rap- 
proche, par  suite,  davantage  de  la  ligne  droite.  Le  bord  droit  du  sillon  est  beaucoup 
plus  élevé  que  le  bord  gauche.  Aussi,  lorsqu’on  considère  l’animal  par  le  côté  gauche, 
on  voit  le  sillon  à découvert,  tandis  qu'il  est  recouvert  par  une  lame  mince  lorsqu’on 
observe  le  côté  droit.  La  bouche  est  située  à peu  près  au  milieu  de  la  longueur  totale 
du  corps  ou  un  peu  en  arrière-de  ce  milieu.  Arrivée  à la  bouche,  la  rangée  des  cirrhes 
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buccaux  change  subitement  de  direction  pour  se  continuer  dans  l'oesophage.  Elle  se 
courbe  à ce  moment-là,  à angle  droit,  pour  Tonner  un  peu  plus  loin,  en  même  temps 
que  l'oesophage  lui-même,  une  seconde  courbe,  également  à angle  droit  ou  à peu  près, 
mais  en  sens  inverse  de  la  première.  L'œsophage  est  fort  long  et  la  spirale  ciliaire  est 
formée,  dans  son  intérieur,  par  des  cirrhes  extrêmement  forts.  Aussi  n’y  a-t-il  pas  d’in- 
fusoire qui  se  prête  mieux  que  celui-là  à l'étude  de  l'œsophage  Chose  cutieuse! 
M.  Ehrenberg  a méconnu  la  bouche  do  ce  Plagiotome,  et  n’a,  par  suite,  pas  pu  recon- 
naître son  œsophage.  Il  considère  la  rangée  de  cirrhes,  qui  est  logée  dans  l’œsophage, 
comme  étant  à la  surface  du  corps,  et  l'extrémité  inférieure  de  l’œsophage  a passé  à ses 
yeux  pour  la  bouche.  Il  en  résulte  que,  pour  M.  Ehrenberg,  le  cédé  gauche  de  la  Pla- 
giolnma  cordiformis  devient  la  face  ventrale  et  que  l’animal  a pour  lui  une  fonne  très- 
i léprimie,  tandis  qu’elle  est,  au  contraire,  très-comprimée.  I.a  cause  de  la  méprise  de 
M.  Ehrenberg  gît  dans  le  fait  même  que  l’œsophage  est  extrêmement  facile  à voir.  Ces 
cirrhes  qu’il  renferme  sont  si  distincts  qu’on  est  tenté  de  les  supposer  à la  surface. 
M.  de  Siebold  est  le  seul  auteur  qui,  jusqu’ici,  ait  reconnu  que  ces  cirrhes  sont  bien  réel- 
lement logés  dans  un  canal.  Il  dit,  en  elTet’,  que  l'œsophage  de  la  Bursaria  ( Playio - 
(«mai  cordiformis  est  long  et  courbé  en  arc.  M.  Perty  réunit  la  P.  cordiformis  aux 
Opalines,  qui  sont,  comme  on  sait,  privées  de  bouche.  Il  a bien  reconnu,  chez  quel- 
ques exemplaires,  une  échancrure  ciliée,  mais,  néanmoins,  il  ne  veut  y voir  qu’un 
sillon  recourbé,  et  pas  de  bouche*.  A cela  nous  n’avons  qu’à  répondre  que  le  PI.  cor- 
diforme  n’est  très-certainement  pas  une  Opaline. 

M.  Slein’ s’est  déjà  chargé  de  dire  un  peu  rudement 'à  M.  Dujardin,  qu’il  n'avait 
pas  bien  saisi  le  type  des  Dursaires  (c’était  bien  pardonnable,  car  le  genre  Hursaire 
d’Ehrenberg  était  pire  que  le  labyrinthe  de  Crète!),  puisqu’il  en  avait  retranché  la 
Bursaria  rordiformis  pour  la  réunir  aux  Opalines.  En  cela  M.  Stein  fait  très-décidé- 
ment tort  à M.  Dujardin.  Ce  dernier  n’a  jamais  rien  dit  de  semblable.  Il  n’a  pas  ob- 
servé, lui-même,  l’animal  en  question’;  il  le  décrit,  sur  la  foi  de  M.  Ehrenberg,  comme 

1.  Vergl.  Anal.,  p.  11). 

i L'AnguilluJa  Rjnar  tenipontria',  qut>  décrit  M.  Pertj  (p.  ISA)  t propus  de  la  Hvrtaria  cordiformis.  est,  saut 
doute,  P Ascaris  arvminaln. 

S.  Stein,  p.  183. 

4.  Duj.,  p.  SIS. 
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ayant  une  bouche  prcsijuen  spirale,  et  il  ajoute  simplement  qu’il  habite  dans  l'in- 
testin des  grenouilles,  avec  les  Bursaria  mleslinalis , B.  Enlmoon,  B.  nucléus  et  B.  Ba- 
narum,  dont  il  a fait  des  Opalines.  M.  Dujardin  ne  parle  donc  que  de  la  cohabitation 
avec  des  Opalines. 

Les  cirrhcs  de  la  rangée  buccale  deviennent  beaucoup  plus  longs  à mesure  qu’on 
se  rapproche  de  la  bouche.  A l’entrée  de  celle-ci  est  fixée  une  soie  roide  qui  fait  saillie 
au  dehors,  à peu  près  perpendiculairement  au  plan  du  ventre. 

La  vésicule,  contractile  est  située  dans  la  partie  postérieure,  plus  près  du  ventre 
que  du  dos.  Elle  se  contracte  à de  très-longs  intervalles.  M.  Ehrenberg  signale  chez 
la  Burs.  cordiformis  trois  vésicules  contractiles,  sans  spécifier  leur  position.  Pour  ce 
qui  nous  concerne,  nous  avons  bien  trouvé  en  général  chez  la  P.  cordiformis,  en  outre 
de  la  vésicule  contractile  que  nous  venons  de  décrire,  plusieurs  vacuoles  de  dimension 
beaucoup  plus  petites,  mais  jamais  nous  n’avons  aperçu,  chez  elles,  la  moindre  trace 
de  contractilité.  Dans  tous  les  cas,  s’il  y a plusieurs  vésicules  contractiles,  il  en  existe 
une  principale,  qui  est  celle  que  nous  avons  décrite  et  figurée,  et  les  autres  sont  for-, 
cément  beaucoup  plus  petites. 

Le  nucléus  est  réniforme,  allongé.  Il  est  en  général  placé  de  manière  à ce  que  sa 
plus  grande  courbure  soit  parallèle  au  bord  dorsal  de  l’animal. 

Les  téguments  «le  la  P.  cordiformis  sont  finement  striés,  bien  que  M.  Ehrenberg 
paraisse  n’avoir  rien  vu  de  semblable.  L’animal  nage  en  général  en  appliquant  aux 
objets  sa  face  gauche,  qui  est  très- plate  ou  même  un  peu  concave,  tandis  que  la  face 
droite  est  plutôt  un  peu  bombée. 

Cette  espèce  habile,  comme  l’ont  déjà  signalé  la  plupart  des  auteurs,  dans  la  partie 
inférieure  de  l’intestin  des  grenouilles,  des  rainettes  et  de  plusieurs  crapauds.  Lon- 
gueur moyenne  : 0mm,l2  à 0,13. 

/ 

3?  Playiotuma  iMmlirici.  Duj.  Inf.  p.  504. 1*1.  IX,  Fig.  \t. 

Sis.  üurtana  Lumbrin.  Stcin.  Die  lufus.,  p.  IH4. 

Diacmo&r.  Plagiototne  cru  forme  de  lame,  deux  ou  trois  fou  aussi  large  que  longue;  la  bouche  un  peu  rn  amère 
de  la  longueur  totale.  Habitant  dans  1er»  lunibiics. 

Cette  espèce  est  figurée  d’une  manière  assez  reconnaissable  par  M.  Dujardin.  Aussi, 
n’en  possédant  qu’une  esquisse  imparfaite,  nous  nous  dispensons  de  la  figurer  de  nou- 
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veau.  M.  Dujardin  décrit  très-exactement  la  manière  particulière  dont  battent  les  cils 
de  cette  espèce.  Il  compare  avec  assez  de  justesse  l'apparence  produite  par  le 
mouvement  de  ces  cils  à celle  des  dents  d'une  crémaillère  qui  seraient  mues,  de  bas 
en  haut,  d’un  mouvement  uniforme  assez  lent.  C’est,  du  reste,  une  apparence  qu’on 
retrouve  chez  la  plupart  des  infusoires  parasites,  par  exemple  chez  la  plupart  des 
Opalines  et  des  Plagiotomes,  et  chez  la  Trichotlinopsù  porailoxa.  M.  Dujardin  explique 
ce  phénomène  avec  assez  de  vraisemblance,  par  un  effet  d’optique  résultant  de  la  juxta- 
position momentanée  des  cils  qui,  s’infléchissant  les  uns  après  les  autres,  se  trouvent 
superposés  et  présentent,  d’espace  en  espace,  un  obstacle  mobile  au  passage  de  la  lu- 
mière. 

M.  Ehrenberg  réunit,  sous  le  nom  de  Paramerium  compressant,  le  Plagiotome  des 
lombrics  et  un  infusoire  qu’il  a trouvés  dans  le  mucus  d'Anodontcs,  pêchées,  en  1829, 
dans  l'Oural.  Néanmoins,  nous  avons  préféré  le  nom  de  M.  Dujardin  à celui  de  M.  Eh- 
renberg. En  effet,  M.  Ehrenberg  n’a  figuré  que  les  Plagiotnn.es  de  l’Oural,  et  nous  ne 
pouvons,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  faire  concorder  cette  liguit,  du  reste 
fort  imparfaite , avec  le  Plagiotome  du  lombric.  Il  nous  parait  probable,  comme 
M.  Dujardin  l’a  déjà  admis,  que  M.  Ehrenberg  a compris  sous  un  même  nom  deux 
espèces  différentes,  l'une  desquelles  seulement,  à savoir  celle  du  lombric,  devra  con- 
server le  nom  de  PtagioUma  lumhrtri,  proposé  par  M.  Dujardin,  tandis  que  l’autre, 
lorsqu’elle  aura  été  retrouvée,  pourra  porter  le  nom  de  P.  compressa  Ëhr.  Il  ne  serait 
pas  impossible  que  cette  dernière  espèce  liit  identique  avec  la  Plaijiolonm  Concharum 
de  M.  Porty.  Toutefois,  la  description  cl  les  figures  de  ce  dernier  sont  trop  incertaines 
pour  que  nous  nous  permettions  aucune  conclusion  à cet  égard. 

4*  Plaqintmna  acamituila.  (V,  PI.  XI,  Eig.  <»— 7 . ) 

Diacsose.  Maintenu:  inalaire,  terminé  «o  jminle  olrtuw  ait  dent  extrémités  ; otaoiriitige  recourbé  en  aranl  ; nu- 
cléus rend.  Habitant  le  munis  des  Tichogtmia. 

Cette  espèce  est  clairement  caractérisée  par  sa  forme  et  par  la  disposition  singu- 
lière de  son  œsophage.  Le  sillon  buccal  devient  toujours  plus  profond,  h mesure  qu’il 
s'approche  de  la  bouche,  puis  il  se  retourne  brusquement  en  entrant  dans  celle-ci,  de 
telle  sorte  que  l’œsophage  se  trouve  cheminer  à peu  près  parallèlement  à la  partie  ex- 


Digitized  by  Google 


240  études  suit  les  ixpusoiees 

terne  de  la  rangée  des  cirrhes  buccaux,  mais  en  étant  dirigé  en  sens  inverse,  c'est-à-dire 
d’arrière  en  avant.  L'extrémité  libre  de  l'œsophage  est  légèrement  infléchie  vers  le  dos. 
Si  l'on  nomme  arête  ventrale  celte  qui  porte  la  rangée  externe  des  cirrhes  buccaux,  la 
bouche  n’est  pas  précisément  sur  cette  arête  ventrale,  mais  sur  la  face  droite  de  l'a- 
nimal, ainsi  qu'on  peut  s’en  convaincre  en  considérant  la  figure  de  profil.  (Fig.  7.) 

La  vésicule  contractile  est  située  à peu  près  au  centre  de  ligure  île  l'animal  ou 
un  peu  en  arrière  de  celui-ci,  mais  nous  avons  omis  de  noter  si  elle  se  trouve  dans  la 
paroi  droite  ou  dans  la  paroi  gauche  du  corps. 

Le  nucléus  est  un  corps  rond,  place  tout  auprès  de  la  vésicule  contractile,  un  peu 
en  avant  de  celle-ci  et  un  peu  plus  près  de  l’arête  dorsale. 

Les  téguments  sont  très-finement  striés.  Sur  la  face  droite,  ces  stries  sont  disposées 
de  telle  façon  qu’au-dessus  de  la  bouche  elles  atteignent  l'arête  ventrale  en  formant 
avec  elle  à peu  près  un  angle  droit;  au-dessous  de  la  bouche,  au  contraire,  elles  chemi- 
nent à peu  près  parallèlement  à cette  arête. 

Celte  espèce  se  trouve  en  abondance  dans  les  Tichogonia  Ckcmnitiii  Fér.  ( Dreissena 
polymorpha  Van  Ben.),  dans  les  lacs  de  la  Sprée  et  de  la  Havel.  Elle  vit  dans  la  mus- 
cosité  sécrétée  par  le  manteau  et  les  branchies  de  ces  mollusques.  Malheureusement, 
dans  le  moment  où  nous  rédigeons  ces  lignes,  nous  n’avons  pas  de  Tichogonia  à notre 
portée,  et  nous  devons  renoncer  à compléter  nos  observations  sur  ce  Plagiolome.  Nous 
avons  négligé  de  mesurer  ses  dimensions,  mais,  d’après  notre  dessin,  il  doit  atteindre 
à peu  près  la  taille  de  la  Plagiotoma  cordifonnis  des  batraciens. 

5°  Plagiotoma  Bfattanim. 

Stv  AurKinti  Blatiiinim.  Slcit».  Ote  InftoUxttUl.,  |>.  Ai. 

Nous  ne  connaissons  pas  cette  espèce,  qui  est  mentionnée  par  M.  Stein  comme 
habitant  l’intestin  de  la  lllatta  orinttalis  et  de  la  lllatla  germanica.  Au  dire  de  cet  au- 
teur, elle  a une  grande  ressemblance  avec  la  fiursaria  ( Plagioloma ) cordiformis  Ehr.. 
ce  qui  permet  de  la  faire  rentrer  avec  certitude  dans  le  genre  Plagiotoma. 

6"  Plagiotoma  Gyorgtuia. 

Nous  ne  donnons  pas  de  diagnose  de  cette  espèce , parce  que  nous  ne  l’avons  ob- 
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semée  que  d'une  manière  très-insuffisante,  et  nous  ne  pouvons  rien  dire  d’elle,  si  ce 
n’est  qu’elle  rentre  dans  le  genre  Plagiotome.  Cependant,  cette  espèce  est  facile  à re- 
trouver, attendu  qu’elle  vit  en  abondance  dans  l’intestin  de  l’ llgdrophilm  piceus.  Nous 
la  dédions  à M.  Gyory,  qui  a été  le  premier  à la  signaler  (SiUengsbcricht  der  Wiener 
Akademie,  XXI.  ltJ,  2“*  lleft.  1856). 

7°  Plagiotoma  coli. 

St*.  Paraa%tcivm  coli.  Maluislcn.  Ilygiira. 

(V.  PI.  XI,  Fig.  10.) 

hiACNONt:.  a forme  ovalaire;  bouche  loul  près  de  l'extrémité  antérieure;  rangée  des  rirrhe»  buccaux 

très-courte.  Habile  l'intestin  de  l'homme. 

Nous  devons  la  connaissance  de  cette  espèce  aux  observations  très-scrupuleuses  de 
M.  Malmsten,  professeur  à Stockholm.  Bien  que  nous  n’ayons  pas  eu  l’occasion  d'ob- 
server par  nous-mêmes  le  Plagiotoma  coli,  nous  résumerons  les  données  deM-  Malm- 
sien,  attendu  que  la  communication  de  cet  auteur,  étant  écrite  en  suédois,  n’est  pas 
à la  portée  d’un  public  bien  nombreux. 

M.  Malmsten  décrit  son  Paramccium  coli  de  la  manière  suivante  : < Animal  en  forme 
d’ovale  arrondi,  un  peu  pointu  en  avant  ; long  d'environ  0“,n,1 . Il  change  de  forme,  de- 
venant tantôt  plus  large,  lorsqu’il  a pris  beaucoup  de  nourriture,  tantôt  plus  étroit, 
lorsqu’il  s'agite  dans  le  mucus  intestinal,  où  il  se  tourne  souvent  avec  vivacité  autour 
de  son  axe.  La  peau  est  toute  recouverte  de  cils  disposés  en  rangées  un  peu  obliques, 
sans  qu'on  puisse  cependant  reconnaître  distinctement  une  distribution  des  cils  en 
rhombes.  Kn  avant,  non  pas  à l’extrémité  de  la  pointe,  mais  à côté  de  celle-ci,  se 
trouve  l’ouverture  buccale,  munie  de  cils  plus  longs  ; un  œsophage  assez  long  s’en- 
fonce dans  l’intérieur  en  s’élargissant  et  se  courbant  un  peu.  Dans  le  parenchyme  in- 
térieur une  traînée  plus  sombre  indique  la  voie  suivie  par  les  aliments  avalés.  A l’extré- 
mité postérieure,  un  peu  plus  du  côté  du  ventre,  est  située  l’ouverture  anale,  qui  tantôt 
fait  saillie  à l’extérieur,  sous  forme  d'une  petite  papille;  tantôt,  au  contraire,  forme  à 


1.  InfuvmtT  sasom  iulcsünalttjnr  lios  menniskan.  Iljgii-a  Stockholm,  1H37. 
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la  surface  comme  une  petite  fossette;  tantôt,  enfin,  se  présente  sous  l’apparence  d’une 
ouverture  munie  de  parois  propres.  Dans  l’intérieur  on  voit  l’organe  désigné  d'ordi- 
naire sous  le  nom  de  nucléus,  les  vésicules  contractiles,  et  des  particules  nutritives 
qui  ont  été  avalées.  Le  contour  du  nucléus  n'est  que  très-faiblement  indiqué  : c’est  un 
corps  oblong,  elliptique.  Parfois  il  est  étranglé  en  son  milieu,  comme  s’il  commen- 
tait à se  diviser.  Les  vésicules  contractiles  sont  au  nombre  de  deux.  L'une,  plus  grande, 
est  située  en  arriére  non  loin  de  l’ouverture  anale  ; l'autre,  plus  petite,  est  logée  dans 
la  paroi  dorsale,  vers  le  milieu  de  la  longueur  totale.  Les  vésicules  se  contractent  très- 
lentement  et  changent  notablement  de  forme  pendant  la  contraction,  ('.liez  quelques 
individus  on  les  cherche  en  vain’.  En  outre,  l’intérieur  de  ces  animaux  contient  une 
masse  plus  ou  moins  considérable  de  matières  étrangères  qui  ont  été  avalées  : le  plus 
souvent  ce  sont  des  cellules  d’amvlum  plus  ou  moins  altérées  et  des  gouttelettes  de 
graisse.  • 

A cette  description  nous  n’avons  que  peu  de  chose  à ajouter.  Au  premier  abord  on 
pourrait  douter  que  les  animaux  vus  par  M.  Mulinslcu  appartiennent  bien  réellement 
au  genre  Plagiotoina.  Cependant,  nous  ne  conservons  aucune  espèce  de  doute  à cet 
égard.  La  spire  buccale  n'est,  il  est  vrai,  pas  très-évidente,  mais  ceci  tient  à la  posi- 
tion de  la  bouche.  Celle-ci  étant  placée  très-près  de  l’extrémité  antérieure,  la  place 
nécessaire  à la  rangée  des  cirrlies  buccaux  se  trouve  réduite  à très-peu  de  chose.  Ce- 
pendant il  sullil  de  considérer  les  dessins  très-soignés  qui  accompagnent  le  Mémoire 
de  M.  Malmsten,  et  qui  sont  dns  au  crayon  de  M.  Lovén\  pour  s'assurer  que  le  sillon 
buccal  existe,  bien  qu’il  soit  fort  court  cl  qu’il  |Hirte  une  rangée  de  cils  plus  longs  que 
ceux  qui  recouvrent  la  surface  du  corps.  Ces  cils  plus  longs  éloignent  le  Paranieciwn 
coli  Malmsten  des  vrais  Parameciums,  et  le  rapprochent  tout-à-fail  des  infusoires  para- 
sites appartenant  au  genre  Plagiotome. 

M.  Malmsten  a observé  le  Plngioloma  coli  chez  deux  malades  qu'il  a soignés  au  la- 
zaret de  Stockholm.  Dans  les  deux  cas,  leur  présence  était  accompagnée  d'une  diar- 
rhée chronique  très-persistante , avec  ulcération  gangreneuse  de  la  muqueuse  intestinale. 
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Cependant,  il  ne  parait  pas.  suivant  Malmsten,  qu'il  y eût  un  rapport  de  causalité  entre 
la  présence  des  infusoires  et  celle  des  ulcères.  L'un  des  deux  patients,  Christine  Lind- 
strom,  décéda  à l'hôpital.  A l’autopsie,  l’estomac  et  l’intestin  grêle  ne  se  trouvaient 
pas  renfermer  la  moindre  Irai*  d’infusoires.  Par  contre,  il  s’en  trouva  en  grande  quan- 
tité dans  le  cæcum  ainsi  que  dans  le  processus  vermiforme,  où  la  muqueuse  avait  une 
apparence  tout-à-l’ait  fraiche.  On  obtenait  surtout  des  Plagiolomcs  en  abondance  eu 
rôdant  la  muqueuse  avec  la  lame  du  scalpel.  Le  gros  intestin  était,  çù  et  là,  semé 
d’ulcères  larges  comme  la  pointe  du  petit  doigt,  ulcères  qui  avaient  toujours  pour 
centre  un  folicule  solitaire.  Au-dessus  de  la  flcxurc  sigmoïde,  l’intestin  était  plein  d’un 
liquide  icorcux  et  puant.  Soit  ce  liquide,  soit  la  surface  même  des  ulcères,  présen- 
taient bien  des  Plagiotomes,  mais  en  nombre  infiniment  moins  considérable  que  le 
mucus  des  parties  saines  de  la  muqueuse.  Les  glandes  mésentériques  étaient  tuméfiées. 

Un  examen  exact  montra  qu’il  n’y  avait  point  d’infusoires  au-dessus  de  la  valvule  du 
colon. 

Il  est  à désirer  que  l’attention  des  médecins  se  porte  sur  les  relations  probables 
de  certaines  diarrhées  chroniques  avec  la  présence  de  Plagiotomes  dans  l’intestin.  Peut- 
être  la  présence  de  ces  parasites  est-elle  plus  fréquente  qu’on  ne  le  croit.  Déjà  à plu-  • 
sieurs  reprises  on 1 a mentionné  l’existence  d’infusoires  ciliés  dans  l’intestin  de  divers 
mammifères  domestiques.  Personne,  jusqu’ici,  n’a  donné  de  ces  parasites  une  des- 
cription suffisante  pour  qu’il  soit  permis  de  rien  statuer  sur  leur  position  généri- 
que. Toutefois,  il  n’est  pas  improbable  qu’il  s'agisse  aussi,  dans  ce  cas,  de  véritables 
Plagiotomes. 


y Genre  - KONDYLOSTOMA 

Les  Kondylostomcs  cl  le  genre  voisin  des  Balantidium  sont  caractérisés  par  la 
circonstance  que  leur  fosse  buccale  est  garnie,  aussi  bien  sur  le  bord  droit  que  sur  le 
bord  gauche,  de  cirrhes  plus  vigoureux  que  les  cils  de  la  surface  du  corps.  Chcx  les 
genres  voisins,  les  bords  gauche  et  antérieur  sont  seuls  garnis  de  cirrhes.  Les  Kondy- 
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lostomes  ont  une  forme  linéaire  semblable  à celle  de  beaucoup  d’Oxytriques,  ce  qui 
sert  4 les  distinguer  des  Balantidium. 

Les  Kondylostomes  forment  évidemment  une  variation  du  type  des  Bursariens,  qui 
tend  la  main  à celui  des  Oxytriqucs.  La  forme  de  ces  animaux  rappelle  si  bien  celle  de 
certaines  Oxytriqucs,  qu'on  est  tenté,  au  premier  abord,  de  les  rapporter  à ce  genre. 
Toutefois,  un  examen  un  peu  approfondi  montre  qu’une  pareille  assimilation  ne  serait 
pas  fondée.  Les  Kondylostomes  sont  ciliés  sur  toute  la  surface  du  corps,  tandis  que 
les  Oxytriqucs  ne  présentent  pas  d’habit  ciliaire  proprement  dit,  mais  sont  munies  de 
rangées  de  pieds-cirrhes  sur  le  ventre.  D'ailleurs,  toutes  les  Oxytriques  ont  la  vésicule 
contractile  unique  et  placée  dans  la  moitié  gauche  de  la  paroi  dorsale  du  corps.  Chci 
les  Kondylostomes,  elle  peut,  au  contraire,  être  multiple  et  placée  dans  la  moitié 
droite.  L’anus  est,  chez  ces  derniers,  exactement  terminal,  tandis  que  chez  les  Oxy- 
triques il  se  trouve  placé  sur  la  face  ventrale,  un  peu  en  avant  de  l’extrémité  posté- 
rieure et  du  côté  droit.  La  parenté  avec  les  Oxytriqucs  se  réduit  donc  à une  forme 
générabt  à peu  prés  identique,  et  à une  conformation  analogue  de  la  fosse  buccale.  — 
Par  contre,  un  examen  attentif  montre  une  parenté  bien  plus  grande  entre  les  Kondy- 
• lostomes  et  les  Spirostomcs.  La  conformation  anatomique  de  ces  deux  genres  est  tout- 
à-fait  la  même,  seulement  la  fosse  buccale  est  beaucoup  plus  large  et  plus  courte  chez 
les  Kondylostomes  que  chez  les  Spirostomes,  et  elle  est,  chez  les  premiers,  garnie 
de  cirrhcs  du  côté  droit,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  seconds.  Le  corps  des  Kon- 
dylostomes est  comprimé  et  non  cylindrique.  Les  sillons  obliques  si  profonds  de  la  sur- 
face du  corps  et  l’excessive  contractilité  du  parenchyme  des  Spirostomcs,  se  retrouvent 
chez  les  Kondylostomes. 

M.  Dujardin  a donc  bien  saisi  les  vraies  alliuilés  des  Kondylostomes  en  les  plaçant 
avec  les  Spirostomes  dans  la  famille  des  Bursariens. 

ESPÈCES. 

1°  Konili/lostonui  pahms.  (V.  PI.  XII,  Fig.  3.) 

I)ucmi4»-..  KondylusUmn.-  à fovse  luirait»  triangulaire.  irè* -large  cil  avant  cl  se  lenniitant  en  pointe  en  arrière. 

Celle  espèce  est  caractérisée  surtout  par  la  forme  de  sa  fosse  buccale,  qui  est  trian- 
gulaire. La  base  du  triangle  forme  le  bord  antérieur  de  l'animal,  et  elle  est  à peu  près 
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égale  6 la  largeur  du  corps.  Le  sommet,  où  se  trouve  la  bouche,  est  placé  à peu  près 
à la  fin  du  premier  quart  de  la  longueur  totale,  un  peu  plus  prés  du  bord  gauche  que 
du  bord  droit.  Le  bord  antérieur  et  le  bord  gauche  de  la  fosse  buccale  sont  garnis  de 
cirrhes  vigoureux  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  qui  correspondent  à la  spire 
buccale  des  Spirostomes  et  des  Plagiotoines.  Ce  sont  les  cirrhes  buccaux  proprement 
dits.  Le  bord  droit  est  garni  de  cirrhes  tout  aussi  vigoureux,  mais  ceux-ci, «au  lieu 
d'étre  serrés  les  uns  contre  les  autres,  sont  très-espaces  et  s'agitent  en  général  plus 
mollement  que  les  cirrhes  buccaux  proprement  dits. 

L’oesophage  est  court  et  dirigé  d’avant  en  arrière.  On  voit  fort  bien  les  bols  ali- 
mentaires se  former  à son  extrémité  postérieure. 

Les  vésicules  contractiles  sont  au  nombre  de  huit  cl  sont  disposées  en  une  rangée 
longitudinale  placée  près  du  bord  droit. 

Les  sillons  obliques  de  la  cuticule  sont  largement  espacés. 

M.  Dujardin  décrit  sous  le  nom  de  Koixlylustoma païens  (Duj.  lnf. , p.  516,  PL  XII, 
Fig.  2)  un  Kondvioslome  de  la  Méditerranée  voisin  du  nôtre.  Nous  n’oserions  cepen- 
dant garantir  l'identité  spécifique  de  ces  animaux,  car,  à en  juger  par  le  plus  grand 
nombre  des  ligures  de  M.  Dujaidin,  l'infusoire  observé  par  cet  auteur  avait  une  bouche 
bien  plus  étroite  que  le  nôtre,  et  son  corps  était  aminci  en  arrière.  En  outre,  le  carac- 
tère le  plus  saillant  du  Kundyloslome  de  M.  Dujardin,  c'est  la  présence  d'un  long 
nucléus  moniliforme  placé  du  côté  gauche.  On  pourrait  penser  que  ce  nucléus  n'est 
pas  autre  chose  que  la  rangée  des  vésicules  contractiles,  bien  que  celle-ci  soit  placée 
■lu  côté  droit,  car  M.  Dujardin  n'est,  en  général,  pas  très-scrupuleux  relativement  à 
la  droite  cl  à la  gauche  de  ses  infusoires.  Mais,  outre  que  le  nombre  des  segments  de 
ce  nucléus  en  patenôlre  est  beaucoup  trop  nombreux  (l’une  des  figures  en  représente 
jusqu'à  17)  pour  permettre  un  tel  rapprochement,  nous  trouvons  dans  l’une  des  figures 
de  M.  Dujardin  (PL  12,  Fig.  2 c ) sept  corps  ronds  disposés  en  ligne  le  long  du  bord 
droit,  lesquels  sont  sans  aucun  doute  les  homologues  des  huit  vésicules  contractiles  de 
notre  Kondyluslama  faims. 

Nous  n'avons  malh  eureusement  pas  réussi  à découvrir  lu  nucléus  chez  notre  Kon- 
dyloslomc,  ce  qui  nous  défend  de  nous  prononcer  sur  l’identité  ou  la  non-idendilé  des 


%’ti\  ktiuies  sua  uüs  infusoires 

deux  formes.  Dans  tous  les  cas,  nous  conservons  à notre  espèce  le  nom  de  Kondi/lns- 
toma  patci\ s,  et  s’il  devait  être  démontré  un  jour  que  le  Kondylostome  de  M.  Dujardin 
en  est  spécifiquement  différent,  on  pourra  lui  donner  le  nom  de  Knndgl.  mur  muni. 
Tel  est,  en  effet,  le  nom  que  M.  Dujardin,  par  un  lapsus  calami  sans  doute,  donne  à . 
cet  animal  dans  l’explication  des  planches.  — Quant  à la  Triclwda  païens  d'Olto-Fré- 
dérie-Mueller,  il  est  difficile  de  dire  si  elle  est  synonyme  de  l’une  de  ces  deux  formes, 
plutôt  que  d'une  autre  espèce. 

Notre  Kondylostome  est  une  espèce  marine,  observée  dans  fjord  de  Bergen  en 
Norwége,  où  elle  atteint  une  longueur  d'environ  0™“,2. 

2"  Kinidijlustmna  palulum.  (V.  PI.  XII,  Fig.  4.) 

Ducniikf..  Fow  iMiccale  conservant  la  môtnc  largeur,  à peu  près  dans  Inuit*  son  etendar. 

Ce  Kondylostome  se  distingue  de  l'espèce  précédente  par  la  forme  de  sa  fosse  buc- 
cale, qui  est  beaucoup  plus  étroite  et  dont  les  bords  droit  et  gauche  sont  à peu  près 
parallèles  entre  eux.  Cette  fosse  est  en  outre  beaucoup  moins  longue,  relativement  à la 
longueur  totale  du  corps,  que  chez  le  K.  païens,  et  son  bord  antérieur  est  bien  moins 
large  que  l’animal  lui-mème.  Du  reste,  la  position  dns  cirrhes  buccaux  est  la  même 
dans  les  deux  espèces.  L’icsophage  est  court  et  dirigé  d’avant  en  arrière. 

Les  stries  de  la  cuticule  sont  plus  fines  et  plus  rapprochées  les  unes  des  autres  que 
dans  le  K.  païens. 

Le  dessin  que  nous  publions  est  fait  d’après  une  esquisse  de  M.  Lachmann.  La 
vésicule  contractile  et  le  nucléus  n’ont  pas  été  observés. 

Le  K.  palulum  est,  comme  l’espèce  précédente,  un  habitant  des  eaux  de  la  mer 
(fjord  de  Bergen  en  Norwége). 

Il  est  possible  que  l’animal  que  M.  Ehrenberg  observa  eu  1833  & Wismar,  dans  la 
Baltique,  et  qu’il  décrivit  sous  le  nom  iVIJroleplus  païens'  ait  été  un  Kondylostome. 
Son  nucléus  moniliforme  le  distingue,  dans  tous  les  cas,  de  la  forme  d’eau  douce  4 la- 
quelle il  l’a  réuni  plus  tard  sous  le  nom  iVOxytricha  caudata. 

I.  DriUcr  Beilrag  tur  KrkentHniss  gruser  Organisation  in  tlor  Hichlnn^  des  klcinsten  llamnc*.  Berlin , IHSi.p.  131. 
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tf*  Giwrr  — BALANTIDIUM 

Los  Balantidium  se  distinguent  des  Kondyloslnmes  par  la  forme  de  leur  corps, 
qui  est  renllé  en  arrière  et  aminci  en  avant.  Leur  corps  ne  présente  pas  non  plus  un 
degré  de  contractilité  aussi  considérable  et  n’est  pas  comprimé. 

Les  Balantidium  offrent;  dans  leur  forme  générale,  une  grande  ressemblance  avec 
les  Bursaires,  et  M.  Ehrenberg  leur  avait,  en  effet,  assigné  une  place  dans  son  genre 
Bursaria.  Toutefois,  leur  fosse  buccale  ne  forme  pas  un  entonnoir  pénétrant  aussi  pro- 
fondément dans  l’intérieur  du  corps  que  chez  ces  dernières,  et  elle  ne  renferme  pas  de 
crête  ou  corniche  en  saillie  portant  une  rangée  de  cirrhes  differents  des  cirrhcs  du  bord 
de  la  fosse.  Comme  chez  les  Kondylostomes,  les  cirrhcs  du  bord  antérieur  et  du  bord 
gauche  de  la  fosse  buccale  sont  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  représentent  la 
spire  buccale  des  Spirostomcs.  Les  cirrhes  du  bord  droit  sont  plus  rares  et  plus 
espacés. 

L’anus  est  terminal. 

ESPÈCES. 

V lialantùlium  Entmoon. 

St  a.  livrsarui  Knlozann.  Klir.  pro  parle.  Inf.,  |>.  Si*.  M.  XXXV,  Fig,  3. 

fV.  PI.  XIII,  Fig.  2.) 

Ducxhsr.  F<»w  buccal»*  ci  roi  U*  et  longue,  légemntiit  rourbée  en  «rr,  dont  la  «iciïllé  r»'gsr<l«‘  *m  le  rAWI 
gauche. 

Cet  infusoire,  le  seul  du  genre  que  nous  connaissions,  possède  une  cuticule  fine- 
ment striée  en  long.  Son  nucléus  est  ovale,  son  œsophage  court.  La  vésicule  contractile 
est  située  dans  la  partie  postérieure  du  corps.  Chez  la  plupart  des  exemplaires,  nous 
en  avons  observé  deux,  à peu  près  au  même  niveau  et  situés  l’une  dans  la  paroi  ven- 
trale, l'autre  dans  la  paroi  dorsale.  II  serait  possible  que  cette  espèce  eût  réellement 
toujours  deux  vésicules  et  que  l'une  d’elles  nous  eût  échappé  quelquefois  par  suite  du 
peu  de  transparence  du  parenchyme. 

Ce  Balantidium,  qui  se  trouve  dans  l’instestin  rectum  des  grenouilles  (/fana  escu- 
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lento  el  R.  temporarin ) avec  le  Plagioloma  cordiformis,  bien  qu'en  moins  grande  abon- 
dance que  celle  dernière,  a très-certainement  été  vu  par  M.  Ehrenberg,  mais  il  n'est 
pas  facile  de  dire  laquelle  de  ses  Bursaires  doit  lui  être  rapportée.  Ce  savant  distingue, 
dans  l'intestin  des  grenouilles,  cinq  espèces  de  bursaires,  qu’il  nomme  Bursaria  cor- 
diformis, B.  Ranarum,  B.  intestinal is,  B.  Entozoon,  et  R.  Nucléus.  La  première  est 
synonyme  de  la  Plagialoma  cordiformis  ; la  seconde  est  la  grande  Opaline  comprimée  ' ; la 
troisième  est  l’Opaline  cylindrique'.  En  procédant  ainsi  par  voie  d’exclusion,  il  ne 
reste  plus  que  la  B.  Entozoon  el  la  B.  Nucléus  qu’on  puisse  songer  à assimiler  à notre 
Balanlidion.  Les  dessins  de  M.  Ehrenberg  s’éloignent  tellement  de  celui-ci,  qu’il  est 
fort  difficile  de  se  prononcer.  Toutefois,  il  nous  parait  certain,  si  l’on  s’en  tient  aux 
planches,  que  la  B.  Entozoon  seule  peut  être  un  Balanlidion  et  que  la  B.  Nucléus  est 
une  Opaline  comprimée.  En  tous  cas,  la  dépression  que  M.  Ehrenberg  considère,  à 
tort  ou  à raison,  comme  une  bouche  elles  la  B.  Nucléus , ne  peut,  par  sa  position,  cor- 
respondre à la  fosse  buccale  de  notre  Balantidium,  tandis  que  celle-ci  peut  bien  trouver 
son  analogue  dans  le  sillon  garai  de  cirrbes  dont  est  ornée  la /tors.  Entozoon.  L’examen 
du  texte  de  M.  Ehrenberg  conduit  à des  résultats  un  peu  différents  et  semble  montrer 
que  ce  savant  a compris  sous  le  nom  île  Bursaria  Nucléus  aussi  quelques  individus 
appartenant  à l’espèce  de  notre  Balantidium.  Il  dit,  en  effet,  qu’au  moment  où  il  met 
sous  presse  il  vient  d’observer  des  parasites  de  la  grenouille  (non  figurés  par  lui),  qu’il 
croit  devoir  rapporter  à la  B.  Nucléus;  ces  parasites  ont,  dit-il,  un  nucléus  ovale, 
deux  vésicules  contractiles  et  un  front  triangulaire  très-pointu.  Celte  description  con- 
corde parfaitement  avec  le  Balantidium  Entozoon,  mais  nullement  avec  les  figures  que 
M.  Ehrenberg  donne  de  sa  B.  Nucléus,  figures  que  nous  persistons  à rapporter  à la 
grande  Opaline  ’. 

1 . Moins  n‘j'.',,ijnl  Ion  in.IivUIn,  rs[,r,‘WMit,'s  dans  la  Kig.  Vil  7 du  la  PI.  XXXV,  qui  apparOi'linunl  pmluililrmcnt  au 
Plagioloma  andifnrmit. 

2.  Toul  au  moins,  les  individus  que  M. Ehrenberg  représente  dans  tes  Fig.  IV,  Vil,  VIII  cl  IX  de  sa  planche  XXXV. 
Les  individus  des  Pi#.  IV,  1 cl  2,  dans  l'intérieur  desquels  sont  représentés  de»  objets  étrangers,  appartiennent  peut- 
être  à dm  autre  espèce. 

Noua  avons  trouvé  dans  rintestln  du  Triton  iœnialyt.  près  de  Berlin,  une  autre  espèce  de  Balantidium,  que 
nous  n'avons  toutefois  pas  assez  étudié»;  pour  la  décrire  ici. 
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Les  Lembadium  sont  des  Bursariens  aplatis,  de  forme  ovale  lorsqu’ils  sont  vus 
de  face,  dont  la  fosse  buccale,  large  et  profonde,  atteint  une  longueur  égale  aux  deux 
tiers  de  la  longueur  du  corps.  Cette  fosse  est  bordée,  du  célé  gauche,  d'une  rangée  de 
cirrhes,  qui  s'agitent  avec  ensemble  de  manière  A simuler  une  membrane  ondulante. 
La  partie  antérieure  de  la  fosse  porte  deux  faisceaux  de  soies  dont  les  extrémités  libres 
convergent  en  avant. 

la:  genre  Lembadium  a été  établi  par  M.  Perty,  et  quelque  détestable  que  soit  la 
figure  qu’il  donne  de  son  Lembadium  bullinum,  la  description  qui  l’accompagne  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  ne  s’agisse  d'un  animal  très-voisin  de  celui  que  nous  rap- 
portons à ce  genre. 

Lorsque  les  Lembadion  s’agitent  dans  l’eau  dans  un  autre  but  que  celui  de  prendre 
de  la  nourriture,  ils  progressent  très-rapidement,  en  général  en  ligne  droite,  et,  dans 
ce  cas,  ils  tournent  continuellement  autour  de  leur  axe  longitudinal,  leur  extrémité 
postérieure  étant  dirigée  en  avant.  Ce  mouvement  de  progression  offre  une  apparence 
toute  particulière,  parce  que  le  corps  de  l’animal,  n’étant  pas  un  solide  de  révolution, 
présente  alternativement  sa  face  large  et  sou  profil  très-comprimé.  — Lorsque  les 
Lembadium  errent,  au  contraire,  lentement  au  milieu  des  algues  pour  chercher  leur 
nourriture,  ils  progressent  dans  un  plan  plus  ou  moins  horizontal,  sans  jamais  tourner 
autour  de  leur  axe,  et  alors  c’est  leur  partie  antérieure  qui  va  de  l’avant. 

ESPÈCE. 

lembadium  bullinum.  l’erly.  ’/.ur  hennin.,  p.  ut.  pi.  V,  Fig. 14 

(V.  PI.  XII,  Fig.  5-6.) 

Diaciumf,.  Corps  ovale  muni  fh  arrière  tlo  d*Mu  longut-s  suies  flcilbl-s  ; «tHlrule  miilmeUlt'  placer  sur  le  bord 
droit  de  la  fosse  buccale. 

Le  Lembadium  bullinum  est  très-comprimé  et  de  forme  ovale.  Son  extrémité  pos- 
térieure porte  deux  longues  soies,  qui  sont  par  conséquent  dirigées  en  avant  lorsque 
l’animal  nage  rapidement  A travers  les  eaux.  Ce  ne  sont  point  IA  des  soies  sallatriccs. 
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car  jamais  nous  n’avnns  vu  les  Lembadion  faire  de  bonds.  D’ailleurs,  ces  soies  ne 
présentent  aucunement  la  rigidité  particulière  aux  soies  saltatrices,  et  sont,  au  con- 
traire, excessivement  flexibles.  Elles  paraissent  plutôt  remplir  la  fonction  d’organes  du 
toucher,  car  on  voit  les  Lembadion  changer  la  direction  de  leur  natation  lorsque  ces 
soies  viennent  à choquer  des  objets  étrangers. 

I,a  fosse  buccale  est  ovale,  son  bord  droit  est  à peu  près  parallèle  au  bord  droit  du 
corps,  et  son  axe  croise,  par  conséquent,  l’axe  de  l'animal.  Cher,  quelques  individus, 
son  bord  antérieur  est  tronqué  un  peu  obliquement  du  côté  gauche  (Fig.  6).  Dans  la 
fosse  buccale  même  se  trouve  une.  grande  excavation  ovale  qui  en  occupe  toute  la 
partie  inférieure  et  droite.  C’est  l’orifice  buccal,  dont  les  dimensions  sont  si  considé- 
rables, qu’il  donne  passage  à des  Diatomées  et  d’autres  objets  dont  la  longueur  est 
égale  à la  moitié  de  celle  de  l'animal.  — Le  bord  gauche  de  la  fosse  se  réfléchit  vers 
l’intérieur  de  celle-ci  et  forme  une  bande  étroite  et  transparente,  qui  recouvre  et  pro- 
tège la  ligne  d’insertion  des  cils  buccaux.  Ceux-ci  se  meuvent  avec  un  ensemble  tel 
qu’on  est  tenté  de  prendre  la  ligne  formée  par  leurs  extrémités  libres  pour  une  soie 
parallèle  au  bord  gauche  de  la  fosse  ou  pour  la  limite  d'une  membrane  ondulante.  — 
Des  deux  faisceaux  de  soies  qui  ornent  la  partie  antérieure  de  la  fosse  buccale,  celui  de 
droite  est  inséré  un  peu  plus  en  arriére  que  l'autre. 

La  vésicule  contractile  est  placée  sur  le  côté  droit  de  l’animal,  tout  auprès  de  la 
fosse  buccale,  à peu  près  vers  le  milieu  de  la  longueur  totale  du  corps. 

Le  nucléus  est  un  corps  arrondi,  situé  dans  la  partie  postérieure  du  corps. 

Les  individus  que  nous  avons  observés  ne  dépassaient  guère  une  Iongueurde0l"m,058. 
Cette  espèce  se  trouve,  çà  et  là,  aux  environs  do  Rcrlin,  surtout  dans  les  tourbières  de 
la  Bruyère  des  Jeunes-Filles  (Jungfcrnbaide). 

Il  est  difficile  de  dire  si  le  l.nitbnilinm  Imllinum  de  M.  l’erty  est  bien  spécifiquement 
le  même  que  le  nôtre,  M.  Perly  n'ayant  observé  ni  sa  vésicule  contractile,  ni  son  nu- 
cléus, ni  les  deux  faisceaux  de  soies  de  la  partie  antérieure,  ni  les  rapports  de  la 
bouche  à la  fosse  buccale.  Cependant,  M.  Perty  remarque  que  les  cils  de  la  partie 
postérieure  se  prolongent  quelquefois  en  une  espèce  de  queue,  ce  qui  semble  indiquer 
que  son  espèce  avait,  comme  la  nôtre,  les  deux  soies  caudales.  Toutefois,  comme  nous 
ne  trouvons  dans  la  description  que  M . Perty  donne  de  son  hinbailium  bullinum  rien 
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qui  ne  puisse,  à la  rigueur,  s’appliquer  A notre  Lembadium,  nous  avons  cru  devoir  con- 
server à celui-ci  le  même  nom  spécifique.  Les  individus  observés  par  M.  Pcrty  parais- 
sent seulemenl  avoir  été  un  peu  plus  gros  que  les  nôtres. 


Quant  au . Ismbatlium  duriusculum  Perty  (Zur  Kennlniss,  etc.,  p.  141.  PI.  V, 
Fig.  15),  il  suffit  de  dire  que  M.  Perty  lui-même  fait  suivre  son  nom  générique  d’un 
point  d’interrogation,  pour  montrer  que  nul  ne  pourra  décider  si  c’est  un  Lembadium 
ou  autre  chose. 

Il  est  possible  que  la  Uursnria  Pupa  Ehr.  (Inf. , p.  32!l.  PI.  XXXIV,  Fig.  IX),  que 
nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  d’étudier  jusqu’ici,  doive  rentrer  dans  le  genre  Lem- 
badium. 


10'  Caire.  — BUIISARI  A. 

Les  Bursaires  sont  caractérisées  par  une  vaste  fosse  buccale  en  forme  d’entonnoir, 
qui  est  bordée  de  cils  sur  son  pourtour,  et  dont  la  cavité  renferme  en  outre  une  arête 
portant  des  cirrhes  vigoureux.  Les  Bursaires  se  rapprochent  donc,  d’une  part,  des 
Lembadium  par  les  grandes  dimensions  de  leur  fosse  buccale,  et,  d’autre  part,  des 
Balantidium  par  la  forme  de  cette  fosse;  mais  elles  se  distinguent  de  ces  deux  genres 
par  la  présence  de  l’arête  chargée  de  cirrhes. 

Le  genre  Bursaire,  ainsi  défini,  perd  bien  de  l'étendue  qu’il  avait  dans  Iss  classifi- 
cations jusqu’ici  en  usage.  Dans  la  nomenclature  de  M.  Ehrenberg,  il  formait  une  es- 
pèce d’asile  ou  de  refuge  avec  la  porte  ouverte  à tout  venant.  En  effet,  parmi  les  nom- 
breuses espèces  que  ce  savant  y admettait,  nous  trouvons  des  Bursariens  de  genres  fort 
divers  (Bursaria,  Plagiotoma,  Prontonia,  Balantidium,  Ophryogtena  et,  peut-être, 
Lembadium),  et  des  êtres  à nalure  douteuse,  dont  on  ne  peut  pas  même  dire  avec  cer- 
titude que  ce  sont  des  infusoires  (Opalines).  M.  Dujardin  saisit  déjà  d’une  manière  un 
peu  moins  vague  le  type  des  Bursariens,  cl  il  en  exclut  les  éléments  par  trop  hétéro- 
gènes qu’y  avait  laissés  M.  Ehrenberg  (Frontonies,  Ophryoglènes,  Opalines).  En  re- 
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vanche,  ii  réunit  au  genre  Bursaire  les  Leucopliryg,  qui,  bien  que  plus  proches  parents 
des  vrais  Bursaircs  que  les  Frontonia,  cl  surtout  que  les  Opalines,  en  doivent  être 
néanmoins  génériquement  distingués.  Il  lui  adjoint  même,  avec  un  point  de  doute  il 
est  vrai,  un  Colpodien:  le  Paramecium  Bursaria. 

Nous  croyons  rendre  un  véritable  service  à la  science  en  séparant  les  uns  des  au- 
tres les  éléments  si  hétérogènes  qui  ont  été  compris  jusqu’ici  sous  le  nom  de  Bursaria. 
On  peut  discuter  la  question  de  savoir  si  celui  de  ces  éléments  auquel  nous  avoqÿ  ré- 
servé ce  nom  générique  avait  plus  de  droit  de  le  porter  que  tel  ou  tel  autre. 
Mais  ce  n’est  Ii  qu’une  question  secondaire,  et  le  genre  des  Bursaircs.  tel  que  nous 
l’admettons,  a du  moins  l'avantage  d’être  clairement  délimité  et  distinct  de  tous  les 
autres. 

ESPÈCES. 

V Bursaria  décora.  (V.  PI.  XIII,  Fig.  1.) 

Diac*ose..  Uursain*  en  forme  4’urae  rcntrwe,  tjiut  un  long  nudrarrunlminié,  ni  <!«•*  vffticale*  «mtnrlile»  Irè*- 
nntulirmsnji,  diM&alntaft  titans  tout  le  (tarenriiymit. 

Cette  magnifique  Bursaire  est  en  général  légèrement  comprimée  et  représente  une 
véritable  urne,  car  sa  fosse  buccale  forme  une  cavité  infundibuliforme,  un  peu  recour- 
bée, qui  pénètre  jusque  dans  la  partie  postérieure  du  corps.  Cet  entonnoir  est  ouvert,  en 
avant,  par  une  troncature  coupant  la  partie  antérieure  de  l’animal  ; mais  cet  orifice  se 
prolonge,  en  outre,  en  une  longue  fente  ou  échancrure  sur  le  côté  ventral  du  corps. 
Cette  fente,  qui  s’étend  jusque  vers  le  milieu  de  la  longueur  totale  et  dont  les  bords 
sont  i peu  près  parallèles  entre  eux,  n’est  pas  exactement  longitudinale,  mais  légère- 
ment oblique  par  rapport  & l’axe  : elle  se  dirige  de  l’avant  et  de  la  gauche  vers  l’ar- 
rière et  la  droite.  I, 'entonnoir,  formé  par  la  fosse  buccale,  est  courbé  de  manière  à 
tourner  sa  concavité  du  côté  gauche,  et  la  bouche,  qui  est  placée  au  fond,  se  trouve 
être  très-rapprochéc  de  la  partie  postérieure.  L’orifice  de  la  fosse  buccale  présente, 
outre  la  longue  fonte  ventrale,  une  légère  échancrure  du  côté  gauche.  Soit  le  bord  an- 
térieur de  l’animal,  soit  la  partie  supérieure  de  la  fente  ventrale,  sont  garnis  de  cils 
plus  longs  et  plus  forts  que  ceux  du  reste  de  l’habit  ciliaire  ; mais  les  cirrhes  buccaux 
proprement  dits  sont  bien  plus  vigoureux  et  forment  à l’intérieur  de  la  fosse  iulundibu- 
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liforme  une  rangée  régulière,  placée  sur  une  corniche  saillante,  qui,  prenant  son  origine 
du  côté  gauche,  auprès  de  la  petite  échancrure  latérale,  descend  en  décrivant  une  courbe 
en  S jusqu’au  fond  de  l'entonnoir. 

Le  parenchyme  présente  une  apparence  cellulaire  très-remarquable,  analogue  à 
celle  du  tissu  de  V Actwopbnjs  Eichhomii,  mais  formée  par  des  éléments  plus  petits. 
Cette  apparence  est  due  à la  présence  d’une  foule  de  cavités  arrondies  pleines  de 
liquide,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  séparées  par  une  matière  granuleuse  in- 
termédiaire. Dans  toute  l'étendue  de  ce  parenchyme,  aussi  bien  sur  la  face  dorsale 
que  sur  la  face  ventrale,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  sont  disséminées  de  nombreuses 
vésicules  contractiles,  qu’on  reconnaîtra  dans  notre  figure  à leurs  contours  plus  mar- 
qués que  ceux  des  cavités  & apparence  celluleuse  du  parenchyme. 

Le  nucléus  est  une  longue  bande  étroite  et  contournée,  qui  est  situé  dans  la  moitié 
postérieure  du  corps. 

Nous  avons  observé  cette  llursairo  à Rer  lirt,  où  elle  est  loin  d’être  commuue,  mais 
où  M.  Licberkühn  rtous  a dit  cependant  l'avoir  rencontrée  aussi.  Elle  atteint  en 
moyenne  une  longueur  de  0“m,55.  Son  parenchyme  paraît  offrir  une  certaine  résis- 
tance à la  putréfaction,  car.  dans  une  bouteille  qui  en  renfermait  un  très-grand  nombre, 
et  se  trouvait  sans  doute  trop  petite  pour  suffire  à leurs  ébats,  nous  trouvâmes,  au  bout 
de  deux  jouis,  les  Rursaircs  mortes  jonchant  le  sol,  mais  conservant  encore  parfaite- 
ment leur  forme. 

La  Hursaria  tnwcatella  Ehr.  (lnf.,  p.  326,  PI.  XXXIV,  Fig.  V)  doit  être  fort  voi- 
sine de  la  précédente  par  sa  forme.  Elle  possède  aussi  un  nucléus  en  bande  allongée, 
disposé,  il  est  vrai,  autrement  que  chez  la  H.  décora.  Cependant,  M.  Ehrenberg  ne  fait 
nullement  mention  chez  elle  des  nombreuses  vésicules  contractiles,  mais  signale,  au 
contraire,  une  grosse  vésicule  qui  doit  être  constante,  cl  qui,  par  suite,  semble  devoir 
être  une  vésicule  contractile  unique.  Malgré  cela,  nous  aurions  rapporté  notre  II.  dé- 
cora à la  II.  Inmcatella  Ehr.,  si  M.  Liebcrkiihn  ne  nous  avait  assuré  qu’elles  sont  spé- 
cifiquement différentes.  Cet  observateur  a,  en  effet,  rencontré  la  véritable  H.  Irunca- 
lella,  et  s'est  assuré  qu’elle  est  dépourvue  des  nombreuses  vésicules  contractiles  qui 
caractérisent  la  fl.  décora. 
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Outre  ces  deux  espèces,  il  en  est  encore  une  troisième  qui  devra  peut-être  être 
rapportée  au  genre  Itursaria  dans  scs  limites  actuelles.  C'est  la  Bursaria  Vorticclla  Ehr. 
(Inf.,  p.  326,  PI.  XXXIV,  Fig.  6).  Cet  infusoire  ne  nous  est  pas  connu,  et  M.  Ehren- 
berg disant  lui-même  qu’il  n’est  pas  bien  sûr  qu’il  soit  différent  du  Leucophrys  palula, 
nous  ne  nous  permettrons  pas  de  rien  exprimer  sur  la  position  probable  de  cet 
animal. 

Les  autres  espèces  qui  ont  été  décrites  sous  le  nom  de  Bursaria  doivent  être  ré- 
parties comme  suit:  La  Bursaria  cordiformis  Ehr.  et  la  B.  laterilia  Ehr.  sont  dcsPla- 
giotoma  ; la  Burs.  palula  Duj.,  la  B.  spiriyera  Duj.  et  la  Burs.  rirais  Perty  sont  des 
Leucophrys  (/..  palula)  ; la  B.  /lava  Ehr.  est  une  Ophryoglène  ; la  B.  leucas  et  la 
B.  vemalis  Ehr.  sont  des  Frontonia  (F.  leucas  Ehr.)  ; la  B.  Entozoon  est  un  Balan- 
tidium; la  B.  Baitarum  Ehr.,  la  11.  intcslinalis  Ehr.  et  probablement  aussi  la  H.  Nu- 
clcus  Ehr.  sont  des  Opalines;  la  B.  [Modes  Perty  est  un  Paramecium  (P.  Bursaria)  , 
la  II.  Pupa  Ehr.  est  probablement  un  Lembadium.  Enfin,  la  position  de  la  B.  auranliaca 
Ehr.  et  de  la  B.  vorax  Ehr.  est  encore  douteuse.  Si  l’on  s’en  tient  aux  paroles  de  M.  Eh- 
renberg, il  n’est  pas  impossible  que  la  première  soit  une  Nassule,  et  la  seconde  pour- 
rait bien  être  voisine  des  Kondylostomcs. 


IB  Genre.  - METOPUS, 

Les  Metopus  sont  munis  d’une  fosse  buccale  oblique  très-allongée,  analogue  à 
celle  des  Paramecium,  et  dominée  par  un  prolongement  en  coupole  du  front,  soit  de 
la  partie  antérieure  du  corps. 

Les  Metopus  offrent  une  grande  analogie  avec  les  Paramecium  et  sont  un  des 
chaînons  qui  unissent  d’une  manière  intime  la  famille  des  Rursariens  & celle  des  Col- 
podéens.  Mais  ils  s'éloignent  des  Paramecium  par  la  circonstance  que  leur  fosse  buc- 
cale est  bordée  par  des  cils  beaucoup  plus  vigoureux  que  ceux  du  reste  de  la  surface 
du  corps,  et  ce  caractère  leur  assigne  une  place  dans  la  famille  des  Bursariens.  Toute- 
fois, nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  le  genre  Metopus,  et,  jusqu’à  un  certain  point, 
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les  genres  suivants,  ceux  des  Ophryoglènes  et  des  Frontnnia,  font  une  tache  dans  la 
famille  des  Bursaricns  et  qu’ils  tendent  la  main  à leurs  voisins  les  Colpodéens.  Une  cir- 
constance qui  distingue  encore  les  Mclopus  des  autres  Bursariens,  c’est  que  les  cils 
plus  vigoureux  ne  se  bornent  pas  à former  une  rangée  dccirrhes  buccaux,  niais  qu’ils 
recouvrent  toute  la  partie  antérieure  de  l’animal,  en  particulier  la  proéminence  que, 
pour  rester  en  harmonie  avec  la  terminologie  habituelle  de  M.  Ehrenberg,  nous  avons 
nommée  le  front. 

espèce. 

Metojms  sigmoïdes.  (V.  PI.  XII,  Fig.  1.) 

Diagnose.  CornH  aplati  nvourb*  t-n  furtnr  rir  S;  bouche  sitmV  û pvu  pre»  v«-r»  !*•  milieu  «if  ta  longueur  totale 
vésicule  tfitilrarlile  près  de  IVumiiit»'-  postérieure. 

Le  Metopus  sigmoïdes  est  déprimé  et  présente  exactement  la  forme  d’un  S.  L’in- 
flexion supérieure  de  l’S  est  formée  par  le  front,  au-dessous  duquel  commence  la  fosse 
buccale  ou  sillon  buccal.  Ce  sillon,  large  à son  origine,  traverse  obliquement  la  face 
ventrale  de  l’animal  en  se  rétrécissant  graduellement  et  en  décrivant  une  courbe  dont 
la  concavité  regarde  le  côté  gauche.  Le  sillon  s’arrête  non  loin  du  bord  droit  dans  la 
région  médiane,  et  lé  se  trouve  l'orifice  buccal  qui  conduit  dans  un  œsophage  fort 
court. 

La  cavité  digestive  répète  parfaitement  la  forme  extérieure  du  corps  et  pénètre 
jusque  dans  le  front.  Lé  se  trouve  constamment  un  amas  de  granules  fortement  réfrin- 
gents, & signification  encore  problématique.  Ces  granules  rappellent  ceux  qu’on  trouve 
fréquemment  chez  le  Por.  Aurélia  et  chez  certaines  Nassules.  — La  position  de  l’anus 
ne  nous  est  pas  connue.  Il  est  probable  qu’elle  est  terminale. 

La  vésicule  contractile  est  spacieuse  et  logée  dans  la  courbe  postérieure  de  l’S. 

lai  nucléus  est  un  corps  difcoïdal  placé  au  milieu  du  corps,  immédiatement  en 
arrière  de  la  fosse  buccale.  Il  a souvent  une  apparence  granuleuse. 

Nous  avons  rencontré  !i  plusieurs  reprises  le  Metopus  sigmoïdes  dans  les  étangs 
des  environs  de  Berlin,  où  il  est  cependant  loin  d’être  abondant. 
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I.es  Ophryoglèncs  sont  des  infusoires  ciliés  à coups  plus  ou  moins  sphérique  ou 
ovoïde,  dont  la  bouche  est  assez  distante  du  pôle  antérieur1.  Elle  est  placée  dans  une 
fosse  ayant  la  forme  d’un  croissant,  dont  la  concavité  serait  tournée  du  côté  droit.  Sur 
le  bord  de  cette  fosse  est  placé  un  organe  singulier,  à fonction  inconnue,  dont  la  forme 
rappelle  tuut-à-fait  celle  d’un  verre  de  montre.  M.  Lieberltûhn  a été  le  premier  à si- 
gnaler cet  organe  chez  YOphryoglma  flavictins  et  l’O.  /lava.  Nous  renvoyons  au  Mé- 
moire de  cet  auteur',  pour  de  plus  amples  détails  sur  cet  organe,  ainsi  que  sur  le 
système  vasculaire  très-dévcloppé  des  deux  espèces  précitées;  car  le  récit  de  nos  pro- 
pres observations  ne  serait  qu'une  répétition  des  observations  antérieures  de  M.  Lie- 
berkühn. 

La  fosse  buccale  est  bordée  de  cils  plus  longs  que  ceux  de  la  surface  buccale,  et 
c’est  ce  caractère  qui  assigne  aux  Ophryoglèncs  une  place  dans  la  famille  des  Bursa- 
riens.  Toutefois,  ces  cils  sont  loin  d’atteindre  la  force  des  cirrhes  buccaux  de  la  plu- 
part des  genres  précédents;  ils  ressemblent  bien  davantage  aux  cils  de  l'habit  ciliaire, 
aussi  ne  les  reconnaît-on  d'urdinairc  que  lorsque  l'animal  est  tourné  de  manière  à ce 
que  la  bouche  se  trouve  sur  le  bord.  On  voit  alors  clairement  les  cils  buccaux  dépasser 
notablement  les  autres  en  longueur.  Nous  croyons  nous  souvenir  que  ces  cils  plus  longs 
ne  bordent  que  le  côté  convexe  ou  gauche  de  la  fosse  buccale;  cependant,  M.  Lieber- 
kühn  dit  que  la  fente  buccale  ( Mundfalte  ) porte  des  cils  plus  luugs  sur  tout  son  pour- 
tour. Il  se  pourrait  donc  que  notre  opinion  soit  erronnée.  La  bouche  conduit  dans 
un  pharynx  tubuleux  qui  renferme  un  groupe  de  cils  (lambeau  ciliaire,  Wimperlappen 
de  M.  Lieberkûhn)  comparable  à celui  qu’on  voit  dans  l'œsophage  des  Paramecium, 
mais  bien  plus  développé. 

Le  caractère  essentiel  du  genre  üphryoglène  était,  pour  M.  Ehrenberg,  la  présence 
d’une  tache  dite  oculaire.  M.  Lieberkûhn  a suffisamment  montré  que  la  tache  de  pig- 
ment est  souvent  plus  ou  moins  diffuse  et  ne  peut,  en  aucun  cas,  compter  dans  la 
caractéristique  du  genre,  puisque  la  Bursaria  /lava  Khr.  est  une  véritable  Ophrvo- 

I.  Müllers  Arcliiv.,  1K5Û. 
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glinc,  par  sa  conformation  tout  entière,  bien  qu'elle  manque  de  tache  pigmentaire. 
L’organe  en  verre  de  montre  parait  être  bien  plus  constant  et  plus  propre  à fournir  un 
caractère  générique.  — Nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  croire  que  le  genre  Oloslnma 
de  M.  Carter1  est  fondé  sur  une  Ophryoglène,  bien  que  ce  savant  ne  mentionne  pas 
chez  cet  animal  l’organe  caractéristique. 

M.  Ehrenberg  a décrit  trois  Ophryoglèncs,  sous  les  noms  d’0.  flatiemu  (lnf. , 
p.  361,  IM.  XL,  Fig.  VIII),  O.  acuminala  (lnf.,  p.  361,  PI.  XL,  Fig.  VII)  et  O.  alra 
(lnf. , p.  366,  PI.  XL,  Fig.  VI).  Nous  avons  plusieurs  fois  rencontré  la  troisième  aux 
environs  de  Berlin,  mais  son  peu  de  transparence  la  rend  impropre  à l’élude,  et  nous 
n’avons  pu  nous  assurer  jusqu’ici  si  elle  est  munie  de  l’organe  en  verre  de  montre.  M.  Lie- 
berkühn  parait  être  dans  le  même  doute  à cet  égard.  Il  est  donc  encore  douteux  que 
cet  animal  soit  une  véritable  Ophryoglène. — L’O.  /lavicaim  est  commune  à Berlin,  mais 
nous  ne  sommes  pas  bien  sûrs  que  17).  acuminala  en  soit  spécifiquement  différente. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  véritable  O.  pariants  a été  suilisammnnl  étudiée  par  M.  Lieber- 
külin,  et  nous  n’avons  à ajouter  à son  étude  qu’une  remarque  au  sujet  de  la  tache 
pigmentaire.  M.  Liebcrkübn  place  cette  tache  sur  la  face  ventrale  de  l’Ophryoglènc,  près 
du  bord  concave  de  la  fosse  buccale.  Telle  est  bien,  en  effet,  la  position  qu’elle  oc- 
cupe souvent.  Toutefois,  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  Ûphryoglènes  toutes  sembla- 
bles , dont  la  tache  pigmentaire  est  placée  sur  la  face  dorsale , non  loin  du  pôle 
antérieur.  En  général,  on  ne  se  trouve  pas  dans  le  cas  d’observer  à la  fois  des  individus 
offrant  des  variations  dans  la  position  de  la  tache,  parce  que  celle-ci  pa:  ait  occuper  une 
place  constante  chez  tous  les  individus  d’une  même  eau.  Nous  ne  croyons  cependant 
pas  qu’on  soit  fondé  à considérer  ces  différences  comme  ayant  une  valeur  spécifique. 

Une  autre  espèce  d’Ophryoglène  est,  comme  M.  Licberkühn  l’a  montré,  la  Bur- 
suriii  /lava  Ehr.  (lnf.,  p.  330,  IM.  XXXV,  Fig.  11),  qui  devra,  par  suite,  porter  doréna- 
vant le  nom  d ’OpItrijot/lena  /lara.  Cette  espèce  est  très-commune  aux  environs  de 
Berlin.  Nous  ne  pouvons  que  confirmer  enl  èvement  à son  égard  les  observations  de 
M.  Liebcrkübn.  Nous  avons,  il  est  vrai,  cru  à plusieurs  reprises  remarquer,  au  sujet 


1.  On  Uie  développement  fnun  (ht;  ciMI -rontmib  of  ihfl  Cbaraccz.  Aimais  and  Vag.  of  Nat.  Hist.  Il  séries  XVII, 
ISSU,  p.  117.  * 
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de  l'œsophage,  quelques  particularités  non  mentionnées  par  cet  auteur  ; mais  ces  ob- 
servations ne  sont  pas  assez  mûres  pour  être  relatées  ici.  L’O.  pava  se  distingue  faci- 
lement de  l'O.  flavicans,  non  seulement  par  les  corpuscules  singuliers  dont  elle  est 
d'ordinaire  farcie,  mais  encore  par  des  différences  dans  son  nucléole  (signalées  par 
M.  Lieberkühn),  par  l'absence  de  tache  pigmentaire,  et,  si  notre  mémoire  ne  nous 
trompe,  par  l’absence  de  liichocystes'.  — I)u  reste,  VO.  pava  est  três-variable  de 
forme,  à moins  qu’il  n'y  ait  peut-être  plusieurs  formes  voisines,  mais  spécifiquement 
différentes.  La  forme-type  est  pyriforme,  renflée  en  avant  et  terminée  en  pointe  en  ar- 
rière. Mais  il  arrive  souvent  qu'on  trouve  des  Opliryoglènes  de  forme  précisément  in- 
verse, c’est-à-dire  terminées  en  pointe  en  avant  et  largement  arrondies  en  arrière.  Ko 
général,  tous  les  individus  d’une  même  eau  affectent  la  même  forme.  Quelquefois, 
mais  plus  rarement,  on  trouve  des  individus  arrondis  aux  deux  pôles,  et  cette  forme 
intermédiaire  nous  donne  à croire  que  ce  ne  sont  là  que  des  variations  d’une  seule  et 
même  espèce. 

Aux  espèces  ci-dessus  nous  pouvons  en  ajouter  une  autre,  à laquelle  nous  donnons 
le  nom  de 

Ophryuglrna  Cilrrum.  (V.  PI.  XIII,  Kig.  3-4.) 

I)iai;*osk.  Corps  en  forme  de  citron;  pus  rie  lrirlnn’ysU-t  ni  «le  tache  pigmentaire  ; nucléus  formant  une  longue 
Inutile  arquée. 

I/O.  Citrrum  a toul-à-fait  la  forme  d’un  citron  , et  la  cuticule  est  ornée  de  stries 
longitudinales  fines  et  rapprochées.  L’œsophage  est  court  cl  tubuleux,  et  l’organe  en 
verre  de  montre  est*  à proprement  parler,  appliqué  contre  la  paroi  de  l’œsophage.  La 
vésicule  contractile  est  unique  et  située  dans  la  partie  dorsale  et  droite  de  la  moitié  pos- 
térieure du  corps.  Le  nucléus  n’est  pas  un  corps  ovale,  comme  chez  VO.flawi  et  1*0.  fln- 
vicans , mais  une  large  bande  arquée,  dont  la  longueur  est  à peu  près  égale  aux  deux 
tiers  de  la  longueur  totale.  Celte  espèce  ne  peut  se  confondre  avec  aucune  des  pré- 
cédentes. Nous  n’avons  pas  remarqué  chez  elle  les  nombreux  vaisseaux  qui,  chez  ces 
dernières,  partent  de  la  vésicule  contractile. 

I.  Les  Iricbocyales  de  1*0.  fia  virant  atteignent  des  dimension»  irèv-cnRsitldahlcs,  aussi  it'otil-ils  pas  échappé  a 
M,  Lluvuberg,  qui  les  dessine  (rès-dislinctirtneiil  dans  l'une  «le  ses  figures.  Les  filaments  décochés  par  ces  tricha- 
cj su  s sont  relaliicuicnt  bien  plus  loties  encore.  CY.»t  ainsi  que  les  filaments  décochés  par  les  Iricliocjstes  d'uue 
Opbryogléfic  longue  seulement  dr  U“",06S  aUcignuicnt  «ne  longueur  de 
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L’O.  Citrmm  est  longue  d’environ  0T,m  ,t 1 . Nous  l’avons  trouvée  dans  les  tourbières 
de  la  Jungfernhaide,  prés  de  Berlin. 

Nous  ne  savons  si  l’O.  saninirmcima  Perty  (Z.  K.,  p.  142,  PI.  IV,  Fig.  1)  est  bien 
réellement  différente  de  l’O.  flarictuts.  Quant  !i  1*0.  Panophri/s  Perty  (Ibid.,  p.  142, 
PI.  III,  Fig.  11),  il  n’est  point  démontré  qu’elle  soit  une  véritable  Opbryogléne. 


«•  Cf»».  — FKONTONIA 

Les  Fronton ia  se  distinguent  des  Ophryoglénes  par  l'absence  de  l’organe  en  forme 
de  verre  montre.  Leur  fosse  buccale  est  une  fente  longitudinale  qui  n’est  pas  en  gé- 
néral courbée  en  croissant  comme  celle  des  Ophryoglénes.  — Le  nom  de  Froiilonia  a 
été  créé  par  M.  Khrenbcrg,  pour  les  infusoires  de  ce  genre,  dont  il  faisait  un  sous- 
genre  des  llursaires,  cl  c’est  par  erreur  que  M.  Stem’  veut  laite  rentrer  sous  cette  dé- 
nomination certains  Plagiotomes.  La  plupart  des  infusoires  décrits  par  M.  Dujardin, 
sous  le  nom  de  Panophrys,  devront  sans  doute  rentrer  sous  cette  rubrique  Nous  avons 
dû  rejeter  le  terme  île  Panophrys,  celui  de  Krontunia  ayant  incontestablement  le  droit 
de  priorité.  Les  cirrhes  buccaux  sont  ici,  comme  chez  les  Ophryoglénes,  réduits  à l’état 
de  cils  un  peu  plus  longs  que  ceux  du  reste  de  la  surface.  Aussi  pourrait-on  être  tenté 
de  placer  ce  genre  parmi  les  Colpodéens. 

ESPÈCE. 

Fratlonia lnucas.  Ëhr.  lut.,  g :wtt.  t’I.  XXXIV,  Fig.  VIII. 

Sy*.  Parumectum  trura*.  iVrty.  Z.ur  Knintiiiss.clc.,  p.  I U. 

f)lAG*OSF..  Krontonia  à parwirhynu*  annr  <lt*  trirhiu-yste*;  fus***  luirtak*  male,  lermin«*e  e»  puiiilr  en  arrU'-nt , 
vésicule  eonlnclile  unique. 

Les  figures  que  M.  Ehrenberg  donne  de  celte  espèce  sont  très-sullisantes,  bien  qu’en 
général  cet  infusoire  ne  nous  ait  pas  paru  aussi  parfaitement  ellipsoïdal  que  cet  auteur 
le  représente.  Il  est  plutôt  ovoïde,  la  partie  antérieure  étant  notablement  plus  large 
que  la  postérieure.  Nous  avons  seulement  à ajouter  à la  description  de  M.  Ehrenberg 
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que  le  parenchyme  est  rempli  de  trichocysles  de  fortes  dimensions,  et  que  le  nucléus 
est  un  corps  ovale  dont  le  grand  axe  est  parallèle  & l'axe  du  corps.  Il  est  placé  un  peu 
en  avant  de  l’équateur.  La  vésicule  contractile  est  unique,  comme  la  représente  M.  Eh- 
renberg, et  logée  dans  la  paroi  dorsale.  Longueur  moyenne,  O™ ,10. 

Cette  espèce  est  rendue  parfois  complètement  verte  par  un  dépôt  chlorophylle,  et  il 
n'est  pas  impossible  que,  sous  cette  apparence,  elle  ait  reçu,  de  TH.  Ehrenberg,  le  nom 
de  Fnmtonia  vernalis  (V.  Inf.,  p.  .129,  PI.  XXXIV,  Eig.  VII).  Nous  n’avons,  en  tout  cas, 
pas  su  distinguer  de  la  FrailoiUa  leucas,  une  Frontonia  verte,  fort  commune  dans  les 
tourbières  de  la  Bruyère  aux  Jeunes-Filles  (. Jungfernhaide ),  près  de  Berlin.  — M.  Eh- 
renberg indique  une  seule  différence  positive  entre  les  deux  espèces  précitées.  La 
F.  lUTiialis  a,  selon  lui,  deux  vésicules  contractiles,  tandis  que  la  F.  leucas  n’en  a 
qu’une.  Il  appartiendra  aux  observateurs  futurs  de  décider,  si.  dans  ce  cas,  un  tel  ca- 
ractère a bien  la  valeur  d'un  caractère  spécifique. 


La  Pattophrys  Chrysalis  Duj.  (Inf.,  p.  492,  PI.  XIV,  Fig.  7)  parait  être  une  Fron- 
lonia  marine,  qui,  à en  juger  par  le  dessin  de  M.  Dujardin,  doit  être  armée  de  tricho- 
cysles. — La  Pauophrys  rubra Duj.  (Inf.,  p.  492,  PI.  XIV,  Fig.  H)  et  la  P.  farda  Duj. 
(Inf.,  p.  492,  PI.  XIV,  Fig.  9)  sont  trop  imparfaitement  observées  pour  qu’on  puisse 
leur  assigner  une  place  dans  le  système.  M.  Dujardin  croit  que  celte  dernière  est  syno- 
nyme de  la  Froulonia  leucas  Ehr.,  ou,  peut-être,  de  l 'Ophryoglena  para.  Il  est  cer- 
tain que  l’animal  que  M.  l'crly  désigne  sous  ce  nom  (P.  farda ) est  une  Ophryogtcna 
para.  Quant  aux  infusoires  que  M.  Pcrly  décrit  sous  les  noms  de  Pauophrys  nm- 
spicua,  P.  sordida,  P.  griscola,  P.  lonalis  et  P.  paramecioïdes,  il  n’est  pas  improbable 
qu’une  partie  d'entre  eux,  ou- même  que  tous  soient  des  Ophryoglèues  insuffisamment 
observées. 
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VI'  Famille.  — COLPODIX*. 


Les  Colpodécns  comprennent  tous  les  infusoires  ciliés  à œsophage  béant  et  cilié, 
qui  ne  possèdent  pas  de  rangée  de  cirrhes  buccaux  destinée  à conduire  les  aliments  à 
la  bouche. 

Celte  définition  s’écarte  beaucoup  de  celle  qu’avait  donnée  M.  Ehrenberg,  pour 
lequel  un  des  caractères  principaux  des  Colpodéens  était  d'ètre  des  Infusoria  aUntreta, 
c’est-à-dire  des  animaux  chez  lesquels  ni  la  bouche,  ni  l’anus  ne  sont  à l’une  des  ex- 
trémités du  corps.  Aussi,  pour  être  conséquent  avec  son  système,  ce  savant  avait-il  dû 
reléguer  son  LoxoJe»  nursaria  dans  la  famille  des  Trachetina,  bien  que  cet  animal  soit 
un  véritable  Paramecium,  comme  M.  Fockc  le  démontra  en  1836  et  comme  Otto- 
Friederieh  Mueller  l'avait  déjà  reconnu  dans  le  siècle  dernier.  Nous  verrons,  en  effet,  à 
propos  du  genre  Paramecium,  combien  la  position  de  l’anus  est  ici  un  caractère  peu 
important  pour  la  distinction  des  familles. 

I.a  famille  des  Colpodéens  de  M.  Ehrenberg  se  composait  de  cinq  genres  : Colpoda, 
Parameetuin,  Amphileptus,  Uroleptus  et  Ophryoglcna,  dont  les  deux  premiers  seuls 
se  retrouvent  dans  la  notre.  En  effet,  les  Amphileptus  n’ont  rien  à faire  avec  les  Col- 
podéens, comme  nous  le  montrerons  en  parlant  de  la  famille  des  Trachélicns,  et  les 
Uroleptus  sont  des  animaux  imparfaitement  observés,  dont  les  uns  sont  probablement 
des  Oxylriquns  et  les  autres  des  Spirostomes.  Quant  aux  Ophryoglènes,  elles  sont  pla- 
cées, comme  nous  l’avons  vu,  sur  la  limite  entre  la  famille  des  Bursaricns  et  celle  des 
Colpodécns,  et,  bien  que  nous  ayons  cru  devoir  les  réunir  à la  première  de  ces  deux 
familles,  nous  n’oserions  accuser  M.  Ehrenberg  d’avoir  méconnu  les  analogies  en  les 
rapprochant  des  Paramecium  et  des  Colpoda. 

at 
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Les  genres  Cycliilium  etGlaucoma,quc  nous  rangeons  parmi  les  Colpodécns,  nccu- 
paienl  des  places  bien  différentes  dans  le  système  des  Palygmtriques.  M.  Ehrenberg, 
qui  n’avait  su  reconnaître  la  bouche  des  Cyclidium,  séparait  ces  infusoires  de  tous  les 
autres  infusoires  ciliés,  pour  en  former  une  famille  spéciale  de  scs  Ânmtrra , et  les 
Glancnma  étaient  relégués  par  lui  au  milieu  des  Trachelina , une  des  familles  les  moins 
naturelles  de  son  système. 

M.  Dujardin  assigna  pour  son  compte  une  place  à la  plupart  de  nos  Golpodéens 
dans  sa  famille  des  Paraméciens.  Celle-ci  était  singulièrement  définie,  car  ce  savant  en 
donne  la  diagnose  suivante  : « Animaux  à corps  mou,  flexible,  de  forme  variable,  or- 
dinairement oblong  et  plus  ou  moins  déprimé,  pourvu  d’un  tégument  réticulé,  lâche,  & 
travers  lequel  sortent  des  cils  vibralilcs  nombreux  en  séries  régulières  ; — ayant  une 
bouche,  i Cette  définition  est  loin  d’ètre  inexacte,  mais  elle  est  fort  insuffisante,  car, 
sans  y changer  une  syllabe,  M.  Dujardin  aurait  pu  l’appliquer  A scs  familles  des  llr- 
céolariens,  Hursariens,  Trichodions  et  Enchélyens.  Aussi,  la  famille  des  Paraméciens 
Duj.  rcnfei me-l-clle  des  éléments  appartenant  à deux  types  parfaitement  hétérogènes, 
savoir,  d’une  part,  de  vrais  Colpodécns,  comme  les  Pleuronema,  Glaucoma,  Kolpoda, 
Paramecium  1 ; et,  d’autre  part,  des  Trachélicns,  comme  les  Lacrymaria,  Phialina, 
AmphilepUis,  Loxophyllum,  Chilndon,  llolophrya  et  Prorodon.  La  famille  des  Knclié- 
lycns  de  M.  Dujardin  renferme,  en  outre,  îles  Colpodécns  mal  décrits  sous  les  noms 
d’Eiichelys,  Alyscum  et  Uronema. 

La  famille  des  Paramecina  de  M.  Pcrty  est  mieux  conçue  que  les  familles  corres- 
pondantes de  MM.  Ehrenberg  et  Dujardin,  puisqu'elle  se  compose  des  genres  Ophryo- 
glona,  Panophrys  (Frontonia  Ehr.),  Paramecium,  Illcpharisma  (Plagioloma, pro parle) 
et  Colpoda.  dont  l'avant-dernier  seul  trouble  bien  décidément  l'homogénéité  du  groupe. 
Quant  au  genre  Pleuronema,  M.  Perty  en  forme  une  famille  à part  sous  le  nom  à’Aph- 
tonia,  famille  que  nous  n’osons  conserver  à cause  du  passage  évident  qu’il  y a de  cette 
famille  aux  Paramecium  et  aux  Colpodcs  par  l’intermédiaire  des  Cyclidium. 

Certains  genres  de  la  famille  des  Colpodécns  sont  ornés  de  soies  vigoureuses  qui, 


1.  I<«*  KPIIW  Panopiiry*  >Kninlon:a  F.br.)  «inc  renferme  «Ulli  celte  famille  esl  hlm  voisin  de  lott»  a»  vrais  llolpo- 
déens  ; eepcmfaitl  nous  a voies  cru  devoir  lui  assiguu  de  (iréfcrcwe  une  piarc  à fa  fin  de  fa  famille  des  Bursaire*. 
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faisant  saillie  au  dehors  de  la  bouche,  ont  pour  fonction  de  faciliter  ou  mime  d'opérer 
l'introduction  des  aliments  dans  cette  ouverture.  On  pourrait  être  tenté  de  comparer 
ces  organes  aux  cirrhes  buccaux  d’autres  familles  et  de  rapprocher,  par  conséquent, 
ces  genres-là  (Pleuronema,  Cyclidinm)  de  la  famille  des  Bursariens.  Toutefois,  celte 
comparaison  ne  serait  pas  exacte,  car  ces  soies  ne  fonctionnent  jamais  à la  manière 
de  cirrhes  vibratiles,  cl  elles  sont  bien  plutôt  comparables  aux  soies  qui  sont  logées 
dans  l'œsophage  d'infusoires  appartenant  à différentes  familles  (cher,  certaines  Plagio- 
toma,  par  exemple).  Les  Parameeium  eux-mèrnes  ont  à l'intérieur  de  l’œsophage 
quelques  cils  très-vigoureux,  parfaitement  comparables  aux  soies  des  Pleuronema, 
mais  seulement  trop  courtes  pour  faire  saillie  à l’extérieur. 


Sêpartilion  des  Colpodéens  «t  genres. 


/ Pas  de  soies  taisant  saillie  hors  de  la  bouche 

Pas  de  livres  \ /Un  faisceau  de  soies  courtes  formant  comme  une  lèvre 

membrn-  l Des  soies  faisant  i inférieure 

J . . ) Dos  soins  isolée*  et  Ion-  Pas  de  faisceau  de  soies  sur  le 

I saillie  hors  de  < , . ....  k ...  . , 

uues  faisant  saillie,  1 rote  ventral 

N fa  bouche.  I . . ... 

/ par  la  partie  supé-  j Un  faisceau  de  soies  sur  le  côte 

V ricure  de  la  bouche,  v ventral 

' Hooclve  comprise  entre  dcui  lèvres  membraneuses  couliuucllemenl  oscillantes 


1.  PAHAMKCIUM. 

2.  COLPODA. 

3.  CYCL1DIUM. 

4.  PLEURONEMA. 
5 GLÀüCOMA. 


/"  Genre.  — PAR AMECIUM. 

Les  Paramecium  sont  des  infusoires  ciliés  sur  toute  leur  surface  et  munis  d’une 
bouche  latérale  qui  n’est  munie  ni  de  lèvres  membraneuses,  ni  de  soies  faisant  saillie  à 
l'extérieur.  Souvent  on  voit  des  faisceaux  de  cils  plus  forts  s’agiter  à l’intérieur  de 
l’œsophage,  comme,  par  exemple,  chez  le  Par.  Aurélia,  mais  ces  cils  ne  sont  pas  assez 
longs  pour  saillir  à l’extérieur.  Chez  plusieurs  espèces,  la  fosse  buccale  forme  un  sillon 
oblique,  infundibuliformc,  à l’extrémité  duquel  est  situé  l'orifice  buccal.  Les  cirrhes 
qui  tapissent  ce  sillon,  sans  être  plus  vigoureux  que  ceux  du  reste  de  la  surface  du 
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corps,  contribuent  plus  activement  qu’eu*  à apporter  les  matières  étrangères  jusqu'il 
la  bouche*. 

Le  genre,  Paramecium,  dans  les  limites  que  nous  lui  assignons,  se  trouve  renfermer 
un  infusoire  que  M.  Ehrenberg  plaçait  non  seulement  dans  un  autre  genre,  mais  en- 
core dans  une  famille  toute  dilférentc.  C'est  le  Par.  Ilursaria,  dont  ce  savant  faisait 
un  Lnxodes,  quelque  minimes  que  fussent  les  analogies  entre  cet  animal  et  le  Loxades 
Postruni,  auquel  il  se  trouvait  accouplé,  sans  doute  à son  grand  étonnement.  L’erreur 
évidente  dans  laquelle  est  tombé  M.  Ehrenberg  relativement  au  P.  Uursaria,  a sa  cause 
dans  l'importance  attachée  par  cet  auteur  il  la  position  de  l'anus.  L'orilice  anal  est, 
chez  le  P.  Aurélia,  situé  sur  le  coté  ventral,  tout  auprès  de  la  bouche,  tandis  que  clic* 
le  P.  Uursaria  il  est  placé  à l’extrémité  postérieure.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour 
éloigner  complètement  l'un  de  l’autre  ces  deux  animaux  dans  le  système  des  Poly- 
gastriques.  Or,  nous  pouvons  l'affirmer,  cette  différence  dans  la  position  de  l'anus  est, 
dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  d’une  importance  fort  minime.  Rien  n'est  si  peu 
constant  que  la  place  de  cet  orifice  dans  le  groupe  des  Colpodécns.  Elle  présente  même 
une  grande  variabilité  i liez  les  espèces  que  M.  Ehrenberg  classait  dans  son  propre 
genre  Paramecium.  On  peut  établir  dans  le  genre  Paramecium  toute  une  série  d’es- 
pèces, dans  laquelle  on  voit  l’orifice  anal  passer  graduellement,  de  la  position  toute 
ventrale  qu'il  affecte  chez  le  P.  Aurélia,  à la  position  terminale  que  nous  lui  voyons 
che*  le  Par.  Ilursaria.  Celte  série  est  la  suivante  : P.  Aurélia,  P.  Colpoda,  P.  pulrinum, 
et  P Uursaria.  En  effet,  l’anus  qui,  chez  le  P.  Aurélia , est  placé  sur  le  ventre  à une 
distance  à peu  près  égale  entre  la  bouche  et  l’extrémité  postérieure,  recule  déjà  un  peu 
plus  en  arrière  chez  le  l‘.  Colpotla.  Chez  le  P.  fwlrinum,  il  n’est  plus  très-loin  d’èlre 
terminal,  et  enfin  chez  le  P.  Ilursaria  il  atteint  une  position  exactement  terminale. 

I.  Peut-t'tn*  |iniu  nil-un  nrc  mailing**  muserver  le  nom  tir  a ces  es|>èces~la  seules  (P.  Aurrha, 

P.  Bur$nrin,  P.  pulrinum,  P.  OApuda,  P.  inrrrauni)  el  réunir  les  autre*  dans  un  genre  spécial,  auquel  un  pour- 
rait lran»|>ortcr  le  nom  de  Pannphry»,  créé  par  M.  Dujardin  pour  les  Krtintonia.  Bu  effet,  la  diagnose  que  ce  savant 
donne  de  son  genre  l'atmplirvs  ne  s'appliquerait  pas  mal  à ces  esp*Vc*-la. 
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ESPÈCES . 

1°  Paramecium  Aurélia.  Ehr.,  p.  350.  PI.  VIII,  Fig.  5-6. 

Sis.  Pnnimrnum  rnuàulum.  Ehr.,  |>.  351.  11.  VIH,  Fig.  7. 

Dugnùüe.  (k»r|n.  ir*-!v-alJiiiigi-,  |>fu  comprimé ; «lion  bmval  aMique,  long,  étroit  et  dirigé  «U*  gauche  u droite; 
amis  environ  b égale  distance  de  la  bouche  et  de  IVximnité  postérieure;  nndciis  ovale:  «les  tfftcbocyttes. 

Nous  n'entrerons  pas  Hans  une  description  détaillée  de  cette  espèce  si  connue, 
dont  nous  avons  déjà  signalé  ailleurs  les  trichoevstes  et  le  faisceau  de  cils  plus  longs 
placés  à l'extrémité  postérieure.  Le  P.  caudatum  Ehr.  n’en  est  certainement  pas  spé- 
cifiquement diirérent.  C’est  une  simple  variété  qu'on  pourrait  même  à bon  droit  con- 
sidérer comme  la  forme  typique  de  l’espèce. 

2"  Paremecium  llursarin.  Focke.  Isis,  18.%,  p.  78D. 

Svn.  I.urr>dr*  Un rt unit.  Khr-  lof.,  |>  3i4,  PI.  XXXIV,  Fig.  3. 

Paramnitn»  rnmtum.  Perlj.  Znr  henni.,  p.  141.  PI.  IV,  Fig.  W. 

llm.MiM  . Paraii'i-t  iuin  peu  allonge,  déprimé,  h sillon  extrêmement  large  dans  sa  |arlie  anterieure  r|  dirigé  de 
gauche  a droite;  anus  terminal:  nucléus  recourbé  axer  nn  nucléole  adjacent;  des  tricliocxsles. 

Cette  espèce  est  aussi  suffisamment  connue,  grâce  surtout  aux  travaux  circonstanciés 
que  MM.  Focke1 * 3,  Colin  et  Slein  ' nous  ont  donnés  sur  elle.  Les  figures  de  M.  Stein 
sont  en  particulier  parfaitement  exactes,  tandis  que  celles  de  M.  Cohn  renversent  la 
direction  du  sillon  buccal  : elles  l'indiquent  comme  allant  de  l’avant  et  de  la  droite  à 
la  gauclic  et  l'arrière,  tandis  qu'il  se  dirige  invei  sèment  de  la  gaucfic  et  de  l’avant  à la 
droite  et  l’arrière.  — Celle  espèce  qui,  comme  l’on  sait,  n'est  point  toujours  verte, 
mais  qui  est  parfois  entièrement  incolore,  parait  présenter  constamment,  dans  la 
couche  la  plus  interne  de  son  parenchyme,  des  granules  ronds  que  M.  Ehrenberg  con- 
sidérait comme  des  œufs.  Ce  sont  ecs  granules  qui  se  colorent  par  un  dépôt  de  chlo- 
rophylle cher,  les  individus  verts,  en  ne  conservant  qu'une  tache  claire  en  leur  centre. 


I.  Iiil..  IBM,  p.  7X11. 

».  Zdurhrin  fur  «HlMMrll.  ILwtuKir.  IU.  III,  'KSI. 

3.  Die  litfusiorit.lhtere. 
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tache  dont  M.  Werneck  a voulu  faire  la  vésicule  germinative  des  prétendus  œufs.  Chez 
les  individus  incolores,  ces  granules  existent  également,  mais  sans  dépôt  de  chloro- 
phylle. 

On  sait  que  la  rotation  des  aliments  atteint  un  degré  île  rapidité  tout  particulier 
chez  le  Par.  Hursaria,  où  elle  fut  découverte  d’abord  par  M.  Eocke  ; mais  il  n’est  point 
exact  que  celte  rotation  n’existe  pas  chez  les  individus  incolores.  Telle  est  pourtant 
l’opinion  de  M.  Stein. 


Sa  Paramecium  pulrinum. 

Ditr.'tosK.  Paramerinm  peu  allongé,  déprimé,  i sillon  extrêmement  large  «lai»  sa  partie  antérieure  et  dirigé  obli- 
quement de  gauche  à droite  ; anus  vibienninal  ; nucléus  recourbé  avec  un  nucléole  adjacent  ; pas  de  trichoryslcs. 

Cette  espèce  est  très-voisine  de  la  précédente,  dont  elle  reproduit  à peu  près  exac- 
tement la  forme.  Son  hord  antérieur  et  gauche  est,  comme  chez  celle-ci,  obliquement 
tronqué,  et  la  partie  antérieure  du  sillon  buccal  est  fort  large.  Les  différences  sont 
surtout  l'épaisseur  bien  moins  grande  du  parenchyme,  la  position  de  l’anus  et  l’ab- 
sence soit  des  trichocysles,  soit  des  granules  particuliers  au  P.  Hursaria.  Ces  dillé- 
rences  peuvent  paraître  de  bien  peu  d’importance,  puisque  nous  savons  que  dans  cer- 
taines circonstances  les  trichocystcs  peuvent  disparaître  chez  des  infusoires  qui  en  sont 
pourvus  à l’état  normal,  comme  nous  l’avons  vu  à plusieurs  reprises  chez  le  P.  Aurélia, 
et  que  la  portée  physiologique  des  granules  du  P.  Hursaria  nous  est  inconnue.  Tou- 
tefois, nous  montrerons,  dans  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire,  que  les  embryons 
du  P.  pulrinum  sont  très-dill'érents  de  ceux  du  P.  Hursuria.  C’est  cette  circonstance 
qui  nous  a engagés  à donner  une  valeur  spécilique  aux  caractères  ci-dessus.  D’ailleurs, 
nous  devons  dire  que  nous  avons  observé  le  P.  pulrinum  souvent  et  en  très-grande 
abondance,  mais  que  jamais  nous  n’avons  rencontré  d'individu  offrant  trace  de  tri- 
chocysles.  En  outre,  nous  n’avons  observé  chez  cette  espèce  qu'une  seule  vésicule  con- 
tractile, placée  dans  la  moitié  antérieure  de  l'animal,  tandis  que  le  P.  Hursaria  en 
possède  toujours  une  seconde,  située  dans  la  moitié  postérieure. 

Le  P.  pulrinum  ne  parait  habiter  que  des  eaux  qui  renferment  des  substances  orga- 


I.  Nous  donnerons  également  dans  la  troisième  partir  une  figure  de  celte  espèce. 
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niques  en  décomposition,  au  point  de  répandre  une  odeur  fétide.  Nous  l’avons  trouvé 
dans  la  Sprée,  à Berlin. 

4°  Paramecium  Colpoda,  Khr.  Inf.  p.  352.  PI.  XXXIX,  Fig.  9. 

IHacmw:.  Pantmt'dum  irèv-aplati,  à sillon  buccal  court  cl  étroit.  indiut-  de  gftucl*  à droite;  anus  subtermioal  ; 
nudèus  ovale  ; pas  de  IrirhncjMt». 

Cette  furme,  très-commune,  est  trop  cornue  pour  que  nous  nous  arrêtions  à elle. 
Elle  se  distingue  de  toutes  les  espèces  précédentes  par  la  brièveté  de  son  sillon  buccal, 
qui  l'ait  que  sa  bnuebe  est  située  beaucoup  moins  en  arrière  que  chez  ces  dernières. 
Elle  possède  une  vésicule  contractile  située  dans  la  moitié  postérieure  du  corps.  C’est 
évidemment  à tort  que  M.  Dujardin  veut  la  rapporter  au  Colpoda  Cucullus. 

Le  P.  Colpoda  atteint  souvent  la  taille  du  P.  Ilursoria.  Nous  avons  trouvé  cepen- 
dant, parfois  par  myriades,  un  Paramecium  au  moins  trois  fois  plus  petit,  dans  des 
spongilles  en  putréfaction.  La  forme  de  ces  infusoires  était  si  semblable  à celle  du 
P.  Colpoda,  que  nous  avons  cru  devoir  les  rapporter  à cette  espece. 

5”  Paramecium  imwrsum.  (V.  PI.  XIV,  Fig.  2.) 

Doi.Vfti.  ParaiiHviniti  à rtrrps  p«*u  aplati  ; tvillon  liur-cal  large  cl  court,  incliné  «le  droite  ‘a  gauche;  anus  stibler- 
minal. 

Ce  Paramecium  a ceci  de  fort  singulier  que  son  sillon  buccal  offre  une  direction 
exactement  inverse  de  celle  qu'on  a observée  chez  toutes  les  autres  espèces.  Ce  sillon 
est  en  elTet  dirigé  de  l'avant  et  de  la  droite  à la  gauche  et  l’arrière.  Il  est  court  et  large, 
et  la  bouché  se  trouve  placée,  par  suite,  comme  chez  le  P.  Colpotla,  beaucoup  plus  en 
avant  que  chez  les  autres  espèces.  La  disposition  anomale  du  sillon  buccal  fait  que, 
chez  le  P.  inrirsum,  le  côté  droit  est  plus  court  que  le  côté  gauche,  tandis  qu’il  est, 
au  contraire,  plus  long  chez  le  P.  pulrimim  cl  le  /’.  Ilursoria.  L’anus  est  placé,  comme 
chez  le  P.  Colpoda,  sur  le  côté  ventral,  à une  distance  peu  considérable  de  l’extré- 
mité postérieure.  La  vésicule  contractile  est  unique  et  située  dans  le  tiers  postérieur 
du  corps. 

I>a  cuticule  du  itwtrsum  est  fortement  et  profondément  striée,  comme  celle  de 
la  plupart  des  autres  Paramecium.  Sa  longueur  n’csl  que  d’environ  0“lm,04.  Nous  l’a- 
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*ons  trouvé  en  grande  abondance  dans  de  l’eau  de  Sprée,  renfermant  des  spongilles  en 
décomposition. 

ti".  Paramecium  microslonmm . (V.  PI.  XIV,  Fig.  9.) 

Ducnose.  Paramecium  & pareocbymc,  di*f’<Hirvii  H»;  trichocyslcs;  pas  dr  fosse  bOCflIe  olilit|iie;  houclit*  excetti- 
vcmtrnl  petite,  non  siltiée  dam  me  dépression. 

Cette  espèce  a la  forme  d’un  cylindre  à bases  arrondies,  et  sa  bouche  est  si  petite 
qu’elle  est  fort  difficile  à percevoir,  d’autant  plus  qu’aucune  dépression  de  la  surface  du 
corps  n’indique  la  place  où  elle  se  trouve.  L’orifice  buccal  est  situe  entre  le  premier 
et  le  second  tiers  de  la  longueur  totale,  et  conduit  dans  un  o'sopliage  tubuleux  et 
court,  qui  est  légèrement  incliné  vers  la  partie  postérieure.  La  vésicule  contrac- 
tile est  située  un  peu  en  arrière  du  milieu  et  sur  le  côté  droit.  Les  quelques  in- 
dividus que  nous  avons  rencontrés  étaient  colorés  d’un  brun  jaunâtre.  Longueur  : 
0m“,10. 

Cette  espèce  est  marine.  Nous  l’avons  observée  dans  le  fjord  de  Bergen,  en  Nor- 
wége. 

7"  Paramecium  t/lauaini.  (V.  PI.  XIII,  Fig.  5.) 

I)iu;mim:.  Paranittciuin  * parem'liy  me  a ri  né  »1«*  Irkhœjrstes  ; IhmkIh-  mUiim.*  dans  une  di-|ire*sion  longitudinale  et 
profonde  de  la  surface;  deux  vésicules  contractiles. 

Celle  espèce,  que  nous  avuns  vue  colorée  d’un  bleu  verdâtre  assez  intense,  res- 
semble, par  sa  forme  générale,  à la  précédente,  mais  s’en  distingue  immédiatement 
par  la  profonde  dépression  dans  laquelle  est  située  la  bouche.  Celte  dépression  ne 
ressemble  pas  an  sillon  buccal  des  cinq  premières  espèces,  qui  est  une  dépression 
allongée  oblique,  large  en  avant  et  terminée  en  pointe  en  arrière.  En  effet,  chez  ces 
cspèccs-là,  la  bouche  est  placée  à celle  extrémité  postérieure,  ce  qui  n’est  point  le 
cas  chez  le  P.  ylaneum , où  elle  est  logée  vers  le  milieu  de  la  dépression. 

Le  seul  individu  de  celle  espèce  que  nous  ayons  observé  était  orné  de  deux  vési- 
cules contractiles  éludées,  placées  toulc3  deux  dans  la  moitié  postérieure  du  corps. 
Nous  ne  pouvons  donc  afiirmer  avec  une  parfaite  certitude  que  ces  deux  vésicules  soient 
constantes.  Leur  grand  rapprochement  permet  de  supposer  qu’elles  étaient  dues  à un 
dédoublement  précurseur  d'une  division  spontanée. 
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Longueur  : 0mm,17.  Espèce  marine,  observée  k Glcsnæsholm,  près  de  Sartorôc 
(côte  occidentale  de  Norwége). 

S”  Varamecium  ovale.  (V.  PI.  XIV,  Fig.  1.) 

Dmuümük.  Panraediim  vin*  fuss*  buccale  oNli|Ui>,  à pareuchvtiir  «téfMunru  de  Irichocj&tes  cl  bouche  située  non 
loin  de  l’exlrrniilt*  antérieure. 

Cette  petite  espèce  est  un  peu  comprimée,  et,  vue  par  son  côté  large,  elle  oITre  un 
contour  parfaitement  ovale.  Le  parenchyme  de  son  corps  est  relativement  très-épais 
et  forme  comme  une  zone  transparente  à la  périphérie.  La  vésicule  contractile  est 
unique  et  située  du  côté  droit  ; le  nucléu9,  placé  au-dessous,  est  un  corps  ovalaire, 
transparent,  dont  la  longueur  égale  au  moins  la  moitié  de  la  longueur  de  l’animal. 
Longueur  moyenne  : 0m"',04. 

Observé,  avec  des  spongillcs,  dans  la  Sprée,  près  de  Berlin. 


Nous  avons  trouvé,  dans  la  mer  du  Nord,  plusieurs  petites  espèces,  dont  l’une  est 
très-vraisemblablement  le  P Milium  que  M.  Ehrenberg  (V.  Inf.,  p.  358,  PI.  XXXIX, 
Fig.  13)  observa  dans  la  Baltique.  Ces  petites  espèces  rappellent  lout-à-fait  les  Cycli- 
dium.  dont  elles  se  distinguent  par  l’absence  de  soie  buccale  et  par  la  circonstance 
qu’elles  ne  sautent  pas.  Toutefois,  nous  n’avons  pas  d'idées  assez  arrêtées  sur  les 
(imites  spécifiques  de  ces  petites  formes  pour  nous  en  occuper  ici. 

Le  P.  Chrgsalis  Ehr.  est  un  Pleuronema.  Le  P.  compnssum  Ehr.  est  probable- 
ment un  Plagiotomo  parasite  des  vers  de  terre  (P.  lumbrici  ? . Le  P.  griseolum  Pcrty 
(p.  14-4,  PI.  IV,  Fig.  11)  et  le  P.  aureolum  Pcrty  (p.  144,  PI.  V,  Fig.  4)  ne  sont  pas 
assez  bien  déterminés  pour  qu’on  puisse  affirmer  qu’ils  appartiennent  au  genre  I’ara- 
nnecium.  Enfin,  le  Par.  siuailicum  Ehr.  est  trop  imparfaitement  observé  pour  qu'on 
puisse  songer  à lui  attribuer  une  place  dans  le  système. 


s» 
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P Genre.  — COLPODA. 

Les  Colpoda  sc  distinguent  des  Paramecium  par  la  présence  d'un  faisceau  de  soies 
courtes  qui  est  implanté  sur  le  bord  inférieur  de  la  bouche  et  simule  une  espèce  de 
de  lèvre  mobile.  Leur  corps  est  comprimé.  L’anus  est  situé  sur  la  face  ventrale. 

ESPÈCES. 


1"  Colpoda  Cucullus.  Ehr.  lut.  PI.  XXXIX,  lig.  5. 

Diumm.  Parût*  aul<rirurv  fortement  mourlM'-e  en  avant;  vésicule  contractile  allume  a reitrûniità  postérieure. 

Cette  espèce  est  suffisamment  connue  par  les  travaux  de  M.  Stein'.  Ce  savant  a 
seulement  le  tort  de  lui  dénier  tout  orifice  anal.  Celui-ci  existe  bien  réellement,  ainsi 
que  M.  Ehrenberg  l’avait  reconnu.  Soit  M.  Ehrenberg,  soit  M.  Stein,  considèrent  l'a- 
nimal comme  étant  en  partie  glabre.  M.  Stein,  eu  particulier,  restreint  l’habit  ciliaire 
à la  partie  antérieure  et  à l’aréte  ventrale.  C'est  une  question  difficile  à décider,  parce 
que  les  cils  de  cet  animal  sont  souvent  fort  difficiles  à percevoir.  Si  cependant  on  ve- 
nait à reconnaître  que  le  dos  est  réellement  glabre,  on  pourrait  former  un  genre  à part 
pour  l'espèce  suivante. 

M.  Dujardin  a confondu  cet  animal  avec  le  Paramecium  Colpoda. 

T Colpoda  panifions.  (V.  l’I.  IX,  Eig.  3.) 

DUCMMML  Partit*  aul«;ririm>  tut»  recourbé**  en  avant;  véhicule  contractile  non  terminale. 

Celte  espèce  est  visiblement  ciliée  sur  toute  sa  surface,  et  rappelle,  par  sa  forme, 
le  Par.  Colpoda;  seulement,  sa  partie  antérieure  est  moins  développée  et  ne  se  re- 
courbe pas  en  avant,  comme  chez  le  C.  Cucullus.  Le  faisceau  de  cils  en  forme  de  lèvre 
est  plus  vigoureux  que  chez  ce  dernier,  l/msophage  est  extrêmement  court.  Le  nucléus 
est  un  corps  ovale  placé  dans  la  région  médiane.  La  vésicule  contractile  est  unique  et 


1.  Die  InruMonsthierchen,  p.  I>. 
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placée  dans  la  région  postérieure,  sans  cependant  être  précisément  terminale,  comme 
chez  le  C.  Cucullut. 

I,a  longueur  moyenne  de  l'animal  est  de  0""",039.  Nous  l’avons  trouvé  dans  la 
Sprée,  à Berlin. 


La  C.  lien  Ehr.  et  la  C.  Cucullio  Ehr.  sont  des  animaux  de  position  encore  incer- 
taine, de  l’aveu  de  M.  Ehrenberg  lui-même.  Nous  n’avons  jamais  vu  d’infusoires  que 
nous  pussions  leur  rapporter  avec  quelque  vraisemblance.  Quant  au  C.  lien  de  M.  Perly 
(Zur  Kennlniss,  etc.,  p.  445,  PI.  V,  Fig.  7),  nous  sommes  singulièrement  tentés  d’y 
voir  un  Paramccium  Colpoda.  Le  C.  Luganensis,  du  même  auteur,  est  un  infusoire  fort 
mal  observé;  mais  n’est  certainement  pas  un  Colpoda. 


S-  Genre,  — CYCLIDIUS 

Les  Cyclidinm  sont  des  Paraméciens  à corps  comprimé,  chez  lesquels  une  ou 
plusieurs  soies  fort  longues  font  saillie  au  dehors  par  la  partie  supérieure  de  la 
bouche. 

Notre  définition  de  ce  genre  n’a  aucun  rapport  avec  celle  qu’en  donnait  M.  Ehren- 
berg, car  ce  savant  n’a  pas  eu  connaissance  des  soies  caractéristiques.  Il  rangeait  ses 
Cyclidium  dans  la  famille  des  Cyclidina,  auxquels  il  refusait  une  ouverture  anale  et 
dont  il  faisait  des  Anentcrés.  Il  ne  les  croyait  point  ciliés  sur  toute  leur  surface,  mais 
seulement  sur  leur  pourtour.  Cependant  il  leur  accordait  bien  une  bouche.  Aussi, 
M.  Dujardin  a-t-il  fait  très-décidément  un  pas  en  arrière  en  formant  pour  ces  infu- 
soires, et  quelques  autres  aussi  peu  aslomcs  qu'eux,  la  famille  des  Enchélyens,  dont  le 
principal  caractère  est  d’être  privés  de  bouche.  Cet  auteur  anabaplisc,  du  reste  sans 
aucune  raison,  le  genre  Cyclidium.  Il  rejette,  sans  dire  pourquoi,  la  dénomination 
proposée  par  M.  Ehrenberg,  et  fonde,  sous  les  noms  d'Enchclys,  d’Alyscum  et  d’Uro- 
nema,  trois  nouveaux  genres  qui  n’ont  fait  que  jeter  de  la  confusion  dans  la  nomencla- 
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turc.  En  effet,  il  n'est  point  improbable  que  le  même  animal  revienne  sous  trois  noms 
différents  dans  chacun  de  ces  genres.  M.  Stein  a eu  fort  raison  d’adresser  à ce  sujet 
une  verte  critique  au  savant  de  Hernies'. 

Quelque  mauvaises  que  soient  les  figures  de  Cyclidium  données  jusqu’ici  par  les 
auteurs,  il  n’en  est  pas  moins  facile  de  reconnaître  qu’elles  se  rapportent  à des  ani- 
maux de  ce  cenre,  gr  âce  aux  descriptions  qui  les  accompagnent.  En  effet,  les  Cyclidium 
présentent  îles  mouvements  si  caractéristiques,  qu’ils  n’ont  échappés  6 personne.  Ils  se 
meuvent  par  bonds  saccadés,  et,  durant  les  intervalles,  ils  restent  immobiles,  leurs  cils 
hérissés  comme  des  aiguilles  inflexibles.  Ces  mouvements  sont  dus  à la  présence  d’une 
soie  saltatrice. 

ESPÈCES. 

1°  Cyclidinm  tilauama.  Khr.  tuf. , p.  245.  PI.  XXII,  Fig.  1- 

SW.  t roHcma  maruiti.  I)uj.  Inf.,  |>.  303.  PI.  VII,  Fig.  13. 
y Ahfuuui  taliant.  Uuj.  Inf.,  p.  301.  PI.  VI,  Fig.  3. 

? ünrhflyM  Iriqurtra.  Puj.  Inf.,  p.  3lWi.  p],  V||,  Fig. 

? Arnmia  (nutum,  Duj.  Ii»f.,  p.  383.  PI.  VI,  Fig.  7. 

Diagnose.  Corps  ovale,  muni  en  avant  d'une  longue  soie  saltatrii-o. 

Cette  espèce,  fort  commune  dans  les  eaux  douces  et  dans  la  mer,  est  munie  d’une 
bouche  située  un  peu  en  arrière  du  milieu  de  la  longueur.  M.  Ehrenberg  indique  la 
bouche  à une  place  toul-à-fail  inexacte,  ce  qui  conduit  M.  Stein  à supposer  que  ce  sa- 
vant prend  la  vésicule  contractile  pour  l’ouverture  buccale.  I,a  vésicule  contractile  est, 
en  effet,  placée  à l’extrémité  antérieure,  un  peu  plus  près  du  côté  ventral  que  du  coté 
dorsal,  et  se  contracte  beaucoup  plus  fréquemment  que  cirez  la  plupart  des  autres  in- 
fusoires. M.  Stein  lui-même  n’a  réussi  à voir  ni  la  bouche,  ni  la  soie  qui  en  sort.  Celle- 
ci  n’a  été  vue  jusqu’ici  que  par  M.  Ihrjardin,  chez  les  individus  tlonl  il  a fait  son  Alys- 
cum  milans,  et  il  la  considère  comme  multiple,  tandis  que  nous  n’avons  réussi  1 
reconnaître  qu'urtc  soie  unique.  Du  reste,  il  est  fort  possible  que  cet  Alyscum  ne  soit 
pas  un  Cyclidium,  mais  un  Pleuronema,  et  les  soies  en  question  seraient  alors  le  fais- 
ceau ventral  qui  caractérise  ce  genre. 

I.  V.  Stein,  p.  137. 
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Quant  ù la  soie  saltatrice,  elle  a été  vue,  par  M.  Dujardin,  chez  les  individus  marins 
dont  il  a fait  son  Vronema  marina  ; mais  elle  existe  également  chez  les  formes  d’eau 
douce,  et  sa  présence  ne  peut  donc  justifier,  comme  cet  auteur  l'a  cru,  l’établisse- 
ment d'un  genre  spécial,  ni  meme  d'une  espèce  æ part  pour  les  individus  marins. 

Le  nucléus  est  un  corps  arrondi. 

La  taille  du  Cyclidiun i Glaucomu  varie  infiniment,  suivant  les  localités.  La  longueur 
moyenne  est  d’environ  0m“,01 . 

2°  Cyclidium  elougalum.  (V.  PL  XIV.  Fig.  5.) 

Duckusi:.  Corps  Irte-élroil  rl  irte-long  ; soi*?  lmrcale  fort  Wntgnr. 

Celte  espèce  a été  observée  par  M.  Lachmann,  dans  le  fjord  de  Christiania,  près  de 
Yallôc.  A en  juger  d'après  ses  notes  et  scs  dessins,  la  soie  buccale  aurait  une  direction 
inverse  de  celle  que  nous  lui  voyons  chez  le  Cyclidium  Glaiicoma  ; elle  serait  recourbée 
vers  l’extiémité  antérieure,  et  la  vésicule  contractile  serait  placée  près  de  l'extrémité 
postérieure.  Aussi  sommes-nous  tentés  de  nous  demander,  si,  ce  que  M.  Lachmann 
nomme  ici  l'extrémité  antérieure,  n’est  pas  identique  avec  ce  que  nous  appelons  l’ex- 
trémité postérieure  chez  la  précédente.  L’animal  s’arrête  souvent  immobile  auprès 
de  quelque  amas  de  détritus,  et  forme,  à l'aide  du  mouvement  de  ces  cils,  une  es- 
pèce de  fourreau  irrégulier  dans  lequel  il  se  précipite  subitement  la  tête  la  première 
(c’est-à-dire  la  partie  antérieure  de  M.  Lachmann).  Jusqu'ici  il  n’y  a pas  eu  de  soie 
saltatrice  observée.  L'anus  est  situé  sur  la  face  ventrale,  tout  près  de  la  vésicule  con- 
tractile. 

Le  Cyclidium  margarilaccum  Ehr.  ne  peut  rester  dans  le  genre  Cyclidium  tel  que 
nous  l’avons  défini.  Nous  en  ferons  un  Glaiicoma.  Les  G.  planta»  Ehr.  et  C.  Ictili- 
forme  Ehr.  sont  trop  imparfaitement  observés  pour  qu’on  puisse  dire  s'ils  appartien- 
nent réellement  au  genre  Cyclidium.  Il  en  est  de  même  des  animaux  auxquels  M.  Du- 
jardin a donné  les  noms  à'Euchelys  nodules a,  Encltclys  siihangulala,  Acomia  vilrea, 
Acomia  Cyclidium,  et  dont  quelques-uns  peut-être  sont  synonymes  du  Cycl.  Glaucoma, 
tandis  que  d’autres  n’ont  rien  à faire  avec  la  famille  des  Colpodéens. 
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i'  Genre.  — PLEUROSEMA. 


Les  Plcuronema  sonl  très-voisins  des  Cjdidiums,  donl  ils  se  distinguent  par  la  pré- 
sence d’un  faisceau  de  soies  implantées  sur  le  côté  ventral  et  se  dirigeant  à la  rencontre 
des  soies  qui  sortent  de  la  bouche.  L'ensemble  de  ces  soies  forme  une  espèce  de  nasse 
dans  laquelle  viennent  souvent  se  jeter  imprudemment  de  petits  infusoires.  Ceux-ci. 
rencontrant  de  tous  côtés  des  soies  qui  s'opposent  & leur  évasion,  ne  tardent  pas  à se 
jeter  d'eux-mémes  dans  la  bouche  du  Pleuronema,  sinon  ils  y sont  amenés  par  une 
contraction  des  soies. 

M.  Dujardin,  qui  le  premier  a établi  le  genre,  ne  l’a  fondé  que  sur  les  soies  qui 
sortent  de  la  bouche.  Sa  caractéristique  conviendrait  donc  encore  plus  exactement  à 
notre  genre  Cyclidium  qu’à  notre  genre  Pleuromena.  Du  reste,  cet  auteur  a méconnu 
les  véritables  fondions  de  l’orifice  buccal,  car  il  prétend  ne  pouvoir  considérer  comme 
une  vraie  bouche,  servant  à l’introduction  des  aliments  solides,  celte  large  ouverture 
latérale  par  laquelle  sortent  les  fdaments. 

Comme  les  Cyclidium,  les  Pleuronèmes  restent  souvent  immobiles  dans  l’eau,  sans 
faire  mouvoir  le  moins  du  monde  les  cils  de  la  surface  du  corps,  qui  restent  roides 
comme  des  aiguilles. 

ESrÊCES. 


1"  Plcuronema  Chri/saUs.  l'crty.  7.ur  Kcnntn.,clc.,p.  140. 

Sri.  Pammrmm  C»r»M  Ut.  F.hr.  M.,  p.  3X3.  PI.  XXXIX,  Kg.  8. 

Plntronrma  musa.  Du]  , p.  414,  IM.  VI,  Fljç.  I,  rt  11.  XIV,  Fig.  i. 

Pteuronrma  marina.  Du].,  p.  473.  IM.  XIV,  Fig.  3. 

(V.  PI.  XIV,  Fig.  8.) 

Ducnosk.  Parti*  antérieure  tin  corps  munie  d'une  auréole  de  soles  sallalrires  très-fine». 

Le  Pleuronema  Chrysalis  a un  corps  comprimé  ovale,  dont  le  bord  dorsal  est  plus 
convexe  que  le  bord  ventral.  Au  milieu  de  ce  dernier  est  une  fosse  large  dans  laquelle 
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se  trouve  la  bouche,  et  qui  se  prolonge  en  arrière  en  une  espèce  de  sillon  très-marqué. 
C'est  dans  ce  sillon  que  sont  logées  les  soies  ventrales  caractéristiques  du  genre.  Elles 
sont  nombreuses,  et  leur  pointe  est  dirigée  en  avant  pour  venir  rencontrer  la  pointe 
d'une  soie  fort  longue,  qui,  sortant  de  la  bouche  en  se  dirigeant  en  avant,  ne  tarde  pas 
à se  courber  en  arc  pour  revenir  en  arrière.  Celte  longue  soie  vibre  continuellement. 
Aussi  croit-on  en  voir  ordinairement  deux  fort  éloignées  l’une  de  l'autre  dans  leur  po- 
sition arquée,  mais  confondues  à leurs  extrémités.  Nous  avons  cru  nous  convaincre  que 
ce  n'est  là  qu'une  pure  illusion  d'optique, et  que  la  longue  soie  est  unique.  M.  Dujardin 
compte,  lui,  huit  à douze  fdaments  infléchis  en  arrière,  mais  ce  nombre  si  élevé  pro- 
vient de  ce  qu’il  n’a  distingué,  ni  dans  sa  description,  ni  dans  ses  figures,  les  soies 
du  sillon  ventral  de  celle  qui  sort  de  la  bouche.  La  figure  de  sa  /*/.  marina,  espèce 
qu'il  base,  à peu  près  uniquement  sur  son  habitation  marine,  est  beaucoup  plus  exacte, 
et  l’on  y reconnaît  distinctement  deux  faisceaux  de  soies  allant  à la  rencontre  l’un  de 
l’autre,  le  faisceau  antérieur  représentant  la  longue  soie  buccale  arquée,  et  le  faisceau 
postérieur  représentant  les  soies  ventrales.  M.  Ehrenberg  n’a  pas  non  plus  distingué  les 
deux  ordres  de  soies,  et  il  nous  parait  vraisemblable  que  le  groupe  de  longs  cils  à appa- 
rence membraneuse  qu'il  dessine  représente,  dans  quelques-unes  de  ses  ligures,  les 
soies  ventrales,  et,  dans  d'autres,  la  soie  buccale.  Une  seule  de  ses  ligures  (Fig.  VIII,  1) 
semble  indiquer  vaguement  les  deux  groupes  distincts. — Dans  la  partie  supérieure  de 
la  fosse  buccale  se  trouve,  de  plus,  une  soie  moins  longue  que  les  précédentes,  dont 
la  pointe  est  dirigée  contre  la  liouche.  Celte  soie  facilite  l’introduction  des  aliments 
dans  l'orifice  buccal. 

Lorsque  l’animal  nage,  il  retire  à lui  toutes  les  soies  de  la  nasse,  qui  viennent  alors 
s’appliquer  contre  la  surface  du  corps,  dans  le  sillon  ventral. 

L’œsophage  est  un  tube  membraneux  excessivement  court. 

La  partie  antérieure  de  l’animal  est  ornée  d’une  auréole  de  soies  roides  lon- 
gues et  extrêmement  fines,  qui  n’ont  été  signalées,  jusqu’ici,  par  aucun  auteur. 
Ce  sont  elles  qui  confèrent  à l'animal  la  propriété  de  faire  des  bonds  subits  et  les 
mouvements  saccadés  qui  lui  sont  particuliers,  et  qui  ont  été  fort  bien  décrits  par 
M.  Pertj. 
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La  vésicule  contractile  est  située  dans  la  paroi  dorsale,  tout  près  de  l'extrémité 
antérieure.  Le  nucléus  est  gros  et  rond,  et  logé  dans  la  partie  postérieure  du  corps. 

Le  Pl.  Chrysalis,  qui  n’est  pas  rare  aux  environs  de  Berlin,  atteint  une  longueur 
d'environ  0™'“,085. 


2"  Pleuronema  Cycliilium.  (V.  PI.  XIV,  Fig.  6.) 

Ht.»  gnose.  Partie  antérieure  du  corps  munie  d'une  seule  soie  saltatrtce  trfavlmignr. 

Celle  espèce  ressemble  extrêmement  au  Cycliilium  Glati  coma,  soit  pour  la  taille, 
soit  pour  la  forme,  soit  pour  la  position  de  la  vésicule  contractile,  du  nucléus  et  de  la 
soie  saltalrice.  Elle  ne  s’en  distingue  que  par  la  présence  des  soies  ventrales  propres 
au  genre  Pleuronema.  — Cette  grande  ressemblance  nous  a conduits  è nous  demander 
si  le  prétendu  Cyrliilium  Glaucoma  ne  serait  pas  au  fond  un  véritable  Pleuronoma.  En 
effet,  la  petitesse  de  l’animal  pourrait  facilement  expliquer  le  fait  que  les  soies  ven- 
trales auraient  échappé  jusqu’ici  aux  observateurs.  Cependant,  nous  avons  eu  beau 
examiner  très-scrupuleusement  une  foule  de  Cvclidium  dans  des  circonstances  très- 
favorables,  nous  n’avons  jamais  pu  découvrir  chea  eux  les  soies  ventrales  des  IMcuro- 
nèmes.  Nous  considérons  donc  le  Pt.  Cycliliim,  que  nous  avons  rencontré  à diffé- 
rentes reprises  dans  le  Thiergarten  de  Berlin,  comme  distinct  du  CycliJium  Glaucoma. 
Il  atteint  une  longueur  de  0™*,(M0. 

.2*  Pleuronoma  nalans.  (V.  PI.  XIV,  Fig.  7.) 

Dugmose.  Ctirji*  dé|M>ur«u  de  sums  «allai  Ha1*. 

Cette  espèce,  dont  la  taille  égale  presque  celle  du  PI.  Chrysalis,  est  relativement 
beaucoup  plus  large  et  munie  d’une  fosse  buccale  beaucoup  plus  spacieuse.  La  partie 
supérieure  de  celte  fosse  buccale  présente  une  soie  ondulée  correspondant  à la  soie 
arquée  du  PL  Chrysalis,  mais  beaucoup  moins  longue  qu’elle,  et,  en  outre,  plusieurs 
autres  soies  plus  courtes  et  point  ondulées,  dont  la  pointe  est  dirigée  vers  la  bouche. 
La  partie  inférieure  de  la  fosse  buccale  qui  correspond  au  sillon  ventral  du  PL  Chry- 
salis est  armée  des  soies  caractéristiques  du  genre,  qui  sont  longues  et  dirigées  en  avant. 
L’appareil  buccal  est  donc  parfaitement  analogue  à celui  des  deux  espèces  précé- 


Digitized  by  Google 


RT  US  niiiznroDES. 


277 


dentes.  Kn  outre,  le  nucléus  et  la  vésicule  contractile  sont  placés  à peu  près  comme 
chez  le  PI.  Chrysalis;  la  vésicule  est  seulement  située  plus  exactement  à l’extrémité 
antérieure. 

Par  tous  ces  caractères,  le  PI.  notons  appartient  évidemment  au  genre  Plcuronémc. 
Il  se  distingue  cependant  essentiellement  des  deux  espèces  précédentes  par  l’absence 
de  soies  saltatrices.  Aussi  ne  présente-t-il  point  les  mouvements  brusques  et  sac- 
cadés qui  caractérisent,  soit  le  Ctjclidium  Glaucoma,  soit  le  Pleuronema  Chrysalis  et  le 
PI.  Cyclidium.  Il  nage  tout  simplement  à la  manière  d'un  Paramecium,  sans  faire  de 
bonds. 

Le  PI.  notons  a été  observé  par  nous,  dans  les  tourbières  de  la  Bruyère  aux  Jeunes- 
filles  ( Jungfernhaide ),  près  de  Berlin. 


S’  Genre.  — r.  LAUCOMA 

Les  Glaucoma  sont  des  Paramécicns  plus  ou  moins  déprimés,  chez  lesquels  la 
bouche  est  comprise  entre  deux  lèvres  perpétuellement  vibrantes. 

ESPÈCES. 

1°  Glaucoma  scintillons.  Ehr.  Iut.,p.  335,  PI.  XXXVI,  Fig.  5. 

Dur.  vos  f..  Oirp»  ovale;  bouche  située  entre  le  bord  antérieur  cl  le  milien  du  corps;  (as  de  dépression  en  fonce 
de  sillon. 

Cette  espèce  est  bien  connue,  grâce  aux  études  de  plusieurs  savants,  surtout  de 
MM.  Ehrenberg  et.Stein.  Ce  dernier  est  le  seul  qui  ait  reconnu  l’existence  de  deux 
lèvres  vibrantes.  MM.  Ehrenberg  et  Dujardin  ne  parlaient  que  d’une  seule.  La  vésicule 
contractile  qui  est  située  dans  la  paroi  dorsale  présente  souvent  une  forme  étoilée, 
produite  par  le  commencement  des  vaisseaux  qui  en  partent. 

je 
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9°  G/aucoma  margaritaceum. 

Svn.  Cycliftium  margnrilacrum.  Ktir.  lof.,  |i.  fin.  IN.  XXII,  Fig.  4. 

CïnrtorAi/um  margaritacmm.  Fort  y,  K.,  p.  14H. 

(V.  PI.  XIV,  Fig.  4.) 

Ducjosk.  Oor|«  ovale;  bouehc  siliie»*  enlr»'  le  boni  cl  l«  milieu  du  corps;  une  dépression  eu  forme  de 

sillon  ohliijuc  allant  de  la  ImmkIic  à l’evlrciullé  postérieure. 

Celte  espèce,  que  M.  Ehrenberg  rapportait  au  genre  Cydidium,  ne  possède  pas  la 
soie  buccale  particulière  à ce  dernier  ; en  revanche,  sa  bouche  est  comprise  entre  deui 
lèvres  tout-à-fait  semblables  à celles  du  GUmeoma  scintillant,  infusoire  dont  M.  Porty 
l’a  déjà  rapproché  à bon  droit.  Sa  surface  est  profondément  et  obliquement  striée  et 
présente  un  sillon  très-marque  qui  s'étend  obliquement  de  la  bouche  à l’extrémité 
postérieure.  Aussi  celte  dernière  parait-cllc  échancréc.  M.  Ehrenberg  a noté  l’échan- 
crure sans  remarquer  le  sillon.  — La  vésicule  contractile  est  placée  dans  la  partie 
postérieure  de  l’animal,  entre  le  sillon  et  le  bord  droit. 

Le  Gl.  margarilacetnn  est  muni  à son  extrémité  postérieure  d’une  soie  longue  cl 
fine,  qui  est  implantée  sur  le  bord  gauche  de  l’échancrure  terminale  et  qui  est  toujours 
inclinée  vers  la  droite.  Bien  que  cette  soie  rappelle  loul-à-fait  les  soies  saltalriccs 
d’autres  infusoires,  en  particulier  celle  des  llrolricha,  qui  est  inclinée  de  la  même 
manière,  nous  n’avons  pas  remarqué  que  le  Gl.  martjarilaorum  soit  un  animal  sauteur. 


VII*  t’ainillr.  — OIITEBIII. 


La  famille  des  Dystériensa  d’abord  été  établie  par  M.  Dujardin,  sous  le  nom  d’Kr- 
viliens,  et  caractérisée  d’une  manière  assez  exacte.  Plus  tard,  M.  Huxley’  retrouva  des 

I.  Thon..  Hutlcy.  On  DiMerb  : a u*w  gcuos  of  lufusoiu.  Quaricrl.  Jour,  of  iniir. Scfcace.  Jjnnarj,  IH57,  p.  78. 
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animalcules  appartenant  au  genre  Ervilia  Duj.,  mais  il  ne  parait  pass’élre  douté  que 
le  savant  de  Rennes  les  eût  déjà  connus,  et  il  Tonda  pour  eux  un  genre  nouveau  sous 
le  nom  de  Dysteria.  Nous  conservons  ce  nom  de  préférence  à celui  donné  par  M.  Du- 
jardin, parce  que  le  nom  à'Ervilia  a déjà  trouvé  son  emploi  dans  le  système. 

M.  Dujardin  caractérise  les  Dystériens  comme  étant  des  animaux  de  forme  ovale 
plus  ou  moins  déprimée,  revêtus  en  partie  d’une  cuirasse  membraneuse  persistante, 
et  pourvus  de  cils  vibratiles  sur  la  par  tie  découverte,  avec  un  pédoncule  court  en  forme 
de  queue.  Nous  pouvons  conserver  celte  caractéristique  telle  quelle,  en  en  retranchant 
toutefois  ce  qui  concerne  la  cuirasse.  Celle-ci  n’est  en  effet  pas  essentielle,  car  nous 
décrirons  plus  loin  le  genre  Huxleya,  qui  en  est  dépourvu. 

M.  Huxley  décrit  très-exactement  les  mouvements  de  ces  animaux,  en  disant  qu’ils 
se  fixent  volontiers  aux  objets  étrangers  à l’aide  de  leur  appendice  en  forme  de  pied, 
et  que  le  corps  entier  tourne  autour  de  ce  support  comme  autour  d’un  pivot.  C’est,  en 
elfct,  là  la  position  favorite  des  Dystériens. 

M.  Ehrenberg  a déjà  connu  un  Dysléricn,  savoir  son  Euplotes  monostylus'  de  la 
Baltique,  que  M.  Dujardin  rangea  avec  raison  parmi  scs  Erviliens.  Il  est  curieux  que, 
malgré  l’absence  complète  d’analogie  entre  les  Dystériens  et  les  Euplotes,  M.  Huxley 
ait  également  cherché  à rapprocher  son  genre  Dysteria  de  ces  derniers.  < L’exis- 
tence d’une  sorte  de  coquille  ou  de  cuirasse,  dil-if,  formée  par  la  couche  externe  et 
sans  structure  de  la  substance  du  corps,  la  présence  d'une  fosse  (groove)  submargi- 
nate  ciliée  autour  de  la  plus  grande  partie  du  corps,  et  l’inégalité  des  valves  latérales, 
tout  cela  ne  nous  laisse  pas  d’autre  alternative  que  de  placer  les  Dysteria  auprès  de  la 
famille  des  Euplotes  ou  bien  dans  cette  famille  même.  » — Mais  ceci  est  loin  d’être 
exact.  Les  caractères  en  question  ne  sont  point  particuliers  aux  Euplotes.  La  cuirasse 
n’est  rien  d’essentiel  dans  la  famille;  d’ailleurs,  la  cuirasse  des  Dysteria  est  persistante, 
ce  qui  n’est  pas  le  cas  pour  celle  des  Euplotes.  La  fosse  ciliée  est  bien  foin  de  montrer 
une  parenté  entre  les  Euplotes  et  les  Dysteria,  puisque  les  premiers  n'ont  jamais  d’au- 


f.  M.  Eirliwald  figure  sous  co  nom  un  Dystérie»  qui  paraît  tire  différent  de  celui  pour  lequel  M.  Ehrenberg  avait 
crût'  celle  dénomination.  Sa  partit*  antérieure  paraît  tire  ornée  de  deux  lâche*  pigmentaires  noiies.  V.  Ekhwald, 
ï'"  Nachlrag  sur  Infusoricnkpndc  Ru&slands,  p.  127,  PI.  IV,  Fig.  30. 
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très  cils  que  la  rangée  des  cirrhcs  fronto-buccaux.  Enfin,  l'appendicc-pivol  des  Dysté- 
ricns  n’a  rien  de  commun  avec  les  extrémités  marcheuses  des  Euplotes. 

On  a tenté  un  autre  rapprochement,  bien  moins  naturel  que  le  précédent.  M.  Gosse’ 
a voulu  faire  des  Dystéricns  des  Rotateurs.  M.  Dujardin  avait  déjà  indiqué  une  certaine 
ressemblance  entre  ces  animaux,  mais  il  avait  sagement  décidé  que  cette  ressemblance 
* n’est  qu'apparente  (produite  surtout  par  l’existence  simultanée  de  la  cuirasse  et  de  l'ap- 
pareil buccal)  et  que  les  Dystcriens  sont  de  vrais  infusoires  ciliés.  M.  Gosse  tient  l'afli- 
nilé  entre  les  Dystéricns  et  les  Rotateurs  pour  parfaitement  réelle.  Nous  sommes 
parfaitement  de  son  avis,  aussi  longtemps  qu’il  se  contente  de  démontrer  que  les  Dys- 
teria  n’ont  rien  à faire  avec  les  Euplotes  ; qu'un  animal  excessivement  comprimé  est 
assez  différent  d'un  animal  Iris-diprimé,  etc.  Mais  les  arguments  dont  il  se  sert  pour 
prouver  la  parenté  qu'il  croit  avoir  trouvée  nous  semblent  de  bien  peu  de  valeur.  La 
vésicule  contractile  n’a  pas 'd'importance  aux  yeux  de  M.  Gosse,  vu  qu’elle  existe  aussi 
bien  chez  les  Rotateurs  que  chez  les  Infusoires.  Nous  ne  sommes  pas  tout -à-fait  de 
cette  opinion,  car  nous  croyons  qu'on  peut  fort  bien  distinguer  la  vésirule  contractile 
d'un  rotateur  de  celle  d’un  infusoire.  La  première  est  en  communication  avec  des  vais- 
seaux pourvus  d'appendices  vibratiles,  caractère  distinctif  de  tout  système  circulatoire 
aquifère.  Les  vaisseaux  qui  sonten  communication  avec  la  seconde  ne  présentent,  au  con- 
traire, jamais  d’appendices  semblables,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuvoque  le  système  cir- 
culatoire des  infusoires  est  un  système  sanguin  et  pas  un  système  aquifère.  La  vésicule 
contractile  des  Dystcriens  se  comporte,  sous  ce  rapport,  précisément  comme  celle  des 
infusoires.  Ajoutons  qu’un  grand  nombre  de  Dystéricns  possèdent  plusieurs  vésicules 
contractiles,  particularité  fréquente  ebez  les  infusoires,  mais  entièrement  étrangère  au 
type  des  rotateurs.  — En  second  licu.M.  Gosse  croit  que  l’absence  d’un  canal  alimen- 
taire, chez  les  Dyslcria.  n’est  point  démontrée.  Il  pense  même  que  ces  animaux  possè- 
dent une  cavité  alimentaire  réelle,  limitée,  mais  très-ample.  C’est  fort  juste.  Mais  c'est 
aussi  le  cas  pour  tous  les  autres  infusoires,  et  si  M.  Gosse  persiste  à réunir,  à cause  de 
cela,  les  Dysteria  aux  Rotateurs,  il  faut  qu’il  se  résigne  à rayer  du  système  toute  la 
classe  des  infusoires,  line  grande  dilliculté  qui  s'oppose  à l'idée  de  M.  Gosse,  c'est 

t.  On  Un*  tooloyical  |>tMilian  uf  ÜyfiU'ria.  V.Quartcrlj  Journal  uf  niicrijscifjMcjl  wûencCj  Airil,  IfùT,  j».  138. 
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que  M.  Huxley  a observé  une  reproduction  par  fissiparité,  cheî  sa  Dysteria  armala.  Orgniil 
n’a  vu  jusqu'ici  de  fissiparité  chez  les  Kotateurs.  M.  Gosse  s’est  donc  tiré  de  peine  par 
le  seul  moyen  restant  encore  h sa  disposition  : il  a suspecté  l'exactitude  de  l'observation 
de  M.  Huxley. 

L'appareil  buccal,  auquel  M.  Gosse  paraît  attacher  une  grande  valeur,  s’éloigne 
fort  des  mâchoires  des  Rotateurs.  Il  n’opére  pas  de  inuuvements  de  mastication  comme 
ces  dernières;  c'est  bicu  plutôt  un  appareil  dégluleur  comme  celui  des  Nassula,  des 
Chilodon,  des  Prorodon,  etc 

Enfin,  M.  Gosse  déclare  trouver  une  grande  parenté  entre  les  Dystcria,  d’une  part, 
et  les  genres  Monocerca  et  Mastigoccrca,  d'autre  part;  si  bien  qu'il  assigne  aux  Pysté- 
riens  une  place  dans  la  famille  des  Monoccrcadtc.  Ceci  est  une  grave  erreur.  Le  pied 
des  Dysteria  n’a  aucune  espèce  de  rapport  avec  celui  des  Monocerques.  Cher,  les  Rota- 
teurs, le  pied  est  l’extrémité  postérieure  du  corps.  Ces  animaux  sont  plus  ou  moins 
vaguement  divisés  en  segments,  et  la  segmentation  en  anneaux  se  retrouve  dans  le  pied 
ou  queue.  En  un  mot,  le  pied  des  rotateurs  n’est  point  un  organe  appendiculaire, 
(liiez  les  Dystériens,  il  en  est  tout  autrement.  Ici  le  pied  n’est  pas  terminal  ; ce  n'est 
pas  la  continuation  du  corps;  c’est  un  véritable  appendice  uni  à la  lace  ventrale  de 
l’animal  par  le  moyen  d'une  articulation. 

A notre  avis,  les  infusoires  dont  les  Dystériens  se  .rapprochent  le  plus  sont  les  Chi- 
lodon,  et  surtout  les  Trichopus.  Ils  sont,  comme  les  premiers,  ciliés  seulement  sur  leur 
face  ventrale  et  possèdent  un  appareil  déglutcur.  Cependant  l’afiinité  ne  va  pas  plus 
loin,  et  nous  rencontrons  immédiatement  des  différences  qui  justifient  suffisamment 
l'érection  des  Dystér  iens  au  rang  d’une  famille  spéciale.  C'est  avant  tout  l’existence  du 
pied,  puis  ensuite  la  compression  latérale, qui  donne  à ces  animaux  une  forme  diamé- 
tralement opposée  à celle  des  Chilodon,  infusoires,  comme  l’on  sait,  tout-â-fait  dépri- 
més. La  face  ventrale  ciliée  est  ici  réduite  à une  bande  étroite  se  montrant  dans  l'entre- 
bâillement des  lieux  valves  du  test.  La  face  dorsale  est  également  réduite  à un 
mirnimum  d’étendue,  étant  parfois  restreinte  à un  contour  brusque  unissant  le  côté 
gauche  au  côté  droit.  Ces  deux  dentiers  sont,  par  contre,  excessivement  développée. 
— L'affinité  avec  les  Trichopus  est,  par  contre,  bien  plus  réelle,  puisque  la  compres- 
sion et  la  distribution  des  cils  est  la  même  chez  les  Dystériens  et  chez  les  Trichopus. 
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Ces^demiers  ne  sont,  du  reste,  pas  encore  suffisamment  étudiés  et  leur  position  n'est 
pas  parfaitement  fixée.  Toutefois,  l’absence  d’un  véritable  pied  parait  les  distinguer 
suffisamment  des  Dystériens. 

Chez  la  plupart  des  espèces  munies  de  cuirasse,  et  probablement  même  cher  toutes, 
la  valve  gauche  est  plus  étroite  que  la  droite,  et  celte  différence  de  largeur  a lieu  au 
détriment  du  bord  ventral  de  la  valve.  La  valve  gauche  est,  en  outre,  en  général,  plus 
courte  que  la  droite  ; elle  est  échancrée  en  avant.  Lorsqu’on  considère  l’animal  du 
côté  gauche,  on  voit,  par  suite,  la  valve  droite  dépasser  le  bord  de  la  valve  gauche 
dans  toute  la  région  antérieure  et  ventrale.  Dans  l'intervalle  entre  les  deux  valves  ap- 
paraît la  cuticule  ciliée  de  l’animal.  Les  cils  sont  d’une  longueur  fort  différente,  sui- 
vant les  espèces.  Chez  quelques-unes,  ils  passent  à l'état  de  cirrhes  excessivement 
vigoureux  dans  la  partie  antérieure.  A l'aide  de  ces  cils,  les  Dvslériens  peuvent  nager 
assez  rapidement;  leur  pied  reste  inactif  pendant  la  natation,  et  leur  corps  est  durant 
la  progression  couché  sur  le  côté,  comme  celui  d’un  Pleuronectcs.  Le  pied  est  en  gé- 
néral terminé  en  pointe  et  contient  dans  son  intérieur  une  cavité,  déjà  signalée  par 
M.  Huxley. 

La  cuirasse  offre  des  différences  île  forme  très-considérables  suivant  les  espèces, 
et  comme  cette  famille  parait  être  fort  nombreuse,  on  peut  puiser  avec  avantage  dans 
ces  différences  les  caractères  nécessaires  à l’établissement  des  différents  genres.  Chez 
quciqucs-üns,  les  deux  valves  sont  complètement  séparées  l’une  de  l’autre,  formant 
d’une  part  une  carapace  bombée  du  côté  droit,  et  d'autre  part,  un  plastron  aplati  du 
côté  gauche.  Chez  d’autres,  elles  sont  réunies  par  une  sorte  de  pont  étroit  placé  immé- 
diatement en  arrière  du  pied,  tandis  que  tout  le  reste  du  contour  de  l’animal  présente 
un  espace  béant  entre  les  deux  valves.  Chez  d’autres,  enfin,  les  deux  valves  sont  unies 
l'une  ü l’autre  dans  toute  la  longueur  du  côté  dorsal. 

M.  Dujardin  supposait  que  le  genre  Uroccntrum  pourrait  peut-être  rentrer  dans 
le  groupe  des  Dysléricns  ; mais  il  n’y  a,  dans  le  fait,  pas  de  parenté  réelle  entre  les 
Dysleria  et  les  Uroccntrum.  — Enfin,  le  même  auteur  a établi  le  genre  Trocliilia  pour 
des  Dyslériens  à cuirasse  striée  obliquement  et  ouverte  seulement  en  avant,  c'est-à- 
dire  dont  les  deux  valves  sont  soudées  l'une  à l’autre  sur  leur  pourtour  presque  com- 
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plet,  même  sur  le  côlé  ventral,  de  manière  à être  transformées  en  une  véritable  gaine. 
Jusqu'ici,  nous  n'avons  pas  eu  l’occasion  d’observer  ce  genre-là,  et  lorsqu’on  considère 
le  mode  d'implantation  du  pied  et  la  position  de  la  bouche  chez  les  Dystériens  en 
général,  sim  existence  peut  paraître  douteuse. 

Les  Dystériens  paraissent  être  très-nombreux  dans  la  mer.  Les  espèces  observées 
par  MM.  Dujardin1,  Ehrenberg  iEuplolrs  mwwslylus),  Eichwald,  Huxley  et  Gosse  pro- 
venaient toutes  de  l’eau  de  la  mer.  Nous  en  avons  nous-mêmes  observé  un  très-grand 
nombre  dans  la  mer  du  Nord.  Cependant,  ce  n’est  point  une  famille  exclusivement 
marine,  car  nous  avons  trouvé  souvent  en  grande  abondance,  dans  les  eaux  douces  des 
environs  de  Berlin,  un  petit  Dystéricn  appartenant  au  genre  Ægyria.  M.  Lieberkübn 
nous  a dit  l’avoir  rencontré  aussi  fréquemment. 


Irpariilko  du  Didrrim  ra  jan. 


Dvsterina. 


j 

l 


Une  cuirasse,  t, 

) 


l'as  de  t:uira.VM>  . 


lieu»  valve»  romplélrtiienl  dalimln. 

/ Les  deux  tait  es  soudées  seule  ment  en 

Deux  salves  soudées  • arriére 

l'nue  à l'attire.  j Les  deux  valve»  soudées  dans  toute  la 
* longueur  du  dus 


4.  IDLPiA. 
i.  PYSTKRIA. 

3.  Æ1.YRIA. 

4.  HUXIEYA, 


1“  Genre.  — I D U N A 1 . 

Le  genre  Iduna  est  fonné  par  les  Dystériens  cuirassés  dont  les  deux  valves  sont 
parfaitement  distincte»,  c’est-à-dire  ne  sont  soudées  l’une  à l’autre  sur  aucune  partie 
de  leur  pourtour.  Nous  n'en  connaissons  jusqu'ici  qu'une  espèce. 


I.  il  »cruit  possible  toutefois  qu'un  animal  trouvé  par  V.  Dujardin  dans  du  l'eau  de  Schie  ut  dit  rit  par  lui  bons  le 
nom  de  Ga*troch(Ha  fltia  InL,  p.  3îC*,  PI.  VII,  Fig.  V)  dans  sa  famille  dus  Enchcljens,  fût  un  Djstéiien. 

•J.  Nom  tiré  de  la  injlliotitgio  vnudinave. 
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hlmitt  sulcata.  (V.  PI.  XV,  Fig.  1-3.1 

Diagnose.  Iduna  à valve  droit**,  tnuuli*  il**  quatre  cites  longitudinales  élevée»;  valve  gauche  plane  et  lisse 

Celte  espèce  est  au  moins  deux  fois  aussi  longue  que  large  et  se  termine  en  arrière 
par  une  pointe  mousse.  La  valve  droite  présente  des  côtes  longitudinales  élevées,  au 
nombre  de  quatre.  La  valve  gauche,  qui  est  plane,  est  munie  d’une  échancrure  peu 
profonde  à son  bord,  dans  la  région  du  pied.  Celui-ci  est  mince  et  peu  long  relative- 
ment aux  dimensions  de  l'animal.  Le  bord  antérieur  de  celui-ci  présente,  entre  les 
deux  valves,  quelques  granules  (ordinairement  quatre)  assez  fortement  réfringents  qui 
semblent  adhérer  à la  cuticule  et  dont  la  signification  nous  est  inconnue. 

L’appareil  déglulcur  est  un  tube  peu  long,  mais  coudé  sous  un  angle  assez  fort. 
En  effet,  sa  partie  antérieure  est  inclinée  vers  le  ventre,  et  sa  partie  postérieure  vers 
le  dos. 

Les  vésicules  contractiles  sont  au  nombre  de  deux,  placées  l’une  dans  la  partie 
postérieure,  non  loin  de  la  base  du  pied,  l'autre  dans  la  partie  antérieure  et  dorsale. 

L’Iduna  sulcata  est  longue  de  O"1™, 14.  Nous  l’avons  observée  dans  la  mer  du  Nord, 
près  de  Glesiwesholm,  sur  la  côte  de  Norwége. 


P Cotre.  — DYSTEIUA. 

Les  Dystcria  sont  des  Dystériens  cuirassés  dont  les  deux  valves  sont  soudées  à leur 
partie  postérieure  immédiatement  derrière  le  pied.  Le  genre  Dystcria,  tel  qu’il  a été 
établi  par  M.  Huxley,  n'était  pas  restreint  à des  limites  aussi  étroites,  mais  correspon- 
dait plutôt  à la  famille  des  Dystériens  tout  entière.  Toutefois,  la  seule  espèce  qu’il  ait 
observée,  la  D.  annota,  a été  décrite  par  lui  d’une  manière  si  exacte  qu’on  peut  la 
prendre  pour  type  du  genre  Dystcria  tel  que  nous  le  définissons  aujourd’hui. 

ESPÈCES. 

f°  Dystcria  annota.  Huxley. Journ.  ot  microsc.  Science.  Jannary,  t857,  p.  78. 

Cette  espèce,  à nous  inconnue,  se  différencie  de  toutes  les  suivantes  par  plusieurs 
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caractères,  dont  le  principal  est  l'excessive  complication  de  son  appareil  dégluteur. 
(Voir  le  Mémoire  précité  de  M.  Huxley.) 

?»  Di/sUria  lancrolata.  (V.  PI.  XV,  Fig.  8-13.) 

Uiu.iost:.  ItyMtcrla  t»  corps  Iwaiicvjiip  plus  tHroil  en  arrièrt-  «ftaVii  avant  ; val  va  droite  lfc*vt,  sans  dents  ni  arêtes  ; 
valve  jr»urln*  munit*  d'une  arrtt«  lon^itinlinalr. 

Cette  espèce  se  reconuait  facilement  au  simple  contour  de  son  corps  qui,  arrondi 
en  avant,  atteint  sa  plus  grande  largeur  vers  son  premier  tiers  antérieur,  pour  aller  en 
se  rétrécissant  graduellement  à partir  de  ce  point  jusqu’il  son  extrémité  postérieure. 
Les  deux  valves  sont  unies  l’une  à l’autre,  immédiatement  derrière  le  pied,  sur  une 
largeur  très-peu  considérable  (Voir  Fig.  9 cl  10).  La  valve  gauche  est  considérable- 
ment plus  étroite  que  la  droite,  surtout  dans  sa  partie  postérieure.  Son  bord  antérieur  . 
est  profondément  échaticré,  de  manière  à présenter  comme  deux  pointes,  l’une  dor- 
sale, l’autre  ventrale,  dont  la  première  est  plus  proéminanle  que  l’autre  et  s’infléchit 
autour  de  la  partie  antérieure  de  l’animal  (V.  Fig.  9).  La  valve  droite  ne  présente  pas 
d’échancrure  correspondante.  Une  arête  très-prononcée  parcourt  la  valve  gauche  h 
partir  de  sou  épine  dorsale  antérieure  jusque  vers  le  point  de  soudure  des  deux  valves, 
en  restant  à peu  près  parallèle  au  dos. 

Les  cils  de  la  partie  antérieure  sont  développés  en  cirrhes  vigoureux.  L'appareil 
dégluteur  est  long,  droit  et  sans  coudurc.  Son  bord  buccal  est  renflé  (V.  Fig.  12)  et  sa 
longueur  égale  la  moitié  de  celle  <Tu  corps.  Le  pied  a la  forme  d’un  fer  de  lance  allongé 
et  mince.  Il  est  très-mobile,  et  sa  base  présente  une  cavité  centrale  qu’on  retrouve, 
du  reste,  cher,  la  plupart  des  Dystéricns.  Nous  avons  représenté  le  pied  dans  les  prin- 
cipales positions  qu’il  est  susceptible  d’adopter  (V.  Fig.  8,  9,  10,  11  et  13). 

Les  vésicules  contractiles  sont  au  nombre  de  deux.  Elles  sont  toutes  deux  ventrales 
et  situées,  l’une  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l’appareil  dégluteur,  l’autre  beau- 
coup plus  en  arrière.  — Le  nucléus  est  rond  et  placé  dans  la  région  médiane,  plus 
près  du  dos  que  du  ventre. 

Cette  espèce  atteint  une  longueur  d’environ  O1"” ,07.  Nous  l’avons  observée  à Gles- 
næsholm,  dans  la  mer  du  Nord,  non  loin  de  Sartoriie  (côte  occidentale  de  Norwége.) 

si 
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J*  Dpteria  spiniijera.  (V.  PI.  XV,  Fig.  4.) 

DuKKQAr.  Ihstrna  & Urgrur  partout  égale  ; val««  convexe  munie  <!«■  deux  épines  à non  burd  dorsal  ; valve  plane 
I bord  dorsal  inulique. 

Dans  le  dessin  que  nous  possédons  de  relte  espèce,  la  valve  plane  et  étroite  est 
représentée  comme  étont  la  valve  droite,  et  la  valve  large  et  convexe  comme  étant  la 
valve  gauclie,  tandis  que  c’est  l’inverse  chez  la  plupart  des  Dystéricns,  ou  peut-être 
même  chez  tous.  Or,  quiconque  a observé  un  animal  de  cette  famille,  sait  combien  il 
est  difficile  de  distinguer  la  droite  de  la  gauclie,  aussi  longtemps  qu'on  ne  l’a  pas  vu 
par  une  de  ses  arêtes.  Cette  difficulté  résulte  de  la  compression  excessive  du  corps. 
Aussi  n’osons-nous  point  garantir  que  notre  dessin  ne  renferme  pas  d'erreur  à cet 
égard . 

La  valve  plane  est  beaucoup  plus  étroite  que  l’autre,  et  son  bord  antérieur  est  très- 
échancré,  de  manière  à former  deux  prolongements  spiniformes  comme  chez  l’espèce 
précédente.  L’échancrurc  est  toutefois  moins  profonde  que  chez  cette  dernière.  Cette 
valve  présente  une  arête  longitudinale  saillante  comme  chez  la  D.  Itmceolala  et  la  P.  ant- 
Inil/i , mais  beaucoup  plus  droite  que  chez  ces  deux  espèces. 

Le  pied  est  lougct  très-étroit.  Les  vésicules  contractiles,  au  nombre  de  deux,  sont 
placées  l'une  près  de  la  base  du  pied,  l’autre  vci-s  la  fin  du  premier  tiers  antérieur 
plus  près  du  dos  que  du  ventre.  — Nous  avons  négligé  de  prendre  une  mesure  exacte 
de  cette  espèce,  qui  est  plus  petite  que  les  précédente»  dans  la  proportion  indiquée  par 
nos  dessins. 

Observée  dans  la  mer  du  Nord,  près  de  Glesnæsholm  (côte  de  Norwége). 

4"  Ihjstrriu  acuh'aln.  (V.  PI.  XV,  Fig.  20.) 

llur.Mwr.  DjMt'ria  a largeur  a peu  prés  partout  égale  ; valve  convexe  manie  de  deux  •'•plue*,  à Mm  Iwtrd  dorsal  ; 
valve  plane  ayant  ane  seule  épine  à son  bord  dorsal. 

Cette  espèce  est  très-voisine  de  la  précédente,  dont  elle  a la  forme  générale  cl  la 
taille,  mais  elle  s’en  distingue  par  la  présence  d’une  épine  saillante  dans  la  partie 
postérieure  du  bord  dorsal  de  la  valve  gauche  (valve  plane).  En  outre,  l’arête  que 
présente  cette  valve  décrit  en  arrière  un  arc  parallèle  au  bord  postérieur,  arc  qui  fait 
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défaut  chez  la  D.  spinigera.  — Les  deux  épines  de  la  valve  convexe  sont  aussi  plus 
éloignées  l'une  de  l’autre  que  chez  cette  dernière  et  disposées  un  peu  différemment.  En 
cll'el,  leurs  pointes  ne  sont  pas  dirigées  perpendiculairement,  mais  parallèlement  à 
l'axe  longitudinal  de  l'animal. 

L'appareil  déglutcur  est  large  et  légèrement  coudé. 

Notre  dessin  a été  fait  d’après  une  esquisse  de  M.  Lachmann.  qui  a observé  cette 
espèce  dans  la  mer  du  Nord,  sur  la  côte  de  Norwége. 

5°  Dysteria  crassipes.  (V.  1*1.  XV,  Fig.  17-19.) 

Oui.no&e.  Ii>st«*ria  » corps  un  peu  plus  larjp*  en  arrière  qu'en  avant  ; valves  lisses,  sans  dent»  ni  arêtes. 

Cette  grande  espèce  est  bien  caractérisée  par  sa  forme,  par  l'absence  d’épines  et 
d'arètes  et  par  la  circonstance  que  la  soudure  des  deux  valves  n’est  pas  restreinte, 
comme  chez  les  quatre  espèces  précédentes,  1 une  étroite  région  située  immédiatement 
derrière  le  pied,  mais  s'étend  h toute  la  moitié  postérieure  de  l’aréte  dorsale.  Sous  ce 
point  de  vue,  la  Dijül.  craesipes  se  rapproche  du  genre  Ægyria.  — Nos  dessins  sont 
faits  d'après  des  esquisses  de  M.  Lachmann,  qui  représentent  la  valve  convexe  tantôt 
comme  étant  la  droite,  tantôt  comme  étant  la  gauche.  L'analogie  permet  de  supposer 
que  c'est  réellement  la  droite. 

Le  pied  atteint  des  dimensions  vraiment  colossales.  11  renferme  une  vaste  cavité  et 
se  termine  en  pointe  acérée.  Les  vésicules  contractiles,  au  nombre  de  deux,  sont  situées 
sur  le  côté  ventral. 

Celte  espèce  a été  obseivée,  comme  les  précédentes,  dans  la  mer  du  Nord,  sur  la 
côte  de  Norwége. 


$•  Genre.  — Æ G Y K l A '. 

Les  /Egyria  se  distinguent  des  Dvsteria  par  la  circonstance  que  les  deux  valves  de 
leur  cuirasse  sont  soudées  non  seulement  en  arrière,  mais  encore  sur  toute  la  longueur 
de  l'arête  dorsale. 

I.  Nom  Urr  de  la  mythologie  tscamliiiivc. 
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ESPÈCES. 

1°  Æyyria  fagumm.  v 

Sia.  Krrilia  l^egumm.  Du],  Inf..  |>.  4M.  PI.  X,  Pi®.  t.V 

fV.  PI.  XV,  Fig.  16.) 

riur.visE.  Æjjj rla  Irte-falgtt,  à pnii»  rétrécie  «fl  avant,  muni»*  d'iim*  aréU*  wir  va  t»iN!  aplatit'  H dépouriM  <Jr 
tarin-  piitittenLiift*. 

Celle  espace  csl  très-large,  surtout  en  arrière.  La  valve  plane  est  plus  courte  en 
avant  que  la  valve  convexe,  mais  cependant  à peine  éehancxèe.  L’arête  ou  côte  dont 
elle  est  munie  est  rapprochée  du  bord  dorsal  et  parfaitement  droite.  Le  pied  est  court. 
L'appareil  dcglutcur  est  droit  cl  sa  paroi  est  épaissie  à sou  bord  buccal,  de  manière  à 
former  une  saillie  tranchante  à l'intérieur.  Les  vésicules  contractiles  sont  au  nombre 
de  deux.  Tontes  deux  sont  ventrales. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  rapportant  cette  espèce  à VErrilia  Lryvwm 
observée  par  M.  Ihijardin  dans  la  Méditerranée.  Elle  est,  dans  tous  les  cas,  spécifique- 
ment très-voisine  do  celte  espèce. 

Cette  espèce  parait  très-répamlnc  dans  la  mer  du  Nord.  Nous  l'avons  rencontrée 
dans  le  Ijord  de  Bergen,  dans  le  fjord  de  Christiania,  dans  le  port  de  Christiansand  et 
près  de  Closiucsholm. 

2°  Ægyria  angustma.  (V.  PL  XV,  Fig.  21-23.) 

liiti.viM1,  .-Kgvria  Ire*  lar^o,  mais  à partir  anUrii-nn-  •■iraiijrlée . valves  sans  arêtes;  pas  Je  tarin*  piginrnlairr. 

Cette  espèce,  voisine  de  la  précédente,  s’en  distingue  facilement  par  le  grand  rétré- 
cissement de  sa  partie  antérieure  et  par  l’absence  de  côte  élevée  sur  sa  face  plane.  — 
Nous  décrivons  celte  espèce  d’après  des  dessins  cl  des  notes  de  M.  Lachinann,  qui 
remarque  expressément  que  la  valve  large  et  bombée  est  la  gauche,  tandis  que  la  valve 
étroite  et  plane  est  la  droite.  Toutefois,  les  dessins  ne  sont  pas  parfaitement  d’accord 
avec  cette  remarque,  car  si  les  figures  21  et  23  représentent  en  effet  la  valve  droite 
comme  étant  étroite  et  plane,  c’est  le  contraire  dans  la  figure  22.  L’analogie  avec 
d’autres  espèces  nous  fait  supposer  que  celte  dernière  figure  représente  le  véritable 
état  de  choses. 
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Les  vésicules  contractiles  sont  disposées  précisément  comme  chez  l’espèce  précé- 
dente. — Cette  espèce  a été  observée  dans  la  mer  du  Nord,  sur  la  côte  de  Norwége. 

3°  Ætjtjria  Oiitia.  (V.  PI.  XV.  Fig.  14-15.) 

Dm.vns»  . Æg>ria  i valve*  lisses;  partie  antérieure  ornée  d'une  tache  pigmentaire  d'un  noir  intense. 

Cotte  espèce  est  remarquable  par  sun  épaisseur,  qui  est  si  grande,  qu’on  peut  à 
peine  dire  que  le  corps  soit  comprimé  comme  celui  des  autres  Djstériens.  Le  dos 
n'est  plus  réduit  à l'état  d’une  simple  arête,  mais  forme  un  véritable  cintre  qui  confond 
insensiblement  l'une  des  valves  avec  l’autre.  Il  résulte  de  U que  l’animal  rappelle  par 
sa  forme  extérieure  les  mollusques  du  genre  Olive.  Le  sillon  ventral  qui  sépare  les  deux 
valves  de  la  carapace  est  ici  d’une  très-grande  largeur,  et,  en  outre,  la  carapace  paraît 
n’êlrc,  riiez  cette*  espèce,  qu’une  apparence  produite  par  une  raideur  de  téguments,  à 
peu  près  comme  cela  a lieu  chez  les  Euplotes. 

La  partie  antérieure  est  ornée  d’un  point  noir  intense,  qui  rappelle  celui  des 
Ophryoglèncs,  et  qui  est  placé  tout  près  du  bord  dorsal.  — Le  pied  est  situé  moins  en 
arrière  que  cliez  les  autres  espèces,  et  immédiatement  derrière  lui  se  trouve  un  fais- 
ceau de  cils  plus  longs  que  les  autres  cils  ventraux.  L’appareil  déglutcur  est  étroit  et 
court.  Nous  n’avons  pu  reconnaître  ni  nucléus,  ni  vésicule  contractile. 

Tous  les  individus  que  nous  avons  observés  étaient  colorés  d’un  rouge  foncé,  et  si 
peu  transparents,  que  l’étude  de  leur  forme  était  assez  diflicile.  Nous  ne  pensons  cepen- 
dant pas  que  celle  couleur  soit  caractéristique.  En  effet,  ces  Dysléricns  paraissent  se 
nourrir  exclusivement  de  débris  de  Ceramiums,  qui  étaient  sans  doute  la  cause  de  leur 
couleur. 

VÆggria  Oliim  atteint  une  longueur  de  0”"",10.  Nous  l’avons  observée  dans  la  mer 
du  Nord,  à Glesnæsliolm,  prés  de  Sarlonic. 

4“  Ægyria  pusilla.  (V.  PI.  XV,  l-’ig.  5-0.) 

Dm. Min»:.  Ægjrria  a corp*  élrnil  cl  «I \t»  dépourvue*  d'arètes;  pa*  «le  tarhr  pigmentaire. 

Cette  fort  petite  espèce  se  distingue  de  toutes  les  précédentes  par  son  peu  de  lar- 
geur et  l’gbsence  d’arêtes  sur  ses  valves  parfaitement  lisses.  Elle  est  épaisse  cl  large- 
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ment  béante  sur  la  face  ventrale.  Nous  l’avons  observée  dans  la  mer  du  Nord,  à Gles- 
næsholm,  près  de  Sartoriie.  Nous  n’osons  pas  en  distinguer  spécifiquement  uneÆgyria 
de  forme  un  peu  différente,  qui  n'est  pas  rare  dans  la  Sprée,  près  de  Berlin,  mais  chez 
laquelle  la  petitesse  des  dimensions  nous  a empêchés,  comme  chez  celte  espèce-ci,  de 
discerner  l'appareil  dégluleur. 


* Genre.  — HUXLEY  A. 

Les  Huxlcya  se  distinguent  de  tous  les  autres  Dystériens  par  l'absence  de  cara- 
pace. — Nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  l'idée  que  les  Trochilia  de  M.  Dujardin, 
dont  la  carapace  est  censée  fermée  sur  le  ventre,  ne  soient  de  véritables  lluxleya. 
Rien  du  moins  n’indique,  dans  les  figures  que  M.  Dujardin  donne  de  sa  Trochilia 
sigmoïdes  (Duj.  Inf.,  PI.  10,  Fig.  15),  que  cet  animal  possède  réellement  une  cui- 
rasse. 

1“  Huxleya  su! cala.  (V.  PI.  XIV,  Fig.  14.) 

Diagnose,  Corps  trH-comprimé  ; cuticule  ornée  de  sillon»  oblique*. 

La  cuticule  de  cette  petite  espèce  est  striée,  comme  celle  de  la  plupart  des  infu- 
soires ciliés,  mais  les  cils  vibraliles  n'en  sont  pas  moins  restreints  à la  région  ventrale. 
En  avant,  le  corps  se  termine  en  une  pointe  obtuse  ; en  arrière,  il  est  largement  ar- 
rondi. Le  pied  est  petit  et  tout-à-fait  ventral.  Vésicule  contractile  unique.  Nous  n’avons 
pas  réussi  à reconnaître  l'appareil  dégluteur. 

La  II.  sulcata  est  longue  d'environ  ü'“m,üi!5.  Elle  a été  observée  dans  le  fjord  de 
Ber  gen,  en  Norwége. 

2’  Huxleya  crax>a.  (V.  PI.  XIV,  Fig.  11-13.) 

Diagnose.  Corps  à peine  comprimé,  presque  aussi  épais  que  large  ci  présenta»!  et»  arriére  mi  plus  grande  épais- 
M-ur  ; cuticule  lisse. 

La  forme  de  la  partie  postérieure  est  tout-à-fait  caractéristique  chez  celte  espèce. 
Non  loin  du  bord  postérieur  se  trouve,  soit  sur  le  côté  droit,  soit  sur  le  côté  gauche, 
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une  corniche  saillante,  qui  augmente  considérablement  l'épaisseur  de  cette  région.  — 
Le  pied  est  situé  à l'extrémité  postérieure,  mais  plus  près  du  «Hé  dorsal  que  du  côté 
ventral.  La  partie  antérieure  n’est  point  atténuée,  comme  chez  l’espèce  précédente, 
mais  largement  arrondie  ou  même  tronquée.  La  vésicule  contractile  est  unique.  — Nous 
n’avons  pas  réussi  à reconnaître  l’appareil  dégluteur. 

La  II.  crassa  est  longue  d’environ  0""",035.  Nous  l’avons  observée  dans  le  fjord  de 
Bergen,  en  Norwége. 


VIII'  •'■mille.  — TRICBRUII. 


La  famille  dcsTrachéliens  est  formée  par  des  infusoires  essentiellement  dégluteurs, 
dépourvus  de  spire  régulière  de  cirrhes  buccaux,  et  manquant  de  pied.  Ces  infusoires  sont 
en  général  remarquables  par  la  contractilité  excessive  de  leur  parenchyme,  contractilité 
qui  atteint  son  maximum  chez  certains  Amphileptus  et  surtout  chez  les  Lacrymaires. 
Chez  quelques  genres,  savoir  les  Prorodon,  les  Nassules,  et  peut-être  les  ISrolricha, 
cette  contractilité  devient  cependant  it  peu  près  aussi  nulle  que  chez  un  Paramecium  ou 
un  Pléuronema. 

Nous  considérons  notre  famille  des  Trachelina  comme  formant  un  groupe  extrême- 
ment naturel,  aussi  naturel  même  que  celui  des  Yorticellines.  La  faculté  que  possèdent 
ces  animaux  de  happer  leur  proie  au  passage,  sans  l’attirer  à eux  par  un  tourbillon 
produit  & cet  effet  dans  le  milieu  ambiant,  se  retrouve,  il  est  vrai,  au  même  degré 
chez  les  Dystériens  et  les  Colépicns;  toutefois,  les  Dystéricns  forment  une  famille  trop 
bien  caractérisée  pour  qu’on  puisse  élever  des  doutes  sur  sa  circonscription  naturelle, 
et  le  seul  genre  Trichopus,  parmi  les  Trachéliens,  offre  une  certaine  affinité  avec  elle. 
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Quant  aux  Colépicns,  on  pourrait,  au  besoin,  les  réunir  aux  Trachélicns,  mais  ils  sont 
si  clairement  caractérisés  par  leur  cuirasse  & jour  que  personne  ne  nous  blâmera 
de  les  laisser  dans  une  famille  & part. 

La  famille  des  Trachéliens,  quelque  naturelle  qu'elle  soit,  n'a  pas  été  établie,  avant 
nous,  dans  les  limites  que  nous  lui  donnons.  Elle  n’a  de  commun  que  le  nom  avec  la 
famille  des  Trachelinu  do  M.  Ehrenberg.  Los  infusoires  qu’elle  renferme  étaient  ré- 
partis, par  le  célèbre  micrographe  de  Berlin,  pêle-mêle  avec  les-  formes  les  plus  hété- 
rogènes, dans  ses  quatre  familles  des  Eric/uiya,  Trachrlina,  Opltryoarcwa  et  Cotpodea. 
Lorsque  nous  passerons  à l’élude  des  genres,  nous  aurons  l’occasion  de  montrer  com- 
bien ces  associations  étaient  souvent  peu  en  harmonie  avec  les  exigences  d’une  classi- 
fication naturelle.  M.  Dujardin  n’a  pas  mieux  entrevu  que  M.  Ehrenberg  le  groupe  des' 
Trachéliens.  Il  répartit  les  animaux  qui  le  forment  dans  ses  familles  des  Trichmliens, 
des  Parumécims  et  même  des  Plæsconiens,  où  ils  doivent  souvent  être  étonnés  de  l’as- 
pect étrange  des  voisins  qu’il  leur  donne.  Quelques-uns  paraissent  avoir  aussi  trouvé 
place  dans  sa  famille  des  Enchihjens.  — Enfin  M.  Perly  est  bien  certainement  celui 
qui  a le  mieux  saisi  les  affinités  réciproques  des  Trachéliens.  Il  les  répartit,  il  est  vrai, 
dans  quatre  familles  — llutophryina,  Déclina,  Tracheliina,  Ophryocercina,  — qu’il  a 
eu  tort  de  séparer  les  unes  des  autres  par  des  groupes  qui  n’ont  pas  la  moindre  parenté 
avec  elles,  mais  ces  quatre  familles  ont  du  moins  l’avantage  d’être  formées  exclusive- 
ment par  des  Trachéliens,  et,  en  général,  les  genres  y sont  bien  groupés  d’après  leurs 
plus  grandes  affinités  respectives. 

Les  tableaux  synoptiques  obligeant  à caractériser  les  genres  d’une  manière  un  peu 
laconique,  il  en  résulte  souvent  que  ces  tableaux  renferment  des  données  un  peu  insuf- 
fisantes. C’est  ce  qui  explique  quelques  imperfections  du  tableau  qui  va  suivre.  Les 
Phialines  sont,  par  exemple,  placées  parmi  les  Trachéliens  dont  la  bouche  est  située 
à l’extrémité  antérieure,  tandis  qu'à  prendre  les  choses  au  pied  de  la  lettre,  cette 
bouche  est  latérale,  puisqu'elle  se  trouve  à la  base  de  l'appendice  conique.  Toutefois, 
on  peut  désigner  cette  bouche  comme  terminale  à peu  près  S aussi  bon  droit  qu’on 
appelle  terminal  l’orifice  buccal  des  Prorodon,  bien  que  cet  orifice  ne  soit  presque  ja- 
mais exactement  polaire.  La  bouche  des  Phialines  n’est  point  latérale  au  même  degré 
que  celle  des  Amphileptus  ou  des  Nassules,  et  toute  confusion  nous  parait  impossible 
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à cct  égard.  Nous  avons  dii  passer  par  dessus  cette  imperfection,  pour  laisser  les  Phia- 
lines  à côté  des  Lacrymaircs,  leurs  parents  naturels.  — De  même,  nous  avons  place 
les  Amphileptus  parmi  les  Trachélicns  dépourvus  d’appareil  dégluteur,  et  cependant 
l’œsophage  de  VA.  gigas  présente  des  plis  longitudinaux  qui  rappellent  singulièrement 
l’appareil  des  Clnlodon.  L'A.  gigot  est  en  effet  un  Amphileptus  pur  sang,  et  n'a  rien 
à faire  avec  les  Trachélicns  à bouche  non  terminale,  qui  possèdent  un  appareil  dé- 
gluteur (Chilodon  et  Trichopus).  Les  Chilodon  sont  extrêmement  déprimés,  tandis 
que  les  Amphileptus,  lorsqu’ils  sont  aplatis,  sont  toujours  comprimés  et  jamais  dé- 
primés. Quant  aux  Trichopus,  qui  sont  comprimés,  ils  s'éloignent  infiniment  de 
VA.gigat  par  leur  faisceau  de  cils  en  forme  de  pied  et  par  leur  dos  glabre.  Ces  imper- 
fections. inévitables  dans  un  tableau  synoptique,  seront  suffisamment  corrigées  dans 
l'examen  détaillé  des  genres  et  des  espèces. 
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, Gcnrr.  — LACRYMARIA. 

Le  genre  Lacrymaria  est  formé  par  des  infusoires  non  aplatis,  dont  la  bouche  est 
située,  à l'extrémité  d’un  col  plus  ou  moins  long,  sur  un  petit  appendice  conique  en- 
touré, à sa  base,  de  cirrhes  plus  longs  que  les  cils  qui  revêtent  la  surface  du  corps.  Ce 
col  est  parfaitement  comparable  à celui  d'une  bouteille  bouchée.  L’appendice  conique 
correspond  au  bouchon  ; le  sillon,  qui  l'entoure  à sa  base,  trouve  sonanaloguedans  celui 
qui  sépare  le  liège  du  bord  du  verre,  et  le  col  lui-même  répond  au  col  de  la  bouteille. 

— L'anus  est  terminal  ou  à peu  près. 

• Le  genre  Lacrymaria,  tel  que  nous  l’entendons,  comprend  les  genres  Ijicrymaria 
et  Trachelacerm  de  M.  Ehrenberg.  Cet  observateur  n’a  évidemment  pas  eu  une  idée 
très-claire  des  analogies  et  des  différences  réciproques  qui  existent  entre  les  ani- 
maux qu'il  a classés  sous  les  noms  de  Lacrymaria,  Trachelocerca  et  Phialina.  Il  basait 
ces  genres  essentiellement  sur  la  position  de  la  bouche  et  de  l’anus.  Il  admettait  que 
chez  les  Lacrymaria  la  bouche  et  l'anus  étaient  deux  ouvertures  terminales  et  oppo- 
sées l'une  i l’autre  (Ennntinlrela),  tandis  que  chez  les  deux  autres  genres  une  seule  l 

de  ces  deux  ouvertures  était  terminale  ( Allotreta ),  à savoir  la  bouche  chez  les  Trache- 
locerca, et  l’anus  chez  les  Phialina.  Il  en  résultait  que,  d’après  la  classification  de 
M.  Ehrenberg,  ces  animaux,  si  proches  parents  les  uns  des  autres,  étaient  répartis 
dans  trois  familles  différentes,  les  Lacrymaires  se  trouvant  appartenir  aux  Enchdia, 
les  Phialines  aux  Trachelina,  et  les  Trachélocerqnes  aux  Ophryocereina.  Nous  avons 
déjà  montré  ailleurs  de  combien  peu  de  valeur  sont  ces  différences  dans  la  position  de 
la  bouche  et  de  l’anus,  ce  qui  nous  dispense  d’y  revenir  maintenant.  D’ailleurs,  nous 
le  répétons,  M.  Ehrenberg  n'avait  pas  une  idée  très-claire  des  différences  qu'il  établis- 
sait. En  effet,  il  n'a  nullement  reconnu  la  vraie  position  de  la  bouche  chez  ses  Lacry- 
maires et  scs  Trachélocerques.  Au  lieu  de  la  représenter  comme  étant  exactement 
terminale,  il  la  place  dans  le  sillon  qui  sépare  l'extrémité  du  cou  de  l'appendice 
conique,  qui  surmonte  celle-ci,  en  d’autres  termes  il  lui  donne  exactement  la  même  posi- 
tion que  chez  les  Phialines.  On  n’a  qu’à  prendre  les  ligures  que  M.  Ehrenberg  donne 
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de  ses  Lacrymaires,  de  ses  Tracliélocerqucs  et  de  ses  Phialincs,  et  l’on  s’assurera  que 
chez  toutes  la  bouche  est  située  à la  même  place,  Nous  conseillons  surtout  comme 
point  de  comparaison  la  lAcrymaria  Prnleus  Ehr.  (Inf.,  PI.  XXXI t Fig.  XVII,  l.o'), 
la  Tracheloeerca  viridis  Ehr.  (Inf.,  PI.  XXXVIII,  Fig.  VHI,  l.o')  et  la  Pliialina 
vermicularis  Ehr.  (Inf.,  PI.  XXXVI,  Fig.  III,  3,o‘)  comme  présentant  toutes  les 
trois  une  position  latérale  de  la  bouche  parfaitement  identique.  Et,  cependant, 
d’après  la  classification  de  M.  Ehrenberg,  les  Phialines  seules  devraient  avoir  la 
bouche  située  latéralement,  tandis  que  les  Lacrymaires  et  les  Tracliélocerqucs 
devraient  avoir  la  bouche  terminale.  Comment  expliquer  cette  contradiction  évidente  ? 
M.  Ehrenberg  a-t-il  peut-être  reconnu  la  vraie  position  de  la  bouche  chez  les  Lacry- 
maires et  les  Trachélocerques,  et  s'est-il  simplement  trompé  en  l’indiquant  sur  scs 
planche:.?  — Non  ; M.  Ehrenberg  n’a  jamais  reconnu  que  chez  ces  animaux  la  bouche 
est  placée  au  sommet  de  l’appendice  conique  qui  surmonte  le  cou,  et  si,  néanmoins, 
il  appelle  cette  bouche  terminale,  bien  qu’il  l’appelle  latérale  chez  les  Phialines,  cela 
provient  d’une  espèce  «le  vague,  d’un  manque  de  détermination  des  expressions  em- 
ployées. M.  Ehrenberg  s’est,  pour  ainsi  dire,  laissé  tromper  par  les  termes  mêmes 
dont  il  se  servait.  L’appendice  conique  qui  surmonte  le  cou,  et  qui  ressemble  au  bou- 
chon d’une  bouteille,  est  désigné,  par  lui,  tantôt  sous  le  nom  de  front,  tantôt  sous 
celui  de  livre.  Chez  les  Phialines,  il  le  nomme  un  front,  et  la  bouche,  se  trouvant  placée 
à la  base  de  ce  front,  n’est  pas  terminale;  elle  est  latérale.  Chez  les  Lacrymaires  et  les 
Tracliélocerqucs,  il  le  nomme  une  lèvre,  et  la  bouche  sc  trouve,  partant,  terminale, 
seulement  un  peu  dépassée  par  la  lèvre  supérieure  ! C’est  là  une  étrange  réaction  des 
termes  sur  les  idées.  M.  Ehrenberg  serait  bien  embarrassé  de  trouver  une  différence 
essentielle  entre  ce  qu’il  nomme  dans  certains  cas  une  lèvre  et  ce- qu’il  désigne  ail- 
leurs sous  le  nom  de  front.  La  partie  du  corps  qui  dépasse  la  bouche  en  avant  chez 
les  Ampliileptus  est  parfois  aussi  longue  que  le  reste  du  corps,  ou  même  davantage. 
M.  Ehrenberg  la  nomme  néanmoins  une  lèpre.  Sentant,  du  reste,  toute  la  singularité  de 
l’expression,  il  s’empresse  de  la  spécialiser  un  peu  plus  en  se  servant  du  terme 
de  lèvre  supérieure  en  forme  de  front  (stirnartige  Oberlippe).  Cependant,  il  y a 
certainement  une  ressemblance  bien  plus  grande  entre  la  lèvre  d’une  Lacrymaire  et  le 
front  d’une  Phialine,  qu’entre  la  lèvre  d’un  Ampliileptus  et  la  lèvre  d’une  Lacrymaire  ! 
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I,a  différence  que  M.  Ehrenberg  croit  avoir  observée  dans  la  position  de  la  bouche, 
•chez  ses  différents  genres,  repose,  nous  le  répétons,  sur  le  vague  des  termes  qu'il  em- 
ployait. C'est  ainsi  que,  chez  les  Laci-ymaires,  il  désigne  l'appendice  conique  qui 
porte  la  bouche,  comme  étant  une  kuuclu t renflée  en  tête  cl  munie  d'une  lèvre  (*  Einen 
kopfarlig  angeschwollencn  und  mil  Lippe  versehenen  Mund  »),  définition  fort  inexacte, 
puisque  le  même  objet  se  trouve  compris  à la  fois  sous  deux  lubriques,  à savoir  sous 
celle  d’un  renflement  en  trie  ou  en  boulon  et  sous  celle  d'une  lèvre.  Quelques  ligues 
plus  loin,  il  dit  que  la  bouche  n'est  qu'à  peine  dépassée  pat  une  lèvre  courte,  en  forme 
de  trompe,  et  parfois  distinctement  articulée. 

Aujourd’hui  que  nous  connaissons  plus  exactement  la  vraie  position  de  la  bouche 
chez  les  animaux  en  question,  il  est  bon  de  s'entendre  sur  la  valeur  des  termes.  Nous 
appelons  Lacrjmaria  les  espèces  qui  ont  la  bouche  terminale,  non  pas  dans  le  sens  de 
M.  Ehrenberg,  mais  réellement  terminale,  sans  être  surmontée  par  rien  qu’on  puisse 
appeler  ni  front,  ni  lèvre,  taudis  que  nous  réservons  le  nom  de  Phialina  à celles  dont 
la  bouche  est  située  « la  base  de  l'appendice  qui  surmonte  le  cou,  et  que  M.  Ehren- 
berg nomme  tantôt  un  front,  tantôt  une  lèvre. 

Le  nom  de  Trachelocerea  se  trouve,  par  suite  de  ces  circonstances,  rayé  de  la  no- 
menclature. Nous  avons  préféré  conserver  celui  de  Lacrvmaria,  qui  a pour  lui  l’avan- 
tage de  l'ancienneté.  L’espèce  dont  M.  Ehrenberg  fait  le  type  de  son  genre  Trachelo- 
cerca,  la  T.  Olor,  avait  été  nommée  précédemment,  par  lui,  iMcry  maria  Olor,  et  nous 
lui  rendons  sou  ancien  nom.  Le  nom  de  Lacrjmaria  est,  du  reste,  en  lui-même  préfé- 
rablcàcelui  de  Trachelocerea,  attendu  que  les  espèces  de  ce  genre  ne  sont  pas  toutes  ter- 
minées en  queue,  ce  qu’on  semblerait  cependant  avoir  le  droit  d’inférerde  ce  dernier  nom. 

M.  Dujardin  a déjà  opéré  la  fusion  des  genres  Lacrvmaria  et  Trachelocerea,  en  se 
basant  sur  ce  que  M.  Ehrenberg  n’a  distingué  ces  deux  genres-là  et  le  genre  Phialina 
que  d'après  la  position  supposée  d’une  bouche  et  d’un  anus.  Ç'a  été  là  un  coup  de  main 
heureux  de  la  part  de  M.  Dujardin;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  cet  ob- 
servateur ail  mieux  compris  les  animaux  en  question  que  le  savant  de  Berlin.  Il 
s’est  maintenu,  au  contraire,  dans  un  vague  d’expressions  encore  plus  incertain 
que  ce  dernier.  En  effet,  les  Lacrymaires  sont,  pour  lui,  des  animaux  à corps  allongé 
en  manière  de  cou,  avec  une  apparence  de  bouche  indiquée  par  des  cils  près  de  l’extrémité. 
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De  son  côté,  M.  Perty  a maintenu  les  genres  Trachelocerca  et  Lacrymaria.  mais 
il  a réuni  les  Phialina  au*  Trachêlocerques,  il  est  vrai  sans  dire  pourquoi.  M.  Perty 
n’a  parlé  nulle  part  de  la  position  île  la  houelic. 

M.  Ehrenberg  parle,  soit  de  ses  Phialines,  soit  de  ses  Trachêlocerques  et  de  ses 
Lacrvmaires,  comme  étant  complètement  glabres.  Il  donne  cependant,  çà  et  là,  à en- 
tendre qu'elles  pourraient  bien  être  ciliées  sur  toute  leur  surface,  comme  elles  le  sont 
en  effet.  M.  Dujardin  se  contente  de  rapporter,  à ce  sujet,  l’opinion  de  M.  Ehrenberg; 
toutefois,  il  signale  l’habit  ciliaire  cher  sa  Lacrymarh i tornalilis. 

ESPÈCES. 

V Lacrymaria  Olor.  Khr.  Ahh.  der  Akad.  d Wta».  7.U  Berlin,  tà:tO,  p.  4Î 

Su.  TnrUtliKrrm  Olor.  Khr.  Intet..  p.  SIS.  PI.  XXXVIII.  Fi».  Vil. 

'ÏYacheloccrca  nridtt.  Ehr.  p.  31Î,  PI.  XXXV1I1.  PI#.  VIII. 

Trarhtlorrmi  iinguifera.  Perly.ZurK«,nntniss.,<-lc.,  p.  1!*9.  PL  V,  Fi#.  U. 

TŸarMnrtrrn  birrpt,  Ehr,  Inf.,  p.  3 13.  PL  XXXVIII,  Fl#.  IX. 

I.arrytaa  rrn  Protmi.  Ehr.  Inf.,  p.  310.  PI.  XXXI,  Fl#.  XVII. 

(V.  PI.  XVI,  Fig.  5-8.) 

Dim.nose.  Lrurymairr  à enl  alLir»#*,  lri*v*oH|ih\  ra»tnû*  de  plnsi  -m  s vi-s.ii-iil.-s  rontraetiW  cl  d’uii  nucL'-n*  douhle 
et  nucl^Jê. 

La  [Mcrijmaria  Olor  est  un  infusoire  très-répandu  et  très-variable  quant  à sa  taille. 
Il  8’agile  avec  élégance  dans  l'eau,  contournant  son  col  élancé  avec  beaucoup  de 
grâce,  l’allongeant  et  le  rétractant  avec  une  grande  vivacité.  Parfois  il  l'étcnd  jusqu’à 
une  longueur  qui  dépasse  cinq  ou  six  fois  celle  du  corps,  pour  lo  retirer  subite- 
ment au  point  de  le  faire  disparaître  en  totalité.  La  iMcrymaria  Olor  est,  en  un  mol, 
l’un  des  infusoires  chez  lesquels  la  contractilité  du  parenchyme  atteint  le  degré  le  plus 
remarquable. 

La  cuticule  est  striée  dans  deux  directions  croisées,  ce  qui  donne  au  corps  de  l’a- 
nimal une  apparence  réticulée  très-évidente,  que  M.  Ehrenberg  a représentée  fidèle- 
ment dans  sa  Lacrymaria  l‘roleus.  SelonTes  mouvements  de  l'infusoire,  l’un  des  systèmes 
de  stries  ressort  d’une  manière  plus  évidente,  tandis  que  l’autre  disparait  momen- 
tanément, pour  ainsi  dire,  lout-à-fait.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  M.  Ehrenberg 
n'indique,  chez  sa  Trachelocerca  Olor  et  sa  T.  viridis,  qu’un  seul  système  de  stries. 
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Les  cils  fins , mais  bien  Tournis,  sont  uniformément  répandus  sur  toute  la  surface  du 
corps. 

L'appendice  conique  qui  termine  le  cou  est  entouré,  à sa  base,  d'une  couronne  de 
cirrhcs,  qui  s'agitent  d'ordinaire  eu  tourbillon.  Ces  ciiThes  sont  susceptibles  de  se  presser 
tous  à la  fois  contre  l’appendice  conique  en  faisant  converger  leurs  pointes  vers  le 
sommet  de  celui-ci,  de  manière  à faire  entrer  de  force  de  petits  objets  dans  l’ou- 
verture buccale.  Cette  dernière  conduit  dans  un  œsophage  membraneux  en  forme 
d'entonnoir  pointu,  qui  présente  des  stries  longitudinales  reconnaissables  à un  fort 
grossissement  seulement.  Nous  n'avons  pu  décider  d’une  manière  certaine  si  ces  stries 
sont  ducs  ii  l'existence  de  véritables  baguettes  semblables  à celles  des  Chilodon,  ou 
bien  s’il  ne  faut  y voir  que  l'expression  de  plis  longitudinaux  de  la  membrane.  Les  ob- 
jets qui  pénètrent  dans  cet  œsophage  descendent  lentement  dans  le  cou,  où  il  est  dif- 
ficile de  les  pour.-uivre  à cause  de  la  prestesse  des  mouvements  de  celui-ci,  et  arri- 
vent enfin  dans  la  cavité  spacieuse  du  corps.  Celle-ci  est  limitée  par  des  parois  assez 
épaisses.  L’anus  est  situé  à l’extrémité  postérieure  du  corps.  Chez  les  individus  dont 
la  partie  postérieure  est  arrondie,  il  est  exactement  terminal  ou  peu  s’en  faut.  Lors- 
que cette  partie  postérieure  est  au  contraire  effilée,  l’anus  n’est  jamais  situé  à l’extré- 
mité même  de  la  pointe.  M.  Klirenherg,  qui  ne  rangeait  sous  le  uom  de  Lacrymaria 
Olor  que  les  individus  à extrémité  postérieure  effilée,  a déjà  reconnu  que  l’anus  n’est  pas 
exactement  terminal,  et  il  dit  que  celui-ci  s’ouvre  du  cùlé  dorsal.  C’est  là  une  question 
dilticile  à juger,  parce  qu’il  n’est  pas  commode  de  discerner  le  ventre  du  dos  chez  un 
animal  dont  lu  forme  est  plus  ou  moins  celle  d’un  solide  de  révolution,  et  dont  le 
corps  est  souvent  en  proie  à des  mouvements  de  rotation  autour  de  son  axe.  Sans  donc 
vouloir  contester  l’exactitude  de  l’assertion  de  M.  Ehrenberg,  nous  nous  conten- 
tons de  dire  que  l’anus  s’ouvre,  chez  les  individus  à train  postérieur  allilé,  non  pas  à 
l’extrémité,  mais  à la  base  de  la  pointe. 

Nous  avons  tr  ouvé  les  vésicules  contractiles  en  général  au  nombre  de  trois.  L’une 
d’elles  est  régulièrement  située  non  loin  de  l’extrémité  postérieure  et  les  deux  autres 
près  du  indieu,  l’une  un  peu  plus  en  avant  que  l’autre.  Chez  beaucoup  d’individus, 
cependant,  nous  n’avons  pas  été  en  état  d’en  découvrir  plus  de  deux.  M.  Ehrenberg 
n’a  pas  été  heureux  dans  la  recherche  des  vésicules  contractiles  chez  ses  Trachélocer- 
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ques  et  ses  Lacrymaires.  La  Trachelocerca  biceps  est  la  seule  chez  laquelle  il  en  ait 
trouvé  une.  Il  dit  en  cITet  que,  chez  cette  espèce,  la  vésicule  postérieure  du  corps  lui 
parait  être  une  vésicule  spermatique,  attendu  qu'il  l'a  vu  disparaître.  — Il  n’y  a,  du 
reste,  rien  d’improbable  à ce  que  le  nombre  des  vésicules  contractiles  no  soit  pas  tou- 
jours le  même  chez  la  fjicrymaria  Olor,  car  nous  connaissons  plusieurs  infusoires 
(. Podophrya  i/tiadriparlila , Ophryoglena  /lava,  etc.)  chez  lesquels  le  nombre  de  ces  vé- 
sicules varie  également. 

M.  Ehrenberg  n'a  constaté  l'existence  d'un  nucléus  chezaucunede  ses  Lacrymaires 
ni  de  ses  Trachéloccrques,  et  MM.  Dujardin  et  Pcrty,  qui  n'attachent  en  général  au- 
cune importance  A cet  organe , ne  nous  ont  naturellement  pas  renseignés  plus  exacte- 
ment à cet  égard.  Nous  avons  trouvé,  pour  ce  qui  nous  concerne,  le  nucléus  de  la 
Lacrgmaria  Olor  composé  de  deux  corps  ovalaires  unis  ensemble,  comme  les  deux 
moitiés  d'un  petit  pain  PI.  XVI,  Fig.  5 a).  Sur  la  ligne  de  jonction  de  ces  deux 
corps  ovalaires  se  trouve  appliqué  un  corpuscule  arrondi,  semblable  à celui  qu’on 
trouve  adjacent  au  nucléus  de  plusieurs  autres  infusoires,  et  que  l’école  uni-cellulaire 
a baptisé  du  nom  de  nucléole. 

Il  nous  reste  A justifier  maintenant  l’anéantissement  dont  notre  synonymie  de  la 
Lacrgmaria  Olor  menace  plusieurs  des  espèces  établies  par  M.  Ehrenberg.  — La  Tra- 
cheloccrca  ririilis  Ehr.  ne  peut  très-certainement  pas  subsister  comme  espèce,  attendu 
qu'elle  est  basée  uniquement  sur  la  présence  « d’ovules  verts.  » Or,  ce  que  M.  Ehren- 
berg appelle  des  ovules  verts,  sont  des  granules  de  chlorophylle  disséminés  dans  le 
parenchyme,  granules  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  valeur  physiologique,  mais  qui, 
dans  certaines  circonstances,  sont  susceptibles  de  se  former  chez  toutes  les  espèces 
d’infusoires.  Du  reste,  de  toutes  les  ligures  de  Lacrymaires  qu’a  publiées  M.  Ehren- 
berg, celles  de  la  Trachelocerca  viridis  sont  celles  qui  donnent  l'idée  la  plus  juste  de  la 
iMcrymaria  Olor,  que  nous  venons  de  décrire.  M.  Pcrty  a,  sans  dire  pourquoi,  trans- 
formé le  nom  de  Trachelocerca  viridis  en  celui  de  Trachelocerca  linguifera,  qui  n’a  au- 
cun droit  de  bourgeoisie  dans  la  science. 

La  Trachelocerca  viridis  Ehr.  est  donc  très-décidément  synonyme  de  notre  iMcry- 
taaria  Olor.  On  pourrait,  par  contre,  conserver  quelques  doutes  sur  l’identité  de  celle- 
ci  avec  la  Trachelocerca  Olor  Ehr.  En  effet,  dans  les  figures  que  M.  Ehrenberg  donne 
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(le  celte  dernière,  il  ne  dessine  pas  l’appendice  conique  qui  termine  le  cou,  appendice 
caractéristique  des  Lacrymaires  telles  que  nous  les  avons  définies.  Mais  les  dessins 
de  la  Tracheloeerca  Olor  portent  évidemment,  dans  l’ouvrage  de  M.  Ehrenberg,  un 
cachet  de  moins  grande  exactitude  que  ceux  de  la  Trackclwerca  riridis  ou  de  la 
Tr.  biceps,  et  remontent  probablement  à une  époque  plus  ancienne,  où  M.  Ehrenberg 
oc  s’était  pas  encore  bien  familiarisé  avec  l’organe  qu’il  appelle  une  lèvre.  Cela  est 
d’autant  plus  probable,  que  M.  Ehrenberg,  en  signalant  les  différences  qui  peuvent 
servir  à distinguer  la  Lacnjmarin  Pmleus  de  la  Trachelocerm  Olor  (distinction  qu'il 
accorde  être  souvent  fort  épineuse),  ne  fait  nullement  entrer  la  livre  en  ligne  de 
compte.  Aussi  ne  pensons-nous  pas  nous  tromper  en  considérant  notre  hirn/maria  Olor 
comme  synonyme  de  la  Traclielocerca  Olor  de  M.  Ehrenberg. 

La  Tracheloeerca  bicepe  Ëhr.,  dont  M.  Ehrenberg  n'a  eu  qu’un  exemplaire,  n’est 
très-certainement  pas  une  espèce  à part,  mais  une  monstruosité,  comme  ce  savant  le 
supposait  déjà,  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  probable,  un  commencement  de  division 
spontanée.  M.  Perly  représente  une  I.  Olor  (T rachclocercu  Uuyaifera  Perly)  dans  un 
état  de  division  spontanée,  qui  est  évidemment  un  degré  un  peu  plus  avancé  de  division 
que  celui  que  figure  M.  Ehrenberg  icf.  Perty.  Ziir  Kenntnûs,  etc.  PI.  V.  Fig.  16). 
Nous-mêmes,  nous  avons  observé  un  individu  qui  présentait  une  duplicité  marquée, 
non  pas  en  avant,  comme  dans  les  cas  précités,  mais  en  arrière.  L'animal  avait  deux 
corps  et  un  seul  cou.  C’était  là,  à notre  avis,  un  commencement  indubitable  de  divi- 
sion spontanée,  et  ce  serait  folie  que  d'y  voir  une  espèce  nouvelle. 

Enfin,  nous  ne  savons  trouver,  entre  la  Lacrgaiaria  Proteus  et  la  Lacrymaria  Olor, 
qu’une  seule  différence,  consistant  en  ce  que  l’extrémité  postérieure  est  arrondie  chez 
la  première  et  effilée  chez  la  seconde.  Nous  ne  saurions  accorder  aucune  importance 
réelle  à cette  distinction.  L’individu  que  nous  avons  représenté  a la  partie  postérieure 
effilée,  et  devrait,  par  conséquent,  rentrer  dans  le  genre  Trachélocerque  deM.  Ehren- 
berg, mais  nous  l’avons  trouvé  pêle-mêle  avec  d’autres,  dont  plusieurs  ne  présentaient 
qu’un  appendice  caudal  très-minime,  et  quelques-uns  même  en  étaient  complètement 
dépourvus.  Déjà  M.  Perty  remarque  que  la  Lacrymaria  Proleui  est  tantôt  arrondie, 
tantôt  effilée  à l’extrémité  (et  il  conserve  néanmoins  les  genres  Trachélocerque  et  La- 
crymairel).  Il  ajoute  qu’il  en  est  de  même  chez  sa  Tracheloeerca  linguiferu.  Il  résulte. 
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il  est  vrai,  rie  là  qu'il  ne  subsiste  plus  aucune  différence  appréciable  entre  la  hirry- 
niaria  Promis  et  la  Trachelorcrca  liugui/era  ; niais  M.  Perty  ne  parait  pas  s’en  in- 
quiéter beaucoup.  Il  y a plus  : nous  nous  sommes  assurés  que  le  même  individu  peut 
avoir  un  appendice  caudal,  ou  n'en  point  présenter  du  tout  selon  qu'il  a peu  mangé  ou 
qu'il  est  distendu  par  une  grande  quantité  de  nourriture,  line  fois  que  cet  appendice 
a disparu,  il  est  facile  rie  croire  l’anus  situé  exactement  dans  la  prolongation  de  l'axe 
du  corps,  bien  qu'il  soit  réellement  quelque  peu  en  dehors  île  cet  axe.  Nous  croyons 
donc  devoir  réunir  la  Laerymaria  Protêts»  et  la  Leen/maria  Olor.  aussi  longtemps  qu’il 
n'est  pas  démontré  qu’il  existe  une  Lacrymaire  à extrémité  postérieure  arrondie,  qui 
se  différencie  par  quelque  autre  caractère  positif  de  la  vraie  Laerymaria  Olor. 

La  taille  de  la  Lacrymm  in  Olur  varie,  comme  nous  l’avons  dit,  très-considérablement, 
Les  plus  gros  exemplaires  que  nous  ayons  rencoulrés  dans  les  eaux  dormantes  ries 
environs  rie  Berlin  mesuraient  O"1111 ,20,  le  col  non  compris. 

2"  Laerymaria  Lagemila.  (V.  PI.  XVIII,  Fig.  7.) 

lliii^oM.  I.a«  iyirt:iti»’  en  ïorme  de  flacon  a liqueur  ; col  court  cl  peu  extensible;  nnclcus  unique  et  ovale;  vt*!- 
CTile  conlrailih*  Mince  près  de  l'exUt-iniU'  postérieure;  espèce  marine. 

Cette  Lacrymaire  est  impossible  à confondre  avec  la  précédente,  qu’elle  est  bien 
loin  d’égaler  dans  l’élégance  et  la  grâce  ries  mouvements.  Son  col  est  très-court  et 
même  n'est  point  distinct,  comme  dans  la  Ijiergmar.u  Olor.  Le  corps  cylindrique 
s’amincit  plutôt  graduellement  en  avant,  et  porte  un  appendice  conique  tout  semblable 
à celui  qui  surmonte  le  col  rie  la  /..  Olor.  La  cuticule  est  profondément  sillonnée  par 
des  stries  obliques  parallèles  les  unes  aux  autres.  Nous  n’avons  pas  constaté  l’existence 
d’un  second  système  île  stries  croisant  le  premier.  Les  cirrhcs  buccaux  forment  une 
couronne  implantée  dans  le  sillon  circulaire  qui  sépare  l’appendice  conique  du  col  rie 
la  Lacrymaire. 

La  vésicule  contractile  est  située  à l’extrémité  postérieure  de  l'animal.  L'anus  est 
sans  doute  placé  tout  auprès.  Poin  tant  nous  n’avons  pas  observé  d’excrétion.  — Le  nu- 
cléus est  un  corps  ovale,  plus  nu  moins  allongé  suivant  les  individus. 

La  Laerymaria  Logmula  atteint  une  longueur  d’environ  O™1*  ,07.  Nous  l'avons 
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trouvée  entre  «les  Oui  idées  «lans  les  eaux  «lu  fjord  de  Bergen  et  à Glcswser.  près  de 
Sartorôe,  également  sur  la  côte  de  Norwége. 

S°  Lacrymaria  coronata.  (V.  PI.  XVIU,  Fig.  G.) 

DliGNOAK.  I.:i<  r> nuire  un  forme  dé*  flacon  «Hroll;  tiudùtift  un  nihau  ; vétlcuk1  mnlratiile  UtniHiulu;  aiipemilcu  eo- 
aiqu*’  |>r«'S4Tilatit  un  ùtratigk'munt  circulaire  du«  lequd  est  mijilanttu  la  «'otineim'  de  « irrlicx  Iwcaus  ; espèce 
marine. 

Cette  Lacrymaire  est,  par  sa  forme,  très-scmblableàla  précédente,  dont  elle  ne  se  dif- 
férencie que  par  son  nucléus  allongé  en  ruban  et  parfois  un  peu  sinueux,  et  par  l’étrangle- 
ment de  sou  appendice  conique.  Soit  chez  la  iMcrymaria  Olor,  soit  chez  la  L.  Lagnmla, 
les  cirrhcs  buccaux  sont  implantés  à la  base  même  de  l'appendice  conique.  Chez  la  L.  co- 
mmua, au  contraire,  ils  sont  portés  par  un  sillon  circulaire  placé  à mi-hauteur  de  cet  ap- 
pendice. Comme,  de  plus,  les  cils  qui  sont  portés  parle  bord  circulaire  du  col  sont  un  peu 
plus  longs  «]ue  ceux  qui  forment  le  reste  de  l’habit  ciliaire,  la  L.  coronata  semble  ornée 
d’une  double  couronne  de  cirrhes  buccaux. 

La  Lacrymaria  coronata  est  striée  obliquement  comme  l’espèce  précédente.  La  taille 
est  aussi  & peu  près  la  même.  Toutefois,  on  rencontre  des  individus  bien  plus  grands. 
Nous  en  avons  eu  qui  atteignaient  une  longueur  deOmra,i5.  Du  reste,  cette  Lacrymaire 
est  susceptible  de  s’allonger  à volonté,  de  môme  que  la  L.  Layenula,  mais  à un  degré 
bien  moindre  que  la  L.  Olor. 

Nous  avons  observé  la  Lacrymuria  coronata  dans  le  fjord  de  Bergen,  en  Norwége. 

M.  Ehrenberg  décrit  encore,  dans  son  grand  ouvrage,  deux  Lacrymaircs  sous  les 
noms  de  Lacrymaria  Lutta  et  L.  rttgosa.  Toutes  deux  ne  sont  que  très-imparfaitement 
observées,  et  il  ne  nous  parait  pas  même  bien  démontré  que  la  seconde  appartienne 
réellement  au  genre  Lacrymaire.  Rien  ne  semble  indiquer  que  sa  bouche  soit  plutôt  à 
l’extrémité  du  col  qu’à  sa  base,  ni  par  conséquent  que  l’animal  soit  une  Lacrymaire 
plutôt  qu'un  Amphileptus.  — Plus  tard,  M.  Ehrenberg  donna  une  diagnose  d’une 
espèce  marine  qu’il  nomme  Trachdocerca  Sayitta  (Monatsb.  der  k.  preuss.  Akad.  zu 
Berlin.  1840,  p.  202),  mais  il  est  impossible  de  se  faire,  d'après  celte  simple  diagnose 
de  deux  lignes,  une  idée  de  l’animal  auquel  ce  nom  doit  se  rapporter. 
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M.  Dujanlin  cite,  sous  le  nom  de  L.  rrrsatilh,  une  Lacrymaire  marine  qui  est  très- 
proche  parente  de  la  !..  Olur  et  qu'Otlo-Fricdericli  Mueller  a décrite  sous  le  nom  de 
Trirhoda  venatilù. 

Il  est  fort  incertain  que  la  Lacrf/maria  tornatili*  de  M.  Dujardin  (Duj.  Jnf.,  p,  471, 
PI.  XIV,  Fig.  1)  appartienne  réellement  au  genre  Laminaire,  attendu  que  cet  auteur 
n’a  reconnu  ni  l'existence  de  la  bouche,  ni  même  celle  d’un  appendice  conique  à l'ex- 
trémité du  col.  Quant  à l’infusoire  que  M.  Dujardin  ligure  dans  sa  planche  VI  sous  le 
nom  de  Laayuunria  farda  et  dont  il  ne  donne  aucune  description  dans  le  texte,  nous 
ne  mettons  pas  en  doute  que  ce  ne  soit  un  Amphilcplus  voisin  de  V Amphileptu*  Ana- 
ticvla. 


f ««UT.  — P II  I A L I N A 

Les  Phialines  ne  se  différencient  des  Laminaires  que  par  la  position  de  leur 
bouche,  qui,  au  lieu  d’être  exactement  terminale  comme  chez  ces  dernières,  est  placée 
dans  le  sillon  circulaire  qui  sépare  le  col  de  l'appendice  qui  le  surmonte.  Nous  avons 
déjà  discuté  sullisammeiit  celte  différence  à propos  du  genre  Lacrymairc,  ce  qui  nous 
dispense  d’y  revenir  maintenant.  L’anus  est  terminal. 

ESPÈCES. 

1"  l’hialina  rennicularis.  Klir.,  p.  Ms.  PI.  XXXVI,  Fig.  3. 

(V.  PL  XVIII,  Fig.  8.) 

OiAr.Mtsr.  IMiultm  à a|i|irndirr  rvlimlrit|iu-  H large,  couronné  à Vin  Mjaimel  d'are  rangée  île  cirrhe*;  nucléus 
ovale  ; vésicule contractile  placée  à lettréoiilé  |Ostr-rleiire. 

Dette  Phialine,  déjà  observée  par  Otlo-Friederich  Mueller.  est  facilement  re- 
connaissable par  sa  forme,  comparable  à celle  d’une  poire  à poudre  à très-large  ouver- 
ture. M.  Ehrenberg  la  compare  très-heureusement  à un  Echinorhynchns.  Cet  auteur 
l'a  figurée  d’une  manière  assez  exacte,  seulement  il  l’a  crue  entièrement  glabre,  tandis 
qu'elle  est  réellement  ciliée.  Il  est  vrai  que  les  cils  sont  fins  et  difficiles  à percevoir. 
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L’animal  est  surmonté  en  avant  par  un  appendice  tout-à-fail  analogue  à celui  que 
présentent  lesLacrymaircs.  Cet  appendice  est  cylindrique,  court  et  large.  Lescirrfaea  ne 
sont  point  implantés,  comme  chez  la  Ijierymariu  Olor , dans  le  sillon  qui  environne 
la  base  de  l'appendice:  ils  ne  forment  pas  non  plus, comme  chez  la  Locri/mnria  caro- 
nala,  une  couronne  placée  à mi-hauteur,  mais  ils  sont  disposés  en  vorticille  tout-i-fait 
au  sommet.  La  manière  dont  ils  s’agiteiit  est  assez  différente  du  mouvement  présenté 
par  les  (arrhes  des  Lacrymaires.  En  effet,  la  pointe  des  cirrhes  est  en  général  dir  igée 
en  arrière,  comme  M.  Ehrenberg  le  dessine  déjà  sur  sa  planche. 

Nous  n'avons  pas  été  heureux  dans  la  recherche  de  la  bouche  qui,  probablement, 
ne  fr  appe  les  r egards,  comme  chez  plusieurs  Ampbiicptus,  qu’au  nromeut  où  l'animal 
mange.  Mais  M.  Ehrenberg  dessine  la  bouche  d'une  manière  si  évidente  dans  le  sillon 
lui-même,  que  nous  le  supposons  avoir  surplis  la  Phialina  rranicnlaris  dans  le  mo- 
ment même  où  elle  mangeait.  D’ailleurs,  la  direction  singulière  que  prennent  les 
rirrhes  pendant  qu'ils  produisent  un  tourbillon,  semble  s'expliquer  tout  naturellement 
par  la  position  rie  la  bouche  telle  que  M.  Ehrenberg  la  représente.  Si  la  bouche  était 
ter  minale  comme  chez  les  Lacrymaires,  il  serait  bien  difficile  «pie  les  cinircs  imsscnl 
contribuer  à lui  amener  les  particules  nutr  itives,  qu'elle  doit  happer  à leur  passage. 

La  vésicule  contractile  est  placée  tout  près  de  l'extrémité  postérieure  où  elle  a déjà 
été  signalée  par'  M.  Ehrenberg,  et  même  par  O. -F.  Muctler.  M.  Ehrenberg  rapporte 
avoir  remarqué  cirez  quelques  individus  une  seconde  vésicule  contractile,  cl  il  suppose, 
avec  raison  sans  doute,  que  ces  individus-là  étaient  sur  le  point  de  sc  multiplier  par 
division  spontanée.  Nous  avons  vu  en  général  la  partie  postérieur  e de  la  cavité  du  corps 
remplie  de  granules  fortement  réfringents  qui  soustrayaient  parfois  complètement  la 
vésicule  aux  regards. 

Le  nucléus,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  vu  par  M.  Ehrenberg,  est  un  corps  ovalaire, 
unique,  qui  occupe  en  général  une  position  un  peu  oblique  à l'axe. 

Nous  avons  rencontré  çà  et  là  la  Phialina  vcrmicttlarit  aux  environs  de  Berlin. 
M.  Ehrenberg  lui  attribue  utte  longueur  de  de  ligne,  ce  qui  coïncide  lout-à-fait 

avec  la  taille  ries  individus  observés  par  nous. 
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M.  Ehrenberg  décrit  sous  le  nom  de  Phialina  viridis  (Ehr.  Inf.,  p.  334,  PI.  XXXVI, 
Fig.  4)  une  Pliialine  qui  pourrait  bien  n’être  pas  spécifiquement  différente  de  la  pré- 
cédente. La  couleur  verte  ne  peut,  on  le  sait,  entrer  en  ligne  de  compte.  Toutefois, 
les  exemplaires  figurés  par  M.  Ehrenberg  sont  notablement  plus  rétrécis  en  avant  que 
ne  Test  la  P.  vmnicu/arit. 


& Genre.  — TltACHELOP H Y LLÜ M. 

Les  Trachelophyllum  rappellent,  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur  bouche  termi- 
nale, les  Lacrymaires,  mais  ils  s en  distinguent  par  leur  forme  très-aplatie.  Cette  dif- 
férence pourrait,  au  premier  abord,  ne  paraître  pas  très-essentielle,  mais  elle  est  reliée 
à une  différence  si  grande  dans  le  mode  de  natation,  qu'il  n’est  pas  possible  de  con- 
fondre un  Trachelophyllum  avec  une  Laminaire.  En  effet,  les  Trachelophyllum  ne 
tournent  pas  autour  de  leur  axe  comme  les  Lacrymaires,  mais  glissent,  pour  ainsi  dire, 
sur  Tune  de  leurs  faces  à la  manière  des  Loxophvllum  ou  des  Chilodon.  Aussi  pourrait- 
on  être  tenté  de  les  confondre  au  premier  abord  avec  des  Loxophylles,  ou  plutôt, 
comme  le  limbe  transparent  de  ces  derniers  leur  fait  défaut,  avec  des  Amphileptus. 
Toutefois,  il  est  un  critère  qui  peut  toujours  servir  à les  distinguer  avec  une  certitude 
parfaite:  les  Trachelophyllum  portent  en  avant  un  petit  appendice  comparable  à celui 
que  présente  le  col  des  Lacrymaires  ; mais  cet  appendice  rfcsl  pas,  comme  chez  ces 
dernières,  entouré  d’une  couronne  de  cirrhcs. 

Le  col  des  Trachelophyllum  ne  présente  pas  une  élasticité  aussi  considérable  que 
celui  des  Lacrymaires. 

ESPÈCES. 

/“  Trachelophyllum  apiculalum. 

Stn.  Trarhrliu • apiculalu ».  Perl).  7.ur  Krnnlniss..  de.,  p.  IM.  PI.  VI,  Kig.  13. 

(V.  PI.  XVI,  Fig.  1.) 

Ducxost:.  TraelH'ltipbylUitn  à col  allouai1'  et  Irts-mlnee,  rmitc-uant  un  œsophage  reclitigne  qui  se  dessine  comme 
une  ligne  obscure  dans  Vase  du  Col  ; vésicule  contractile  située  h l'extrémité  |w*térieure;  nucléus  multiples,  arrondis. 

Ce  Trachelophyllum  est  figuré  d’une  manière  assez  reconnaissable  par  M.  Perty, 
qui  le  décrit  comme  étant  un  Trachelius  à forme  élancée,  aminci  en  avant  et  terminé 
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i l'extrémité  antérieure  par  une  pointe  arrondie.  C’est  cette  pointe  qui,  très-exactement 
représentée  par  M.  Perty,  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  son  Trachclius  apiculatus 
ne  soit  synonyme  de  notre  Trachelophyllum.  Seulement,  l'animal  en  question  n’est  pas 
un  Trachclius,  comme  le  croyait  le  professeur  de  Berne,  car  les  Trachelius  ont  la 
bouche  latérale,  tandis  que  celle  de  l'animal  en  question  est  exactement  terminale, 
r.’csi-à-dirc  sise  à l’extrémité  de  la  pointe  signalée  par  M.  Perty.  L'oesophage  est 
formé  par  une  membrane  résistante  qui  se  dessine  d'une  manière  aussi  prononcée  que 
l’appareil  dégluteur  des  Chilodon  ou  des  Dystériens,  et  c’est  cette  membrane  qui,  fai- 
sant saillie  en  avant  (de  la  même  manière  que  l’appareil  des  Chilodon  peut  saillir  à 
l’extérieur),  forme  la  pointe  caractéristique.  Cet  œsophage  est  fort  long  et  se  dessine 
comme  une  ligne  obscure  dans  toute  la  longueur  du  cou.  Il  parait  n’èlrc  pas  cilié  à 
l’intérieur,  pas  plus  que  l’œsophage  des  autres  espèces  appartenant  à la  famille.  Il  est 
sans  doute  susceptible  de  se  dilater  considérablement,  à en  juger  par  la  grosseur  des 
objets  avalés  qu’on  rencontre  dans  la  cavité  du  corps  de  l’animal.  Toutefois,  il  n’est 
pas  facile  de  saisir  d’une  manière  distincte  le  moment  de  la  déglutition,  parce  que 
l’animal,  agitant  son  col  en  sens  divers,  il  est  rarement  possible  de  conserver  un  ins- 
tant celui-ci  dans  toute  son  étendue  au  foyer  du  microscope. 

Le  corps  du  TraduinpfojUum  apiculatum  est  recouvert  de  cils  assez  longs,  mais 
seulement  clair-semés,  qui  semblent  s’agiter  d’une  manière  peu  régulière. 

La  vésicule  contractile  est  une  grosse  vésicule  située  près  de  l’extrémité  postérieure, 
où  elle  a déjà  été  signalée  par  M.  Perty. 

Les  nucléus  sont  au  nombre  de  deux.  Ce  sont  des  corps  arrondis  ou  ovales, 
souvent  difliciles  à reconnaître  à cause  de  l’abondance  des  substances  avalées  qui  ren- 
dent le  Trachelophyllum  peu  transparent.  Chez  certains  individus  qui  se  préparent 
sans  doute  à subir  une  division  spontanée,  les  nucléus  sont  au  nombre  de  quatre  et 
disposés  en  carré  (v.  Fig.  7). 

Les  individus  que  nous  avons  observés  près  de  Berlin,  où  le  Trachelophyllum  api- 
culalttiu  n’est  pas  rare,  avaient  une  longueur  moyenne  d’environ  0m“,15. 
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?"  Tnckelophylium  put  ilium. 

S»f».  ? Trttchriiu*  pustllua.  ft*rly.  p.  151,  PI.  VI,  Fig.  13, 

(V.  PI.  XVI,  Fig.  2.) 

DU4SIMMS»  Tr»rlwlO|'hjlliiûi  j forme  lun-jin*,  xan»  cul  hien  tlistinri;  doux  nucléus  allongé*;  vésicule  ccNilraclile 
terminale  «inique  ; taille  petite. 

Le  Trachelophyllim  pimillum  est  très-étroit,  un  peu  plus  large  en  arrière  i|u’en 
avant,  mais  sans  col  bien  distinct.  La  partie  antérieure  présente  un  petit  appendice, 
rappelant  la  saillie  que  fait  l'oesophage  chez  l’espèce  précédente  ; mais  cet  appendice 
est  ici  relativement  plus  large.  Nous  n’avons,  il  est  vrai,  jamais  vu  manger  le  T.  pu- 
tillutu,  mais  néanmoins  nous  ne  mettons  pas  en  doute  que  sa  bouche  ne  soit  placée  à 
l’extrémité  antérieure. 

La  vésicule  contractile  est  placée,  comme  chez  l’espèce  précédente,  tout  près  de 
l’extrémité  postérieure.  Elle  est  souvent  voilée  aux  regards  par  les  granules  réfringents 
qui  s’accumulent  dans  la  partie  supérieure  de  la  cavité  digestive. 

Les  nucléus  sont  au  nombre  de  deux.  Ils  ont  en  général  une  forme  linéaire,  et  sont 
placés  l’un  devant  l'antre  à peu  près  selon  l’axe  longitudinal  de  l'animal. 

Le  Trachelophyllum  pusillum  est  assez  fréquent  dans  les  eaux  stagnantes  des  envi- 
rons de  Berlin.  Il  atteint  une  longueur  d'environ  0m‘",04. 

Il  nous  a fallu  un  peu  de  hardiesse  pour  donner  comme  synonyme  à notre  Trachelo- 
phyllum  un  être  aussi  imparfaitement  observé  que  le  Trachcliut  pusillus  do  M.  l’ertv. 
Ce  savant  n'a  reconnu,  chez  son  Trachelius  pmillus,  ni  les  cils  de  la  surface  du  corps, 
ni  la  vésicule  contractile,  ni  les  nucléus.  Cependant,  la  forme  générale  de  ce  prétendu 
Trachelius  coïncide  assez  bien  avec  celle  de  notre  Trachelophyllum.  M.  Perly  signale, 
de  plus,  ii  l’extrémité  antérieure  de  son  Trachelius  une  ouverture  ronde,  qui,  à en 
juger  par  les  dessins,  pourrait  bien  être  l’appendice  qui  surmonte  la  partie  antérieure 
et  porte  la  bouche  chez  les  Trachelophyllum.  — Dans  tous  les  cas,  si  la  I touche  du  Tra- 
chelius pmillus  de  M.  Perty  est,  comme  ce  dernier  parait  le  croire  lui-mème,  placée 
à l'extrémité  antérieure,  l'animal  en  question  ne  peut  appartenir  au  genre  Trache- 
lius, dans  lequel  la  bouche  n’est  jamais  terminale. 
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Les  Enclielys  sont  des  infusoires  globuleux  qui  présentent  toujours  lafonne  d'un  œuf  " 
un  peu  allongé,  l’une  des  extrémités  étant  largement  arrondie,  tandis  que  l'autre  se 
termine  plus  ou  moins  en  pointe.  C’est  à l’extrémité  la  plus  étroite  que  la  bouche  se 
trouve  placée.  L’anus  lui  est  directement  opposé.  Les  Enchclys  sont  évidemment  très- 
proches  parentes  des  Holophrya,  dont  elles  ne  se  distinguent  que  par  leur  forme  atté- 
nuée en  avant.  En  clfet,  les  Holophrya  sont  aussi  larges  en  avant  qu'en  arrière  et  ne 
vont  jamais  en  s’amincissant  en  pointe  vers  la  bouche.  Cette  différence  peut  sembler 
bien  peu  essentielle  pour  fonder  sur  elle  l’existence  de  deux  genres;  toutefois, c’est  une  . 
différence  facile  à constater  cl  qui  nous  permet  de  maintenir  dans  leur  intégrité  les 
deux  genres  Enclielys  et  Holophrya  fondés  par  M.  Ehrenberg.  Les  caractères  que  nous 
attribuons  à ces  deux  genres  sont,  il  est  vrai,  bien  différents  de  ceux  qui  avaient  été 
signalés  par  ce  savant;  mais,  nous  n’hésitons  pas  h le  dire,  les  Enclielys  sont  caracté- 
risées, par  M.  Ehrenberg,  d’une  manière  tout-à-fail  erronée.  M.  Ehrenberg  classe, 
soit  les  Enchclys,  soit  les  Holophrya,  dans  sa  famille  des  Enchclia,  mais  il  considère 
les  premières  comme  étant  parfaitement  glabres,  et  les  secondes  comme  ciliées  sur  toute 
leur  surface.  Toutefois,  les  Enchclys  sont  bien  réellement  ciliées.  M.  Ehrenberg  nous 
objectera  peut-être  que  nos  Enchclys  ne  sont  pas  les  siennes,  mais  nous  ne  nous  arrê- 
tons pas  à cette  objection,  parce  que  nous  sommes  convaincus  qu’elle  n'est  pas  fondée. 
Nous  avons  à choisir  entre  deux  alternatives  : ou  bien  nous  devons  nous  en  tenir 
strictement  aux  termes  de  M.  Ehrenberg,  et  donner  des  noms  nouveaux  aux  infusoires 
ciliés,  que  nous  sommes  convaincus  être  dans  le  fond  les  Enchclys  prétendues  glabres 
de  M.  Ehrenberg,  et,  dans  ce  cas,  le  genre  Enchclys  Ehr.  se  trouve  anéanti  de  fait, 
ou  bien  il  nous  faut  admettre  que  M.  Ehrenberg  a méconnu  l’habit  ciliaire  de  ses  En- 
chelys,  et,  dans  ce  cas,  nous  devons  maintenir  tous  les  noms  formés  par  cet  auteur, 
mais  modifier  la  caractéristique  du  genre  Enchclys.  C'est  à cette  dernière  alternative 
que  nous  devons  donner  la  préférence.  Il  est  d’autant  plus  plausible  d’admettre  que 
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M.  Ehrenberg  a méconnu  l’habit  ciliaire  des  Enchelys,  que  les  cils  qui  le  forment  sont 
en  général  fort  courts,  difficiles  à percevoir  et  fort  lents  dans  leur  mouvement.  La  plu- 
part des  Enchelys  ont  l’air  d’avoir  de  la  peine  à se  mouvoir,  comme  si  leurs  cils 
n’étaient  pas  proportionnés  à leur  masse.  Seuls  les  cils  qui  entourent  la  bouche 
sont  un  peu  plus  longs  que  les  autres,  et  ceux-là  ont  été  vus  par  M.  Ehrenberg.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  même  famille  des  Knchelin,  M.  Ehrenberg 
a également  méconnu  les  cils  chez  un  autre  genre,  savoir  chez  les  Lacrymaircs. 

M.  Dujardin  n'a  observé  aucun  infusoire  appartenant  au  genre  Enchclvs,  tel  que 
nous  l'avons  défini.  Les  infusoires  auxquels  il  attribue  ce  nom  générique  rentrent 
dans  le  groupe  des  Cyclidium.  Toutes  les  Enchelys  de  M.  Ehrenberg,  au  contraire, 
quelque  différente  de  la  notre  que  soit  sa  diagnose  générique,  rentrent  dans  notre  genre 
Enchelys. 

Nous  aurions  pu  ajouter  encore  un  trait  à notre  caractéristique  du  genre  En- 
chelys. La  plupart  des  espèces,  ou  peut-être  même  toutes,  paraissent  être  oblique- 
ment tronquées  en  avant.  Cependant  M.  Ehrenberg  n’a  pas  remarque  celte  particularité 
et  ne  l’a  noléc  chez  aucune  de  ses  espèces,  à l’exception  de  VE.  nfbulom.  Nous  ne  sa- 
vons, par  conséquent,  si  l’ Enchelys  lhtpa  Ehr.,  que  nous  n’avons  pas  observée  nous- 
mêmes,  ne  fait  pas  exception  il  celte  régie.  C'est  ce  qui  nous  a engagés  à ne  pas  faire 
entrer  l'obliquité  de  cette  troncature  dans  les  caractères  du  genre. 

KsrùCKs. 

1"  Enchrljis  h'arcimm.  Khr.,  p.  300.  PI.  XXXI,  Itg.  ï 

DlM.NOhK.  KndM’IyH  île  pftilO  taillr,  i vésiriilr  ciHitratTiW?  iihh|ih-.  IrTniitulc,  mIiht  huit  auprès  ili>  I siiiih  ; nn- 
rlétin  ovale. 

Celle  Enchelys  est  souvent  déformée,  comme  M.  Ehrenberg  le  remarque,  par  les 
gros  objets  qu'elle  avale.  Ceux-ci  sont,  en  effet,  parfois  de  taille  plus  considérable  que 
l’Enchclys  elle-même.  Les  rils  de  la  surface  sont  assez  longs  pour  appartenir  à une 
Enchelys;  ceux  qui  entourent  la  bouche  ne  sont  pas  beaucoup  plus  longs  que  les  au- 
tres. Ils  sont  peu  abondants  et  distribués  en  rangées  longitudinales  assez  écartées  les 
unes  des  autres.  L’extrémité  antérieure  est  obliquement  tronquée,  cependant  à 
un  faible  degré  seulement.  L’anus  est  exactement  opposé  à la  bouche. 
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La  vésicule  contractile,  qui  n’avait  été  que  soupçonnée  par  M.  Ehrenberg,  est  située 
tout  auprès  de  l’anus,  non  pas  sur  l’axe  même  du  corps,  niais  à côté  de  cet  axe. 
Le  nucléus  est  un  Corps  unique,  de, forme  ovale,  dont  on  ne  peut  guère  recon- 
naître la  présence  que  chez  les  individus  dont  la  cavité  digestive  ne  renferme  pas  d’a- 
liments. v 

L 'Enckely*  Farcimm  n’est  pas  rare  aux  environs  de  Berlin.  Sa  longueur  la  plus 
habituelle  est  seulement  de  O"1"1 ,02-0, 08. 

2°  Enthrhjs  Pupa.  Ehr. . p.  SCO.  PI.  XXI , Fig.  I . 

Cette  espèce,  que  nous  n’avons  pas  rencontrée  jusqu’ici,  parait  ressembler  beau- 
coup à la  précédente,  mais  sa  taille  est  beaucoup  plus  considérable.  Elle  mesure, 
d’après  M.  Ehrenberg,  jusqu’à  un  douzième  de  ligne. 

.8°  Enchehjs  arcuata.  (V.  PI.  XVII,  Fig.  4.) 

Oui.m*'»:.  KimiIioIj*  à « ils  très-esinrts  ; wsindes  coAlrartUes  nombre»»*»  disposai*  oit  arr  longitudinal  ; nncU‘*us 
obloog. 

UEnchetys  arcuata  présente  à peu  près  la  même  forme  que  l'JS.  Farcimm, 
mais  sa  taille  est  plus  considérable.  Les  cils  qui  recouvrent  la  surface  sont  fort 
courts,  et  l’infusoire  semble  avoir  de  la  peine  à exécuter,  autour  de  son  axe,  les 
mouvements  de  rotation  à l’aide  desquels  il  progresse  lentement  en  avant.  La  partie 
antérieure  est  obliquement  tronquée  cl  présente  une  fossette  dans  laquelle  sc  trouve 
la  bouche. 

Les  vésicules  contractiles  sont  nombreuses.  Le  nombre  normal  nous  a paru  être 
celui  de  cinq.  Elles  sont  disposées  de  manière  à former  une  ligne  arquée  longitudi- 
nale. Le  nucléus,  qui  présente  une  forme  ovale  allongée,  est  situé,  en  général,  vers  le 
milieu  de  la  longueur  du  corps,  obliquement  à l'axe. 

L’animal  est  toujours  parfaitement  incolore,  ce  qui  est,  du  reste,  aussi  le  cas  pour 
VE.  Furcimcn. 

Nous  avons  trouvé  VE.  arcuata  dans  les  tourbières  de  la  Bruyère  aux  Jeunes-Filles 
(Juttgfcrnhuidc),  près  de  Berlin.  Sa  longueur  est  d’environ  0rom,08. 
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L'Enthelys  infvscala  Ehr.  a été  observée  par  M.  Ehrenberg  d'une  manière  trop 
insuffisante  pour  qu'il  soit  possible  de  dire  avec  certitude  si  c’est  bien  réellement  une 
Enchclys,  plutôt  qu’autre  chose.  Quant  & VEnchelys  nclulosa  Ehr.,  nous  ne  savons  trop 
la  différencier  de  VE.  Farcimen. 

Les  Enchclys  de  M.  Dujardin  sont,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  des  Cydi- 
dium. 


5-  Genre.  — HOLOPHRYA 

Les  Holophrycs  soûl  des  infusoires  voisins,  d’une  part  des  Knehelys,  et  d’autre  part 
des  Prorodon.  Elles  se  distinguent  des  premières  par  leur  forme  tout-à-fail  globu- 
leuse, en  général  pas  amincie  en  avant,  qui  représente  ou  une  véritable  sphère  ou  un 
ellipsoïde.  Si  même  parfois  l’une  des  extrémités  est  un  peu  plus  étroite  que  l’autre, 
c’est  la  postérieure.  L'absence  de  l'appareil  dégluteur  les  différencie,  d'un  autre  côté, 
très-clairement  du  genre  Prorodon.  Un  Prorodon  privé  de  son  appareil  dégluteur, 
mais  conservant  la  position  de  sa  bouche  à l'un  des  pôles  et  celle  de  l’anus  à l’autre 
pôle,  serait  une  vraie  llolophrya. 

Le  genre  llolophiya  de  M.  Dujardin  coïncide,  quant  aux  espèces  qu’il  renferme, 
avec  celui  de  M.  Ehrenberg,  et,  par  conséquent,  avec  le  nôtre,  bien  qu’il  ne  soit 
caractérisé  par  ce  savant  que  d'une  manière  insuffisante.  < Nous  ne  pouvons,  dit  en 
effet  M.  Dujardin,  admettre,  chez  ces  infusoires  non  plus  que  chez  d’autres,  l’anus 
terminal  et  opposé  à la  bouche,  que  M.  Ehrenberg  leur  attribue.  • Néanmoins, 
il  est  incontestable  que,  sous  ce  rappurl,  le  bon  droit  est  du  côté  de  M.  Ehren- 
berg. 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  aurions  préféré  réunir  complètement  le  genre 
llolophrya  au  genre  Knehelys,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  entre  eux  une  différence 
bien  essentielle,  et  que  nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  possible  de  les  distinguer  exac- 
tement dans  tous  les  cas,  à moins  qu’on  ne  fasse  entrer  d’une  manière  definitive 
l’obliquité  de  la  bouche  parmi  les  caractères  des  Knehelys,  Si  donc  nous  avons  admis 
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les  doux  genres  comme  distincts,  c'est  principalement  ponr  ne  pas  dire  obligés  de 
changer  des  noms  devenus  habituels. 

ESPÈCES. 

1°  llolophrya  Omm.  Khr.  Inr.,  p.  3U.  PI.  XXXII,  Fig.  VII. 

(V.  PL  XVII,  Fig.  5.) 

nur.iosr . lloloplirja  en  Tonne  d’ovoïde  plus  on  moins  cylindrique  ; livres  formant  une  petite  saillie  ; vésicule 
contractile  tout  auprès  de  Tamts. 

L’Iiolophrya  que  M.  Ehrenberg  a décrite  sous  le  nom  A'Uolophrya  Ovum  est,  d'après 
les  données  de  ce  savant,  colorée  d'un  vert  intense,  teinte  qui  serait  inhérente  à l'ovaire- 
Nous  ne  pouvons  attacher  d’importance  à ce  caractère,  car  nous  savons  que  M.  Ehren- 
berg considère  comme  des  ovules  verts  les  granules  de  chlorophylle,  qui,  dans  des 
circonstances  non  encore  déterminées,  paraissent  pouvoir  se  déposer  dans  le  paren- 
chyme de  tous  les  infusoires.  Nous  pensons  donc  que  VII.  Ovum  de  M.  Ehrenberg  doit 
pouvoir  se  rencontrer  tout  aussi  bien  incolore  que  verte.  L'infusoire  que  nous  lui  rap- 
portons s'csl  toujours  présenté  à nous  parfaitement  incolore,  ou  diversement  coloré 
par  les  matières  qu'il  avait  avalées.  Sa  forme  noimalc  coïncide  avec  celle  que  M.  Eh- 
renberg donne,  dans  ses  planches,  à 17/.  Ovum.  Elle  représente  un  cylindre  à bases  bom- 
bées. La  bouche  est  indiquée  par  une  petite  élévation  circulaire  formée  par  les  lèvres 
contractées,  comme  le  sentit  un  sphincter.  Cette  bouche  est  susceptible  de  se  dilater 
très-considérablement.  Lorsque  l'Ilolophrya  a beaucoup  mangé,  les  lèvres  s'effacent  si 
biert,  qu'il  n’csl  plus  possible  de  reconnaître  la  position  de  la  bouche,  cl  le  corps  de- 
vient tuul-è-fait  sphérique. 

. La  cuticule  est  striée  obliquement,  mais  les  stries  ne  sont  bien  visibles  que  lorsque 

l'animal  n’est  pas  trop  rempli  de  nourriture. 

r 

La  vésicule  contractile  est  située  auprès  de  l’anus.  Elle  est,  par  conséquent,  op- 
posée à la  bouche. 

Le  nucléus  est  unique  et  arrondi. 

Nous  avons  trouvé  V llolophrya  Ovum  cnlro  des  confct  vcs  puisées  dans  les  étangs 
du  Parc  ( Thùryarlcn ) de  Berlin,  La  taille,  d’un  quarante-huitième  à un  dix-huitiémo 
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de  ligne,  qu’indique  M.  Ehrenberg,  correspond  à peu  près  aux  variations  de  longueur 
que  nous  avons  observées. 


Vllo/ophrpa  discotar  Ehr.  (Inf.,  p.  SU,  PI.  XXXII,  Fig.  VIII),  que  nous  ne  con- 
naissons pas  par  nous-mêmes,  parait  se  distinguer  de  la  précédente,  surtout  par  l’a- 
mincissement de  son  pôle  postérieur. 

VH.  brrnmea  I)uj.  (Inf.,  p.  497,  PI.  XII,  Fig.  1)  est  une  très-grosse  espèce,  que 
nous  croyons  avoir  rencontrée  quelquefois,  mais  que  nous  n’avons  pas  étudiée  d'assez 
près  pour  entrer  dans  aucun  détail  à son  sujet.  Quant  à VH.  Colept  Ehr.  (Inf.. 
PI.  XXXII,  Fig.  IX),  il  n'est  guère  possible  de  dire  si  clic  appartient  réellement 
au  genre  tiolophrya,  attendu  que  M.  Ehrenberg  n'indique  ni  la  position  de  sa  bouche, 
ni  celle  de  son  anus. 


«*  Cntra.  — IMIOTlUfillA. 

Les  Urolricha  sont  des  infusoires  proches  voisins  des  llolophrya,  dont  ils  se  dis- 
tinguent par  la  présence  «l’une  soie  saltatricc,  analogue  à celle  des  Cyclidium, 
dont  est  armée  l’extrémité  postérieure.  Nous  n’avons,  il  est  vrai,  pas  constaté  la 
position  de  l’anus  elles  la  seule  espèce  du  genre  jusqu’ici  connue  ; mais  il  est  pro- 
bable que  l'anus  est,  comme  dans  les  genres  précédents,  directement  opposé  & la 
bouche. 

ESPECE. 

Urolricha  farda.  (V.  PI.  XVIII,  Fig.  9.) 

Di  vesosr.  U roi/ Je  ha  d*  fortin1  plu*  «mi  inoits  ovulde  ou  ellipsoidale  ; lèvre*  formant  une  pcliir  proéminence, 
circulaire. 

V Urolricha  farda  est  un  infusoire  fort  commun  ; aussi  la  petitesse  de  sa  taille  est- 
elle,  sans  doute,  la  seule  circonstance  qui  l'a  fait  échapper  jusqu’ici  aux  investigations 
des  observateurs.  Cet  animal  se  distingue  dés  le  premier  abord  par  le  mouvement  tout 
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particulier  des  cils  de  sa  surface,  qui  semblent  s’agiter  en  désordre,  sans  rappeler 
aucunement  le  mouvement  des  cils  vibratiles.  L’Urotrinha  farda  s'agite,  par  suite  de 
ce  mouvement,  en  décrivant  lentement  des  cercles  d'un  diamètre  peu  considérable. 
Parfois,  elle  fait  un  bond  subit  qui  la  transporte  à une  fort  petite  distance  de  son 
point  de  départ.  Ce  saut  est  produit  par  le  mouvement  de  la  soie  saltatricc.  Lorsque 
cette  dernière  est  en  repos,  elle  ne  gît  pas  dans  la  prolongation  de  l'axe  du  corps, 
mais  elle  alfecle  une  position  oblique. 

La  buuclio  est  située  au  pôle  antérieur,  c'est-à-dire  à celui  qui  est  dirigé  en  avant 
pendant  la  natation.  Elle  est  d’ordinaire  complètement  fermée,  mais  les  lèvres  forment 
souvent  une  petite  proéminence  circulaire,  qui,  lorsqu’elle  est  très-prononcée,  donne 
h l'animal  l’apparence  d’une  bouteille  munie  d’un  col  très-court.  — Cette  bourbe  est 
susceptible  de  se  dilater  très-considérablement  dans  le  but  de  saisir  une  proie.  Kn 
elTol,  Yllratricha  farda  appartient  à la  catégorie  d'infusoires  qui  peuvent  avaler  des 
proies  aussi  grosses  qif eux-mémes. 

La  vésicule  contractile  est  située  tout  près  de  l’extrémité  postérieure.  Quant  au  nu- 
cléus, nous  ne  l’avons  pas  reconnu  d’une  manière  positive. 

M.  le  professeur  Johannes  Mticllcr,  qui  a observé,  comme  nous,  YVroiy'uba  fureta, 
pensait,  à ce  qu'il  nous  disait,  devoir  la  rapporter  au  Panlolrichum  l.aginula  de 
M.  Khrenberg.  Ce  dernier  observateur  plaçait  ses  Pantotrichum  dans  sa  famille  des 
Cyclidina,  groupe  fort  peu  naturel,  qu’il  caractérisait  simplement  par  l’absence  d’un 
canal  alimentaire  (!)  et  la  présence  d'appendices  en  forme  de  cils.  Pour  ce  qui  concerne 
les  Pantotrichum  mêmes,  il  n’est  pas  possible  de  déterminer  avec  une  parfaite  certi- 
tude ce  qu’ils  sont  réellement.  Les  uns  (/*.  F.nchehjs  Klir.)  sont  peut-être  fort  voisins 
des  Cyclidium  ; les  autres,  et  parmi  eux  le  /’.  Ijagcaula  Elir.,  en  sont  bien  décidément 
fort  différents. — M.  Lieberkühn  ne  pense  pas  que  le  rapprochement  tenté  par 
M.  Job.  Mucllcr,  entre  le  Pautolriehum  Lagenula  et  l’infusoire  que  nous  venons  de  dé- 
crire sous  le  nom  A'Urolricha  farda,  soit  bien  fondé.  Il  croit  plutôt  retrouver  le  Pan- 
tolrichum  en  question  dans  un  infusoire  flagellé,  à nous  inconnu,  hérissé  sur  toute  sa 
surface  de  soies  courtes  et  roides.  C’est  cette  communication  de  M.  Lieberkühn  qui 
nous  décide  à ne  pas  assimiler  le  l'anlalrichum  Ijugntula  à notre  Urotricha. 
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L'Urotricha  farda  abonde  au*  environs  de  Berlin  et  apparat!  souvent  dans  les  in- 
fusions; elle  offre  en  moyenne  une  longueur  de  0mm,02. 


7*  Genre.  - ENCHELYODON. 

Les  Enchelyodon  sont  des  animau*  d'une  forme  parfaitement  identique  à celle  des 
Ënchclys,  dont  ils  ne  se  différencient  que  parce  que  leur  bouclie  et  leur  œsophage 
sont  armés  d’un  appareil  déglutcur  comparable  à celui  des  Prorodon  ou  des  Dysté- 
riens.  On  pourrait  penser  que  la  place  de  ces  animaux  serait  plus  naturelle  dans  le 
genre  Prorodon  lui-même  que  dans  un  genre  à part.  Mais  il  suffit  de  les  voir  pour 
comprendre  qu’ils  ont,  dans  le  fait,  une  plus  grande  affinité  avec  les  Ënchclys  qu’avec 
les  Prorodon.  Cette  affinité  ne  consiste  pas  seulement  dans  l’analogie  de  forme  (les 
Enchelyodon  sont  rétrécis  en  avant  comme  les  Ënchclys,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  pour 
les  Prorodon),  mais  encore  dans  l’identité  de  la  manière  de  se  mouvoir.  Les  Enehe- 
lyodon  (tout  au  moins  VE.  fardiu ) sont  revêtus  de  cils  fort  courts,  comme  les  Ënchclys, 
et  semblent,  comme  ces  dernières,  avoir  de  la  peine  à mouvoir  leur  corps,  trop  lourd 
pour  leurs  organes  locomoteurs.  Les  Prorodon,  au  contraire,  sont  très-agiles  dans 
tous  leurs  mouvements.  Eu  égard  à la  forme,  on  peut  dire  que  les  Enchelyodon  sont 
des  Enchelys  à appareil  déglutcur,  tandis  que  d’un  autre  càlé  les  Prorodon  sont  des 
llolophrya  munies  également  d’un  appareil  déglutcur. 

ESPÈCES. 

f“  Enchelyodon  [ardus.  (V.  PI.  XVII,  Fig.  3.) 

Dur. vis»:.  Kncltcljodoo  à appareil  burral  étroit;  nceléits  on  bande  longue  cl  aiquéc;  vésicale  contractile  sise  & 
l'extrémité  postérieure. 

V Enchelyodon  fardas  varie  assez  considérablement  de  forme,  selon  qu’il  a beau- 
coup mangé  ou  peu.  Certains  individus  ont  exactement  la  forme  d'un  œuf  de  pigeon. 
D’aulrcs  sont  relativement  bien  plus  allongés. 

L’œsophage  est  muni  de  baguettes,  ou  peut-être  seulement  de  plis  simulant  des 
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baguettes,  et  pénètre  très-avant  dans  la  cavité  du  corps.  Sa  partie  antérieure  fait  en 
général  un  peu  saillie  au-dessus  du  niveau  de  la  surface  du  corps,  comme  le  fait  l’ap- 
pareil du  Trachelophyllum  apiculatum. 

La  vésicule  contractile  est  située  tout-à-fait  à l’extrémité  postérieure.  L’anus  est 
tout  auprès.  Lorsque  la  vésicule  se  contracte,  son  contenu  est  chassé  dans  un  sinus  qui 
enveloppe  cette  vésicule  de  toutes  parts,  à l'exception  du  point  qui  est  le  plus  voisin 
de  la  cuticule.  Lorsque  la  vésicule  est  au  milieu  de  la  systole,  on  voit  par  suite  sa 
membrane  se  dessiner  comme  un  anneau  tangent  à la  cuticule  et  environné  de  liquide 
de  toute  part.  Cet  anneau  va  se  rétrécissant  toujours  davantage,  tout  en  restant  langent 
à la  vésicule,  et  finit  par  disparaître  complètement.  La  systole  est  alors  achevée  et  la 
totalité  du  liquide  a passé  dans  le  sinus.  Bientôt  la  diastole  commence  ; la  vésicule 
reparaît  d’abord  comme  un  anneau  infiniment  petit,  tangent  à la  cuticule.  Cet  anneau 
va  grandissant  par  degré  et  finit  par  atteindre  la  grandeur  primitive  de  la  vésicule.  La 
totalité  du  liquide  a alors  repassé  du  sinus  dans  la  vésicule.  Le  jeu  de  la  diastole  et 
de  la  systole  étant  relativement  lent,  est  d’une  observation  facile. 

Le  nucléus  est  une  bande  longue,  arquée  et  étroite,  disposée  obliquement  de  l’avant 
et  de  la  droite  à l'arrière  et  la  gauche. 

Nous  avons  trouvé  l’ Enchelyodon  farclus  dans  Ica  tourbières  de  la  Bruyère  aux 
Jeunes-Filles  (Jungfemhaide),  près  de  Berlin. 

Les  plus  gros  exemplaires  atteignaient  une  longueur  de  0°u°,2. 

2“  Enchelyodon  e/onyalus.  (V.  PI.  XIV,  Fig.  16.) 

Diagnose.  Enchelyodon  it  corps  mince  cl  allongé,  muni  d'nn  appareil  buccal  Irta-courl  ; nudéua  en  Tonne  de 
disque  ovale. 

L’appareil  buccal  de  VE.  elongatus  est  fort  court,  et  l’on  ne  réussit  i y distinguer 
ni  stries,  ni  baguettes.  L’animal  se  tourne  autour  de  son  axe  comme  une  Enchelys  ; 
parfois  il  recule  brusquement  pour  s’avancer  ensuite  de  nouveau.  La  vésicule  contrac- 
tile est  située  à l’extrémité  postérieure,  tout  auprès  de  l'anus.  — Cette  espèce  a été 
observée  parM.  Lachmann,  soit  dans  le  fjord  de  Christiana,  soit  dans  celui  de  Bergen. 
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«*  Cntre.  — PRORODON. 

Los  Prorodon  sont  des  infusoires  de  forme  plus  ou  moins  ovoïde,  ayant  la  bouche 
siluée  à l’un  des  pôles  et  l’anus  au  pôle  opposé.  Sous  ce  rapport,  ils  sont  semblables 
aux  Holophrya,  mais  ils  se  distinguent  de  celles-ci  par  la  présence  d'un  appareil  dé- 
gluteur  résistant,  présentant,  en  général,  une  armure  en  baguettes.  Ce  genre  a été 
établi  d'une  manière  très-claire  par  M.  Ehrenberg.  Il  parait  être  composé  d’espèces 
nombreuses,  et  cependant  M.  Dujardin  n’en  a vu  aucune. 

La  bouche  des  Prorodon  n’est  pas  située  aussi  mathématiquement  au  pôle  an  térieur 
que  la  diagnose  semble  l’indiquer.  Au  contraire,  elle  parait  chez  la  plupart  des  es- 
pèces, à l’exception  peut-être  du  Pr.  mveus  Elir.  et  du  Pr.  hres  Ehr.,  ne  pas  répondre 
exactement  à l'axe  longitudinal  du  corps.  Elle  affecte  en  général,  par  rapport  à cet 
axe,  une  position  quelque  peu  latérale,  et  le  côté  vers  lequel  elle  dévie  pourrait,  par 
suite,  être  considéré  comme  le  côté  ventral.  La  position  extra-polaire  de  la  bouche 
pourrait  faire  craindre  un  passage  graduel  du  genre  Prorodon  au  genre  Nassula.  Tou- 
tefois, nous  n'avons  pas  jusqu'ici  rencontré  d'espèce  dont  la  position  pût  paraître  dou- 
teuse. La  bouche  des  Prorodon,  tout  en  ne  répondant  pas  exactement  à l'axe  longitu- 
dinal, n'en  est  pas  moins  toujours  siluée  dans  la  région  polaire.  Chez  les  Nassula,  la 
bouche  est  au  contraire  bien  décidément  latérale. 

M.  Ehrenberg  fait  consister  essentiellement  le  caractère  des  Prorodon  dans  la 
présence  des  baguettes  de  l'appareil  déglutcur.  Nous  avons  préféré  ne  pas  insister  trop 
sur  ce  point  et  caractériser  plutôt  le  genre  par  la  présence  d’un  appareil  dégluteur 
résistant.  En  elfet,  chez  l’une  des  espèces  (P.  edeiitatus)  nous  n'avons  jamais  réussi  à 
reconnaître  l'existence  de  baguettes. 

Les  baguettes  paraissent  exister  bien  réellement  chez  plusieurs  espèces  et  ne  pas 
être  une  simple  apparence  produite  par  des  plis  de  l’oesophage.  Elles  sont  sans  doute 
formées  par  des  indurations  linéaires  de  la  cuticule. 

Tous  les  Prorodon  sout  vifs  cl  allègres  dans  leurs  mouvements.  Chez  tous,  la  pro- 
gression en  avant  est  unie  ik  un  mouvement  de  rotation  autour  de  l’axe  longitudinal. 
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ESPÈCES. 

1°  Proradon  niveus . Ehr.  lof.,  p.  315,  PI.  XXXII,  Fig.  10. 

Diagnose.  Prorodon  de  forme  elliptique,  comprimé;  appareil  déghiteur  comprimé,  large,  court  et  composé  «le 
baguettes;  nucléus  formant  une  longue  Inode  courbée  en  S;  vésicule  contractile  terminale. 

Cette  grosse  espèce  (elle  atteint  environ  0°"",3  de  long)  a été  suffisamment  bien 
figurée  par  M.  Ehrenberg;  aussi  est-il  inutile  de  nous  en  occuper  en  détail.  La  forme 
de  son  nucléus  empêche  de  la  confondre  avec  aucune  des  espèces  suivantes.  La  bouche 
est  à peu  près  exactement  polaire. 

2°  Prorodon  leres.  Ehr.  Inf.,  p.  316,  PI.  XXJUI,  Fi*.  Il- 

Diacnoüe.  Prorodon  cylindrique;  appareil  dégluteur  non  comprimé,  composé  de  baguettes;  vésicule  contractile 
terminale. 

Nous  n’avons  pas  observé  de  Prorodon  que  nous  pussions  rapporter  avec  certitude 
à celte  espèce.  M.  Stcin,  qui  parait  l’avoir  rencontrée  plusieurs  fois,  nous  apprend  que 
son  nucléus  est  muni  d’une  nucléole  comparable  à celui  du  Paramccium  Iiursaria 
(V.  Stcin.  Die  Infusionsthiere,  etc.,  p.  243).  A en  juger  d’après  les  figures  de  M.  Eh- 
renberg, la  bouche  du  Prorodon  leres  est  exactement  polaire,  ou  peu  s’en  faut. 

3°  Prorodon  grisous.  (V.  PL  XVIII,  Fig.  3.) 

Diagnose.  Prorodon  cylindrique,  & bourbe  wbtenrnlnale  ; appareil  dég tuteur  comprimé,  large,  cl  formé  par  des 
baguettes;  nucléus  ovale,  présentant  deux  zones  : l’une  périphérique  et  incolore,  l'autre  centrale,  granuleuse  et  munie 
d'un  nucléole;  vésicule  contractile  h pea  prêt  terminale. 

Le  Prorodon  griseus  a la  forme  d’un  cylindre  à peu  près  deux  fois  ou  deux  fois  et 
demi  aussi  long  que  large,  et  arrondi  à ses  deux  bases.  Sa  surface  présente  des  stries 
fines,  longitudinales  et  très-rapprochées  les  unes  des  autres.  C’est  un  animal  en  général 
assez  transparent,  qui  présente  une  coloration  grise  lorsqu’il  est  vu  par  transparence, 
mais  qui  paraît  blanchâtre  à la  lumière  incidente. 

La  bouche  est  sub-polaire.  C’est  une  feule  large  et  étroite,  qui  occupe  une  posi- 
tion oblique  par  rapport  à l’axe  idéal  de  l’iufusoire.  Son  bord  est  formé  par  l’extré- 
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mité  des  baguettes  de  l'appareil  dégluteur.  Les  baguettes  elles-mêmes  deviennent 
toujours  moins  distinctes  à mesure  qu’on  descend  plus  profondément  dans  l'oeso- 
phage et  paraissent  finir  par  s’évanouir  complètement  dans  la  cuticule  qui  tapisse  cet 
organe.  C’est,  du  reste,  ce  qu’on  observe  chez  toutes  les  espèces  à appareil  en  ba- 
guette. — L'appareil  dégluteur  n'est  point  droit  comme  chez  le  Prnrotlrm  ni veus,  mais 
légèrement  courbé  en  arc. 

La  vésicule  contractile  est  une  très-grosse  vésicule  située  à l’extrémité  postérieure 
de  l’animal,  comme  chez  la  plupart  des  Prorodon. 

Le  nucléus  est  un  corps  discoïdal  un  peu  ovale,  placé,  en  général,  un  peu  en  ar- 
rière de  la  mi-longueur  de  l’animal.  Il  est  formé  principalement  par  une  masse  cen- 
trale granuleuse,  sur  le  centre  de  laquelle  se  trouve  appliqué  un  petit  corps  pyriforme, 
que,  d'après  la  malencontreuse  nomenclature  de  l’école  uni  cellulaire,  on  doit  nommer 
un  nucléole.  Tout  autour  de  cette  masse  centrale  granuleuse  se  voit  une  couche  péri- 
phérique, ou  limbe  transparent,  à apparence  assez  homogène. 

Le  Prorodon  griseus  atteint  une  longueur  de  0mm,10. 

Nous  avons  rencontré  cette  espèce  dans  un  canal  d'eau  stagnante  formé,  dans 
le  jardin  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Berliu,  par  un  affluent  de  la  Sprée,  nommé  la 
Panke. 

A • Prorodon  armatus.  (V.  PI.  XVIII,  Fig.  2.) 

Dialmisf.  Prorodon  de  forme  globuleuse  un  peu  conqirimée  ; appareil  dégluteur  largo,  court  et  muni  de  ba- 
guettr*;  bourbe  sulF-pulakro  ; moitié  antérieure  du  corps  armée  de  trirborjsU'*,  qui  vont  en  diminuant  graduellement 
de  longueur  u mesure  qu'on  & éloigne  du  pAle  antérieur  et  qu’on  iiuh-Ih;  vers  l'équateur. 

La  forme  normale  de  ce  Prorodon  est  bien  différente  de  celle  de  l’espèce  précé- 
dente. Nous  n'avons  plus  affaire  à un  cylindre,  mais  à un  corps  aplati,  qui,  vu  de 
face,  présente  un  contour  à peu  près  circulaire,  et,  vu  de  tranche,  offre  une  périphérie 
en  ellipse  plus  ou  moins  allongée. 

Le  P.  armulus  se  distingue  facilement  de  toutes  les  autres  espèces  connues  par  la 
présence  de  trichocystes  disposés,  dans  le  parenchyme,  perpendiculairement  à la  cuti- 
cule. Ces  trichocystes  sont  fort  longs  dans  la  région  polaire  antérieure,  mais  ils  vont 
on  diminuant  rapidement  de  longueur  à mesure  qu'on  s'éloigne  du  pôle.  La  partie 
postérieure  de  l'animal  parait  eu  être  complètement  dépourvue,  et  nous  n'avons  pas 
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même  pu  suivre  les  trichocystes  jusqu’à  la  ligne  idéale  et  (ransverse,  qu’on  peut  nommer 
l'équateur  du  Prorodon. 

La  bouche  est  sub-polairc  et  forme  une  fente  allongée,  oblique  à l'axe,  et  bordée 
par  les  baguettes  de  l'appareil  dégluteur.  Celui-ci  est  relativement  assez  court. 

La  vésicule  contractile  est  située  au  pôle  postérieur,  tout  auprès  de  l’anus.  Lors- 
qu'elle se  contiacle,  on  voit  régulièrement  apparaître,  autour  de  la  place  qu’elle  occu- 
pait, un  groupe  de  trois  ou  quatre  vésicules,  qu’on  doit  considérer  comme  des  sinus 
analogues  à celui  que  nous  avons  décrit  chez  I ’Enehehjodon  [ardus. 

Le  nucléus  est  relativement  petit,  elliptique. 

Nous  avons  observé  une  seule  fois  cette  espèce  dans  les  environs  de  Berlin.  Sa 
longueur  était  de  0mm,10. 

5"  Prorodon  edentatus.  (Y.  PI.  XVIII,  Fig.  4.) 

Duc'iom:.  Corps  en  foi  me  d’tdlipiold*  allongé;  hoticlii  huit-polaire  ; appareil  dégluteur  étroit,  dépourvu  de  ba- 
guettes. mais  fort  loup,  atteignant  parfois  la  moitié  de  la  longueur  totale;  nucléus  ovale,  allongé  ; vésicule  contractile 
terminale. 

Le  Prorodon  rdinlalus  présente,  à la  surface,  des  stries  longitudinales  assez  écar- 
tées. Les  cils  sont  partout  d’une  longueur  à peu  près  uniforme,  sauf  au  pôle  posté- 
rieur, où  ils  s’allongent  considérablement,  à peu  prés  comme  cela  se  voit  chez  le 
Paramecium  Aurélia. 

Le  caractère  distinctif  de  cette  espèce  consiste  dans  son  appareil  dégluteur  étroit, 
formant  un  cône  très-allongé,  dont  la  base  répond  à la  bouche  et  dont  le  sommet  fait 
saillie  dans  la  cavité  du  corps.  Nous  n’avons  jamais  réussi  à reconnaître  dans  cet  appa- 
reil la  moindre  trace  de  baguettes.  Mais  nous  ne  voyons  pas  dans  cette  circonstance 
line  raison  suflisanle  pour  justifier  l’érection  de  cette  espèce  et  de  la  suivante  en  un 
genre  particulier. 

Le  nucléus  est  un  corps  ovale  très-allongé,  placé  obliquement  à l’axe,  et,  en  gé- 
néral, dans  la  moitié  postérieure  de  l’animal.  Il  présente  fréquemment  une  apparence 
mamelonnée. 

Le  Prorodon  edentatus  est  l’espèce  la  plus  commune  aux  environs  de  Berlin.  Il 
est  en  général  parfaitement  incolore.  Sa  longueur  habituelle  est  de  6"”", 10  à 0,f5. 
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6»  Prorodon  marinus.  (V.  PI.  XVIII,  Fig.  5.) 

Ducsose.  Prorudoo  cylindrique;  bouche  presque  esaclement  polsirc;  appareil  ddgluteur  trCs-Çlryil  ci  trte-courl, 
sans  baguctles  ; vésicule  conlraclilc  lerniiitalc. 

Le  Prorodon  marinus  représente  un  cylindre  environ  deux  fois  ou  deux  fois  et 
demie  aussi  long  que  large.  Les  quelques  exemplaires  que  nous  avons  observés 
étaient  tellement  remplis  de  granules  fins  et  fortement  réfringents,  qu’ils  en  parais- 
saient presque  noirs,  et  qu’il  était  fort  difficile  de  reconnaître  leur  organisation  inté- 
rieure. 

La  bouche  est  à peu  près  exactement  polaire,  et  conduit  dans  un  appareil  très- 
étroit  et  beaucoup  plus  court  que  chez  aucune  des  espèces  précédemment  décrites. 
Nous  n’avons  pas  réussi  à reconnaître  de  baguettes.  Chez  un  exemplaire  (celui  que 
nous  avons  figuré),  la  partie  postérieure  de  la  cavité  du  corps  était  occupée  par  une 
large  vacuole,  remplie  par  un  liquide  qui  tenait  en  suspension  de  petits  corpuscules 
bacillaires,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  des  trichocystes  d’infusoire.  Il  est  possible, 
du  reste,  que  telle  fût  bien  réellement  leur  nature,  et  que  ces  corpuscules  fussent 
les  restes  d’un  infusoire  digéré  par  le  Prorodon.  Le  nucléus  s'est  donné  à recon- 
naître vaguement,  dans  la  masse  peu  transparente  du  corps,  comme  un  disque  ovale 
et  clair. 

La  longueur  du  corps  est  d’environ  0""",10. 

Nous  avons  observé  cette  espèce,  en  1855,  dans  le  fjord  de  Bergen. 

3°  Prorodon  margaritifer.  (V.  PI.  XVIII,  Fig.  1.) 

Diagnose.  Prorodon  cylindrique  i bouche  sub-polairc;  appareil  déglutcur  muni  de  baguette»  ; vésicules  contrac- 
tiles nombreuses,  distribuées  uniformément  dans  tout  le  parencbjine  ; nucléus  formé  de  deux  corps  elliptiques  uni» 
ensemble  par  un  disque  circulaire  plus  petit. 

Ce  Prorodon  se  distingue,  à première  vue,  de  toutes  les  autres  espèces  par  ses 
vésicules  contractiles.  Tandis  que,  chez  tous  les  autres  Prorodon  la  vésicule  contractile 
est  unique  et  située  tout  auprès  de  l’anus,  les  vésicules  sont,  chez  le  Prorodon  margari- 
lifer,  très-nombreuses  et  dispersées  dans  tout  le  parenchyme.  Peut-être  aurait-on  pu 
voir  dans  celte  circonstance  une  raison  suffisante  pour  fonder  un  genre  à part.  Toute- 
fois, comme  nous  n’avons  pas,  en  général,  ajouté  d’importance  au  nombre  ni  à la 
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position  des  vésicules  contractiles,  dans  l'établissement  des  genres,  nous  avons  pré- 
féré laisser  notre  infusoire  dans  le  genre  Prorodon,  où  il  occupe  une  place  toute  natu- 
relle. 

La  couleur  du  Prorodon  margaritifer  est  (sous  le  microscope)  un  gris-brun  ana- 
logue à celui  du  Prorodon  grisent.  Les  vésicules  contratiles  offrent,  par  contre,  la 
teinte  rosée  qui  leur  est  habituelle  chez  la  plupart  des  infusoires.  Comme  ces  vésicules 
sont  très-nombreuses,  et  que  tantôt  l'un,  tantôt  l’autre  se  contracte,  le  Prorodon 
présente,  en  tournant  vivement  autour  de  son  axe,  un  aspect  tout  particulier.  On  croi- 
rait presque  voir  un  ciel  grisâtre,  laissant  cependant  percer  les  étoiles. 

Le  Prorodon  margaritifer  est  strié  longitudinalement  par  des  sillons  fins  et  rap- 
prochés. La  bouche  est  sub-polairc  et  forme  une  fente  allongée,  étroite  et  oblique  à 
l'axe.  Elle  présente  sur  son  pourtour  des  baguettes  nombreuses,  mais  courtes. 

Le  nucléus  a une  forme  toute  particulière.  Il  est  composé  de  deux  corps  ellipti- 
ques disposés  obliquement  à l’axe,  de  manière  à converger  en  arrière  l'un  vers  l’autre. 
Ils  ne  se  touchent  cependant  pas  l'un  l’autre,  mais  sont  unis  médiatement  par  un 
.petit  disque  circulaire.  Chacun  des  corps  elliptiques  est  composé  d’une  zone  centrale 
plus  obscure  et  d'une  zone  périphérique  plus  transparente,  qui  forme  une  sorte  de 
limbe  incolore.  Ce  nucléus  compliqué  parait  être  en  général  libre  dans  la  cavité  du 
corps.  En  effet,  bien  que  l’animal  tourne  continuellement  autour  de  son  axe,  le  nu- 
cléus présente  toujours  la  même  apparence  et  semble  rester  parfaitement  immobile. 
On  est  forcé,  par  suite,  d'admettre  que  l’animal  tourne  autour  de  son  nucléus,  quel- 
que peu  vraisemblable  que  cela  puisse  paraître  en  soi-même.  M.  de  Siebold  a déjà 
prétendu  que,  dans  certains  cas,  les  infusoires  tournent  autour  de  leur  nucléus, 
assertion  qui,  d’après  M.  Eckhard,  serait  basée  sur  une  pure  illusion  d'optique.  L ob- 
servation que  nous  venons  de  rapporter  nous  paraît  parler  en  faveur  de  M.  de  Siebold, 
car  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  l’image  que  nous  avions  sous  les  yeux  n’était 
pas  une  simple  coupe  du  nucléus  suivant  le  plan  du  foyer  du  microscope,  mais  qu  elle 
représentait  bien  la  totalité  du  nucléus. 
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Le  Prorodon  vorax  Perty  (Perty.  Zur  Kenntniss,  etc.,  p.  147,  PI.  III,  Fig.  9)  doit 
se  distinguer  du  P.  nivcus  seulement  par  les  baguettes  plus  délicates  de  son  appareil 
dégluteur.  Nous  sommes  disposés  à croire  que  ce  Prorodon  est  bien  une  espèce  dis- 
tincte, mais,  malheureusement,  M.  Perty  ne  nous  apprend  rien  sur  son  nucléus; 
c’est  là  une  lacune  regrettable,  puisque  le  Prorodon  uiveus  est  caractérisé  essentielle- 
ment par  son  nucléus  en  forme  de  bande  courbée  en  S.  Aucune  autre  espèce  n’a  pré- 
senté jusqu’ici  de  semblable  nucléus. 

Le  Habrodon  curvalus  Perty  (Zur  Kenntniss,  p.  147,  PI.  V,  Fig.  10)  nous  est  resté 
inconnu  jusqu’ici.  Ce  doit  être  un  animal  très-voisin  des  Prorodon,  ou  peut-être  encore 
davantage  des  Enchelyodon.  Les  dessins  de  M.  Perty  semblent  suffisants  pour  qu’on 
puisse  reconnaître  cette  espèce  dans  l'occasion. 


9*  Genre.  — NASSULA. 

Les  Nassula  sont  des  infusoires  dont  la  bouche  est  armée,  comme  celle  des  Pro- 
.rodon,  d’un  appareil  dégluteur  ; mais,  tandis  que  la  bouche  est  terminale  chez  ces 
derniers,  elle  est  latérale  chez  les  Nassula.  Il  est  vrai,  comme  nous  l’avons  vu  toul-à- 
l’heurc,  que  la  bouche  des  Prorodon  est  plus  souvent  encore  sub-polairc  que  située 
exactement  au  pôle  antérieur  de  l’animal,  mais  il  ne  peut  cependant  résulter  de  cette 
circonstance  aucune  incertitude  dans  la  délimitation  des  deux  genres.  En  effet,  si 
chez  certains  Prorodon  la  bouche  n’est  pas  exactement  terminale , elle  est  du  moins 
toujours  située  dans  la  région  polaire,  tandis  que  chez  les  Nassules  elle  est  bien  déci- 
dément latérale  et  dépassée  en  avant  par  une  portion  notable  de  la  longueur  du 
corps.  A ce  point  de  vue,  les  Nassules  se  rapprochent  des  Chilodon,  mais  elles  s'en 
différencient  par  la  circonstance  qu’elles  offrent  une  forme  à peu  près  cylindrique, 
tandis  que  les  Chilodon  sont  très-aplatis  et  même  dépourvus  de  cils  sur  leur  face 
dorsale. 

Nous  ne  mettons  ici,  pas  plus  que  chez  les  Prorodon,  une  grande  importance  aux 


Digitized  by  Google 


et  les  nmznpoDES.  325 

baguettes  de  l’appareil  dégluteur,  parce  que  M.  Stcin  nous  a fait  connaître  une  espèce 
de  Nassule  dont  l’appareil  parait  être  parfaitement  lisse. 

Le  genre  Nassula,  ainsi  délimité,  coïncide  parfaitement  avec  celui  de  M.  Ehren- 
berg, qui  est  basé  sur  les  mêmes  caractères.  Il  est  vrai  que  nous  y faisons  rentrer  le 
Chilodon  ornalus  de  cet  auteur.  Mais  c’est  évidemment  par  une  méprise  que  M.  Ehren- 
berg classait  cet  animal  parmi  les  Chilodon  ; il  était  en  cela  en  contradiction  avec 
lui-même.  D’ailleurs,  il  remarque  en  propres  termes  que  son  Chilodon  ornalus  serait 
peut-être  mieux  placé  parmi  les  Nassules. 

L’appareil  dégluteur  parait  souvent  faire  une  saillie  assez  prononcée  au-dessus  du 
niveau  des  téguments.  M.  Dujardin  remarque  avec  raison  qu’il  difflue  facilement  à 
la  mort  de  l'animal,  et  qu’il  ne  jouit  pas  par  conséquent  d’une  consistance  bien 
ferme. 

Certaines  Nassules  paraissent  avoir  constamment,  dans  une  région  déterminée  de 
la  partie  antérieure  de  leur  corps,  un  amas  de  granules  colorés  d’un  bleu  violet. 
M.  Ehrenberg  veut  voir  dans  cet  amas  un  organe  sécrétant  un  suc  propre  & la  diges- 
tion, peut-être  de  la  bile  ( Safl - oder  Galhrgan).  C’est  là,  jusqu’ici,  une  pure  hypo- 
thèse. M.  Stcin  a donné  une  toute  autre  explication  de  cette  coloration,  t La  nourri- 
ture de  ces  animaux,  dit-il1,  consiste  essentiellement  en  Oscillariérs;  ils  en  avalent 
même  parfois  des  fragments  si  longs  que  leur  corps  se  trouve  par  suite  allongé  au- 
delà  de  la  norme  et  déformé.  Durant  l'acte  de  la  digestion,  les  éléments  discoïdaux 
des  Oscillariées  se  séparent  les  uns  des  autres,  et  prennent  une  couleur  qui  tire  d’a- 
bord sur  le  vert-de-gris,  puis  passe  au  bleu  sale  et  plus  tard  an  brun  de  rouille,  pour 
se  dissoudre  enfin  en  une  masse  finement  granuleuse,  qui  donne  à tout  le  corps  une 
teinte  jaune-rouille  uniforme.  Ce  sont  ces  fragments  d’Oscillariées  colorés  d’un  rouge- 
bleu  qu’Ehrenbcrg  a vus  chez  les  Nassula,  les  Chilodon  et  les  autres  infusoires  vivant 
d’Oscillariécs,  cl  qu’il  a considérés  comme  des  organes  sécrétant  un  suc  utile  à la  di- 
gestion. > 

Nous  n’osons  pas  suivre  M.  Stcin  dans  tous  les  détails  de  cette  explication.  Il  est 
parfaitement  vrai  que  les  Nassula  vivent  en  général  d’Oscillariées,  et  que  la  couleur 

1.  Sleln,  p.  149. 
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vert-bleu  qu'elles  alîcctent  parfois  provient  des  débris  des  algues  qu'elles  onlavalées.  Que 
la  couleur  jaune-rouille  ou  rouge  de  brique  qu'elles  présentent  le  plus  souvent  ait 
pour  cause  un  stade  plus  avancé  de  la  digestion  des  Oscillariées,  c'est  ce  dont  nous 
n'avons  pas  réussi  à nous  convaincre  jusqu'ici.  Mais,  quant  à l'accumulation  constante 
de  granules  violets  que  présente,  dans  une  région  déterminée  de  sa  partie  antérieure, 
la  Nassule  que  M.  Ehrenberg  nomme  Chilodon  onialus,  nous  ne  croyons  pas  qu’elle  ait 
mie  origine  semblable.  Les  granules  dont  elle  se  compose  ne  paraissent  pas  prendre 
part  à la  circulation  des  matières  alimentaires.  Sans  donner  notre  assentiment  à IV- 
ganc  biliaire  de  M.  Ehrenberg,  nous  croyons  devoir  considérer  cet  amas  de  granules 
violets  comme  un  organe  particulier  à fonction  encore  inconnue. 

M.  Perly  a fondé,  pour  une  nouvelle  espèce  de  Nassule,  le  genre  Cyclogramma.  La 
définition  qu'il  donne  de  ce  genre  nouveau  convient  parfaitement  à tout  le  genre  Nas- 
sule, et,  comme  il  néglige  de  nous  donner  une  définition  de  ce  dernier,  nous  sommes 
fort  embarrassés  de  dire  par  quoi  M Perly  veut  distinguer  les  deux  genres  l'un  de 
l'autre.  Il  est  vrai  que  M.  Perly  place  sept  à huit  saies  (baguettes)  dans  la  bouche  de 
scs  Cyclogramma,  cl  qu’on  serait  embarrassé  de  justifier  ce  nombre  pour  toutes  les 
Nassules.  Cependant,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  baser  un  genre  sur  le  nombre 
des  baguettes  de  l'appareil  déglutcur,  puisqu’il  n’est  pas  même  démontré  que  ce 
nombre  soit  constant  chez  une  seule  et  même  espèce.  Nou  s avons,  du  reste,  retrouvé 
le  Cyclogramma  rabais  de  M.  Perty,  et  nous  n'avons  pu  le  différencier  des  Nassules 
jusqu’ici  connues  que  par  un  seul  caractère,  savoir  l'existence  de  trichocystes  dans  scs 
téguments.  Cette  différence  ne  nous  semble  pas  assez  importante  pour  justifier  la  con- 
servation du  terme  générique  proposé  par  M.  Perly.  En  effet,  nous  ne  nous  sommes 
servis  nulle  part  des  trichocystes  dans  la  caractéristique  des  genres,  et  nous  pensons 
avoir  bien  agi  en  cela,  puisque,  dans  certaines  circonstances  non  encore  déterminées, 
des  espèces  à trichocystes,  tel  que  le  Paramecium  Aurélia,  se  trouvent  entièrement 
dépourvues  de  ces  organes. 
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i°  Nassula  /lova. 

Svs.  C/Hlodon  om atut.  Ehr-,  p.  338.  PL  XXXVI,  Fig.  IX. 

(V.  PI.  XVII,  Fig.  6.) 

Dmcxû&ë.  Nasille  cjlindriijm*.  Appareil  douleur  renfle'-  Aphérlquemt-nt  A sa  partir  antérienre  et  composé  de 
baguettes;  partit»  antérieure  montrant  une  dépression  dam  la  région  dorsale,  et  dans  la  partie  correspondante  de  la 
cavité  du  corps  un  amas  de  granules  violets;  deux  vésicules  contractiles. 

Celle  Nassule  est  de  forme  cylindrique,  en  général  trois  ou  quatre  fois  aussi 
longue  que  large  ; cependant  on  trouve  des  exemplaires  beaucoup  plus  gros  que  les 
autres,  chez  lesquels  la  proportion  de  la  largeur  à la  longueur  n’est  pas  plus  que  celle 
de  \ : 2 ’/,  ou  même  2.  L’appareil  déglutcur  est  assez  long,  et  se  distingue  par  le 
renflement  sphérique  de  son  extrémité  buccale.  A ce  point  de  vue,  cette  Nassule  se 
différencie  du  Ch  Horion  01  nains  de  M.  Ehrenberg,  chez  laquelle,  d’après  les  dessins  de 
ce  dernier,  l’appareil  est  linéaire,  comme  celui  des  Chilodon  ou  des  Prorodon. 
M.  Slein  se  demande  déjà,  à propos  de  sa  Nassula  ambùjua,  qui  offre  un  renflement 
analogue,  si  le  dessin  que  M.  Ehrenberg  donne  de  l’appareil  déglutcur  de  son  Chi- 
lodon ornatus  est  bien  exact.  Il  est  parfaitement  vrai  que  l’appareil  même  du  Chilodon 
Cuctillulus  est  susceptible  de  prendre,  dans  l’occasion,  une  forme  plus  ou  moins  ana- 
logue à celle  de  l’appareil  de  notre  Nassule,  à savoir  dans  le  moment  même  de  la  dé- 
glutition. La  partie  antérieure  de  l’appareil  se  resserre  alors  derrière  l’objet  saisi, 
tandis  que  la  région  placée  immédiatement  au-dessous  se  trouve  dilatée  par  l’objet  lui- 
même,  ce  qui  produit  dans  la  partie  buccale  de  l’appareil  dégluteur  un  renflement 
pyriforme.  M.  Ehrenberg- a fort  bien  figuré  cet  acte  de  la  déglutition.  Mais  le  renfle- 
ment que  présentent  la  Nassula  /lava  et  la  N.  ambùjua  est  de  nature  toute  différente. 
Il  n’est  point  passager,  mais  constant.  Il  n’est  point  le  produit  d’une  activité  momen- 
tanée de  l’appareil,  mais  il  représente,  au  contraire,  son  état  de  repos.  D’ailleurs, 
l’appareil  dégluteur  de  la  Nassula  /tara  est  susceptible  de  se  dilater  considérable- 
ment, pendant  la  déglutition,  comme  celui  des  Chilodon. 

La  région  que,  par  rapport  à la  position  de  la  bouche,  on  peut  nommer  dorsale, 
présente  en  général,  chez  la  Nassula  /lava,  une  dépression  assez  évidente,  située  à peu 
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près  sur  le  parallèle  de  la  bouche.  Cette  dépression  devient  parfois  méconnaissable 
chez  quelques  individus,  surtout  chez  ceux  qui  ont  beaucoup  mangé  et  dont  le  corps  se 
trouve  par  suite  distendu.  C'est  immédiatement  au-dessous  de  cette  dépression  que  se 
trouve,  dans  la  cavité  du  corps,  l’amas  de  granules,  tantôt  violets,  Lin  lut  bleuâtres, 
que  nous  avons  déjà  signalé.  Cet  amas  parait  être  adhérent  à la  paroi  du  corps,  ou  du 
moins  reste  toujours  en  contact  avec  elle.  M.  Ehrenberg  le  signale  comme  une  tache, 
vivement  violette,  « la  nuque,  expression  qui  désigne  assez  exactement  sa  position 
réelle. 

Le  nucléus  est  unique  et  arrondi  ; il  est  situé,  en  général,  vers  le  milieu  de  la  lon- 
gueur du  corps.  Cependant,  quelques  individus  le  portent  dans  la  partie  antérieure,  en 
avant  du  parallèle  de  la  bouche,  c’est-à-dire  dans  le  front  ou  dans  le  bec,  comme  di- 
rait M.  Ehrenberg. 

Les  vésicules  contractiles  sont  toujours  au  nombre  de  deux,  et  c’est  là  une  circon- 
stance qui,  jointe  à la  forme  de  l’appareil  dégluteur,  empêche  de  rapporter  avec  une 
parfaite  certitude  le  ChUoâm  ornatus  Khr.  à la  Nassula  /lara.  En  elfct,  le  Cliilodon 
ornatus  n’a,  au  dire  de  M.  Ehrenberg,  qu’une  seule  vésicule  contractile.  Chez  notre 
Nassula,  l’une  des  vésicules  est  située  un  peu  en  arrière  du  premier  tiers  île  la  longueur 
totale,  et  l’autre  dans  le  troisième  tiers.  Si  l’on  consid  ère  la  génératrice  du  cylindre 
qui  passe  par  la  bouche  comme  divisant  la  face  ventrale  en  deux  moitiés  symétri- 
ques, les  vésicules  contractiles  sont  toutes  deux  du  côté  droit,  et  en  outre,  si  nous  nous 
souvenons  bien  (nous  avons  négligé  de  noter  cette  circonstance),  la  vésicule  posté- 
rieure est  dans  la  paroi  dorsale.  On  pourrait  supposer  que  M.  Ehrenberg  n’a  aperçu 
qu’une  des  vésicules  de  son  Cliilodon  ornatus,  mais  c’est  une  supposition  que  nous 
n’osons  pas  faire,  parce  que  la  position  attribuée  par  cet  auteur  à la  vésicule  contrac- 
tile ne  coïncide  exactement,  ni  avec  celle  de  l’une  des  vésicules  de  notre  Nassule,  ni 
avec  celle  de  l’autre.  Elle  est  un  peu  trop  en  arrière  pour  être  la  vésicule  antérieure 
de  la  i \assula  /lara,  et  beaucoup  trop  en  avant  pour  être  la  vésicule  postérieure.  De 
plus,  la  vésicule  contractile  du  Cliilodon  ornatus  affecte,  au  moment  de  la  contraction, 
une  forme  de  rosette,  causée  sans  doute  par  le  gonllement  des  vaisseaux  qui  partent 
de  cette  vésicule,  phénomène  que  M.  Stein  a aussi  observé  chez  la  Nassula  ambigua, 
tandis  que  n’avons  jamais  rien  observé  de  semblable  chez  la  Nassula  /lava. 
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Ce  sont  ces  différences  qui'  nous  ont  empêche  d'assimiler  sans  aucune  hésitation  le 
Chilodon  omalus  h la  Nassula  '/Java.  Nous  n’aurions  pu,  du  reste,  conserver  pour 
celle-ci  le  nom  de  Nassula  oniuta,  parce  que  M.  Ehrenberg  l'a  déjà  employé  pour  une 
autre  espèce. 

Tous  les  exemplaires  de  la  Nassula  /Java  que  nous  avons  rencontrés  jusqu’ici  pré- 
sentaient une  teinte  jaune  de  rouille,  ou  plus  souvent  encore  rouge  de  brique, 
couleur  dont  M.  Ehrenberg  veut  trouver  la  cause,  chez  son  Chilodon  omalus,  dans  la 
présence  d’ovules  dorés,  et  qui  s’explique,  chez  notre  Nassule,  par  une  grande  abon- 
dance de  gouttelettes  jaunâtres  dans  le  contenu  de  la  cavité  du  corps. 

La  Nassula  aitrctt  Ehr.  (Ehr.  Inf.,  p.  340,  PI.  XXXVII,  Fig.  III)  est  aussi  proche 
parente  de  notre  Nassula  /lara,  mais  elle  n’a,  suivant  M.  Ehrenberg,  qu’une  seule  vé- 
sicule contractile  et  ne  possède  pas  l’amas  de  granules  violets.  Il  se  pourrait  donc,  à 
supposer  que  les  granules  violets  ne  fussent  pas  essentiels,  que  le  Chilodon  omalus 
Ehr.  et  la  Nassula  uurea  Ehr.  formassent  une  espèce  unique,  mais  différente  de  notre 
Nassula  para.  Il  est  vrai  que,  d'après  les  figures  de  M.  Ehrenberg,  la  Nassula  aurea  a 
une  forme  bien  plus  lourde  que  le  Chilodon  omalus,  mais  c'est  une  différence  de  peu 
d'importance,  car  la  Nassula  /lara  présente  des  variétés  de  forme  parfaitement  corres- 
pondantes. 

Nous  avons  trouvé  la  Nassula  para  dans  plusieurs  localités  des  environs  de  Iterlin. 
Sa  longueur  varie  en  général  entre  0lm”,4I  et  0,20. 

2"  Nassula  ambigus.  Slein.  lnf.,p.24X.  PI.  VI,  Fig.  42-44. 

Di . Nusulc  en  forme  de  cylindre  court  ; appareil  déglnUiur  sans  lagucltes,  reuOé  en  massue  en  avant  ; 
une  seule  vésicule  coulradile. 

Cette  Nassule,  que  nous  ne  connaissons  pas  nous-mêmes,  a été  bien  décrite  et 
figurée  par  M.  Stcin,  dans  son  ouvrage  sur  les  Infusoires.  Son  appareil  dégluleur  suffit 
il  la  distinguer  de  toutes  les  autres  espèces. 
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3°  Nassvla  rubens. 

St*.  Cydagramma  nbent.  PeitJ.  Zur  Rcmlald,  et*.,  p.  140.  M.  IV,  Fig.  10. 

(V.  PI.  XV»,  Fig.  8.) 

Diag*o$f.  Nattait  cylindrique,  à appareil  relativement  gros  et  renflé  dans  U région  buccale;  parenchyme  semé  de 
tricliocTstes;  une  seule  véhicule  contractile. 

Celte  Nassule  est  environ  trois  fois  aussi  longue  que  large.  Son  parenchyme  est 
rempli  de  trichocystcs  de  taille  vraiment  colossale,  relativement  & la  grosseur  de  l'ani- 
mal. Ce  sont  ces  organes  qui  nous  permettent  de  rapporter  avec  quelque  certitude  celte 
espèce  au  Ctjclogramma  rubens  de  M.  Perty.  M.  Perty  n’a,  il  est  vrai,  connu  les  tricho- 
cystcs chez  aucun  infusoire,  mais  il  signale,  chez  son  Cyclogramma  rubens,  un  système 
de  stries  marginales  concentriques  ikonccntrischc  Ilandstreifung)  qu’il  a aussi  indiqué 
sur  scs  planches.  Or,  ce  système  de  stries  est,  à n’en  pas  douter,  l’apparence  parti- 
culière produite  par  les  trichocysles. 

La  bouche  est  située  dans  une  dépression  en  général  assez  apparente.  Il  en  existe, 
du  reste,  une  semblable,  mais  moins  évidente,  chez  la  Nnssulo  /lava.  L’appareil  dé- 
gluteur  fait  une  saillie  assez  prononcée  ; il  n’est  point  droit,  mais  se  courbe  brusque- 
ment en  arrière  immédiatement  après  son  renflement  buccal.  M.  Perty  ne  l’a  vu  que 
fort  imparfaitement;  il  le  signale  comme  étant  facilement  reconnaissable  chez  certains 
individus,  cl  absolument  invisible  chez  d’autres.  Parmi  les  sept  figures  qu’il  donne  de 
cette  espèce,  il  n’en  est  qu’une  (Fig.  10  /)  sur  laquelle  l’appareil  dégluteur  soit  indiqué, 
mais  avec  une  direction  renversée  et  sans  trace  de  renflement. 

La  vésicule  contractile  est  unique;  elle  est  placée  à peu  près  vers  le  milieu  de  la 
longueur  du  corps  et  à droite  de  la  ligue  médiane,  celle-ci  étant  déterminée  par  la 
position  de  la  bouche. 

La  couleur  ordinaire  de  la  Nassula  rubens  est  un  rouge  de  brique,  tirant  sur  le  rosé. 
Parfois  cette  couleur  devient  si  pâle  que  l’animal  en  paraît  presque  incolore.  Quelques 
individus  sont  aussi  colorés  d’un  vert-bleu  intense.  Celte  teinte  parait  provenir  d’Oscil- 
lariécs  à demi  digérées. 

Nous  avons  trouvé  cotte  espèce  dans  les  tourbières  de  la  Bruyère  aux  Jeunes-Filles 
(Jungfernhaide),  près  do  Berlin.  Sa  longueur  moyenne  est  de  0™m,05. 
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4 0 Xassula  lateritia.  (V.  PI.  XVII,  Fig.  7.) 

DliGMOKE.  Nassule  ovoïde,  35301  un«  échanmtre  eu  avant  un  peu  mii-  b gambe;  appareil  dégiutror  formé  de 
tague tu-s  et  renflé  dans  la  région  buccale  ; deux  vésicules  contractile»  ; des  trii  lnx  »ste»  semés  dans  le  parencbvme. 

Cette  espèce  présente  des  trichocystes  comme  la  précédente,  dont  elle  se  distingue 
à première  toc  par  sa  forme.  La  partie  anterieure  est  en  effet  échancrée  du  côté  gauche, 
à peu  près  comme  la  partie  correspondante  du  Paramecium  lfunaria  ou  du  P.  fiutrinum. 
Les  tricliocystes  sont,  du  reste,  relativement  bien  plus  petits  que  ceux  de  la  Nassula 
rubetu. 

L’appareil  dégluteur  est  renflé  dans  la  partie  buccale,  comme  celui  de  toutes  les 
espèces  que  nous  avons  déjà  décrites. 

Le  nucléus  est  un  corps  discoïdal,  situé  dans  la  partie  postérieure  du  corps. 

Les  vésicules  contractiles  sont  au  nombre  de  deux.  Elles  sont  placées  l'une  et 
l’autre  dans  la  moitié  droite  et  dans  la  paroi  dorsale  du  corps.  L’une  est  située  à peu 
près  au  uiveau  de  la  partie  postérieure  de  l’appareil  dégluteur,  l'autre  plus  en  arriére. 

La  couleur  générale  de  la  Nassula  lateritia  est  un  rouge  de  brique  pâle,  tirant  sur 
le  rosé.  Le  corps  est  strié  longitudinalement. 

Nous  avons  trouvé  celte  espèce  dans  les  environs  de  Berlin.  Sa  longueur  moyenne 
est  de  O""” ,05. 


Sous  les  noms  de  A assola  ornala  et  de  Xassuta  eleijans , M.  Ehrenberg  décrit  deux 
espèces  que  nous  ne  croyons  pas  avoir  rencontrées  jusqu’ici,  et  dont  les  caractères  ne 
nous  semblent  pas  encore  bien  fixés.  La  iV.  clcgans  (V.  Ehr.  Inf. , p.  330.  PL  XXXVII, 
Fig.  1)  est  proche  voisine  de  notre  N.  para  et  du  Chilodon  ornalus  Ehr.  Elle  s’en 
différencie  surtout  par  la  couleur,  caractère  auquel  nous  ne  saurions  ajouter 
d'importance.  D’un  autre  côté,  elle  possède,  comme  eux,  l'amas  de  granules  violets 
dans  la  nugue,  pour  s’exprimer  avec  M.  Ehrenberg.  Ce  qui  nous  empêche  principale- 
ment de  réunir  cette  N'assulc  à notre  AT.  pava,  c’est  la  circonstance  que  M.  Ehrenberg 
mentionne  chez  elle  trois  vésicules  contractiles,  et  en  outre  une  rangée  de  vésicules 
contenant  un  suc  bleuâtre,  laquelle  s’étend  de  la  inu/ue  à l'anus.  Nous  ne  savons  trop 
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ce  que  peuvent  être  ces  vésicules-là.  Peut-être  s’agil-il  d’organes  analogues  à ceux  du 
Loxodes  Rostrum. 

La  JV.  ornata  (Ehr.  Inf. , p.  339.  PI.  XXXVII,  Fig.  2)  est  une  espèce  beaucoup 
plus  grosse  que  toutes  les  précédentes,  dont  elle  se  distingue  surtout  par  sa  forme  plus 
ou  moins  disco'idale.  Elle  n’a  qu’une  grosse  vésicule  contractile.  Il  est  fort  probable 
que  cette  espèce  est  la  même  que  M.  Dujardin  décrit  sous  le  nom  de  Nassula  viriilis 
(Duj.  Inf.,  p.  495.  PI.  XI,  Fig.  18). 

Il  est  possible  que  le  Chilodon  depressm  de  M.  Perty  (Zur  Kenntniss,  etc.,  p.  146. 
PI.  III,  Fig.  7)  soit  une  Nassula.  C'est,  du  reste,  peu  important  à décider,  car  cet 
infusoire  a été  observé  d’une  manière  trop  insuffisante  pour  qu’il  soit  jamais  possible 
de  le  retrouver  avec  certitude.  La  circonstance  que  cet  animal  nageait  en  tournant 
autour  de  son  axe,  montre  suffisamment  que,  malgré  sa  forme  déprimée  (d’après  les 
figures  de  M.  Perty,  ou  croirait  plutôt  cet  infusoire  tout-à-fait  cylindrique),  ce  n’était 
pas  un  Chilodon. 


/fl*  Cnire.  — CHILODON. 

Les  Chilodon  sont  des  infusoires  très-déprimés,  chez  lesquels  la  distinction  d’une 
face  ventrale  et  d’une  face  dorsale  se  fait  toujours  très-facilement.  Us  rampent  en  ap- 
pliquant leur  face  ventrale  aux  objets.  La  bouche  est  située  entre  le  milieu  et  le  bord 
antérieur  de  cette  face  ventrale,  et  elle  est  munie  d’un  appareil  déglutcur  en  baguettes. 
La  face  dorsale  est  glabre  ; par  contre,  la  face  ventrale  est  ciliée  dans  toute  son  étendue. 
Les  cils  du  bord  antérieur  sont  un  peu  plus  longs  que  les  autres.  L’anus  est  terminal. 

La  cavité  digestive  ne  remplit  pas  uniformément  tout  le  corps,  et  lorsqu’on  consi- 
dère un  Chilodon  de  face,  on  le  voit  entouré  d’un  limbe  transparent,  formé  par  une 
zone  du  parenchyme,  dans  laquelle  la  cavité  du  corps  ne  pénètre  pas.  Cette  zone  atteint 
son  maximum  de  largeur  en  avant,  où  elle  forme  ce  que  M.  Ehrenberg  nomme  une 
lèvre  membraneuse  ou  une  oreillette  en  bec  latéral. 
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Le  genre  Chilodon,  très-bien  compris  par  M.  Ehrenberg,  a été  méconnu  et  mutilé 
parM.  Dujardin,  qui  n'en  a pas  saisi  les  caractères  essentiels  ni  les  analogies.  M.  Du- 
jardin a divisé  les  Chilodon  en  deux  genres,  qu'il  a répartis  dans  des  familles  diffé- 
rentes, et  il  nous  semble  même  probable  qu’il  a décrit  une  seule  et  même  espèce  sous 
deux  noms  dans  ces  deux  genres.  Les  uns,  auxquels  il  conserve  le  nom  de  Chilodon, 
sont  classés  par  lui  dans  sa  famille  des  Paramécicns.  Il  les  caractérise  comme  des 
animaux  à corps  ovale,  irrégulier,  sinueux  d’un  côté,  lamelliforme,  peu  flexible,  avec 
des  rangées  parallèles  de  cils  à la  surface  et  une  bouche  obliquement  située  en  avant 
du  milieu  et  dentée  ou  entourée  d’un  faisceau  de  petites  baguettes.  Les  autres,  aux- 
quels il  donne  sans  raison  justifiable  le  nom  de  Loxodes,  déjà  employé  par  M.  Ehren- 
berg pour  des  infusoires  tout  différents,  sont  rapportés  par  lui  à la  famille  des  Plœs- 
coniens.  Il  les  différencie  des  vrais  Chilodon  par  la  présence  d’une  enveloppe  mem- 
braneuse ou  cuirasse  qui  revêt  leur  corps  aplati,  et  par  la  circonstance  que  les  cils 
sont  restreints  au  bord  antérieur  seulement.  D’ailleurs,  les  Loxodes  doivent  être  prisés 
d’un  appareil  dégluteur.  On  voit  donc  que  l’union  monstrueuse  des  Chilodon-Loxodes 
avec  les  Euplotes  dans  la  singulière  famille  des  Plo-sconiens,  est  basée  essentiellement 
sur  la  prétendue  existence  d’une  carapace  chez  les  Loxodes  de  M.  Dujardin.  Or,  cette 
carapace  n’existe  pas.  M.  Pertv  lui-même,  bien  qu'habitué  à marcher  aveuglément 
sur  les  traces  de  M.  Dujardin,  déclare  n’avoir  jamais  pu  la  voir.  D'ailleurs,  M.  Du- 
jardin en  personne;  après  avoir  établi  en  principe  l’existence  de  la  cuirasse,  parait 
douter  lui-même  de  ce  caractère.  11  dit,  en  effet'  : < On  distingue  presque  toujours  le 
contour  de  la  partie  charnue  vivante,  au  milieu  d’une  enveloppe  plus  transparente, 
mais  qui,  cependant,  n'est  pas  une  membrane  persistante,  comme  le  prouve  la  facilité 
qu’ont  les  Loxodes  de  s’agglutiner  quand  ils  viennent  à se  toucher  entre  eux.  i — 
C’est  là,  il  faut  en  convenir,  un  singulier  passage  ! La  prétendue  cuirasse  se  trouve 
réduite  à n’être  pas  même  une  membrane  persistante!  Cette  phrase  contient,  du  reste, 
plus  d'une  inexactitude.  Le  « contour  de  la  partie  charnue  vivante  » est  de  fait  le  contour 
de  la  cavité  du  corps,  et  ce  que  M.  Dujardin  considère  comme  la  partir  charnue  virante 
est  le  contenu  de  cette  cavité,  le  chyme,  c’est-à-dire  précisément  ce  qu’il  y a de  moins 
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charnu  dans  l’infusoire.  Quant  à l'enveloppe  plus  transparente  qui  entoure  la  prétendue 
partie  charnue  et  que  M.  Dujardin  appelle  ailleurs  une  cuirasse,  c'est  au  contraire  la 
partie  qui  aurait  à plus  juste  litre  mérité  la  qualification  de  substance  charnue;  c’est 
le  limbe  formé  parle  parenchyme  du  corps.  Les  Loxodcs  de  M.  Dujardin  sont  de  vrais 
Chilodon,  entièrement  dépourvus  de  cuirasse,  à l’exception  d'un  seul  peut-être,  savoir 
le  L.  marinas  Duj.,  qui  pourrait  bien  être  un  Dyslérien.  Quant  à ce  qui  concerne  la 
bouche  de  ses  Loxodes,  M.  Dujardin  dit  qu’elle  est  rarement  visible,  mais  que  les 
corps  étrangers,  tels  que  des  Naviculcs,  qu’on  voit  dans  l’intérieur,  n’ont  pu  y péné- 
trer que  par  une  ouverture  buccale.  A notre  avis,  tous  ces  prétendus  Loxodcs  ont  un 
appareil  déglutcur  qui  a échappé  à l’investigation  de  M.  Dujardin.  Ce  dernier  dit,  du 
reste,  dans  les  généralités  de  son  genre  Chilodon 1 : < Quant  à l’armure  dentaire,  on 
l’observe  aussi,  je  crois,  chez  les  vrais  Loxodes,  en  même  temps  que  chez  divers  genres 
de  Paraméciens.  > Tout  cela  indique  évidemment  une  grande  confusion  dans  la  classi- 
fication de  M.  Dujardin,  et  si  cet  observateur  restreint  les  cils  de  ses  Loxodes  au  bord 
antérieur  (lèvre  de  M.  Ehrenberg),  cela  provient  de  ce  que  les  cils  plus  forts  de  celte 
région  ont  été  seuls  constatés  par  lui,  tandis  que  les  cils  plus  fins  qui  tapissent  toute 
la  face  ventrale  ont  échappé  4 scs  investigations.  Nous  ne  pouvons  donc  que  nous  ran- 
ger du  côté  de  M.  Stem’  lorsqu’il  reproche  à M.  Dujardin  d'avoir  introduit  un  désordre 
complet  dans  le  genre  si  naturel  fondé  sous  le  nom  de  Chilodon  par  M.  Ehrenberg. 

ESPÈCES. 

1"  Chilodon  Cuculluliu.  Elir.  Inf.,  p.  336.  PI.  XXXVI,  Fig.  7. 

Sw.  Chilodon  CucuUulu*.  Duj.  Inf.,  p.  401.  11.  VI,  Fig.  6. 

Lojrodtt  Cvcvllulu *.  Duj.  lui.,  p.  4SI.  PI.  XIII,  Fig.  9. 

I.o.mdrt  d-nlatui.  Duj.  Inf.,  p.  433. 

Diagnose.  Chilodon  & corps  oblong,  arrondi  aux  deux  extrémités,  ma  U prolonge  en  avant  et  du  cOté  gandic  en 
udo  sorte  de  pointu  obtuse  et  légèrement  recourbée  ; nucléus  muni  de  nucléole;  ordinairement  trois  vésicules  Con- 
tran lies,  dont  deux  situées  l'une  à droite,  l'autre  h gauche  de  l'appareil  déglutcur. 

Cet  infusoire  a été  fort  bien  dessiné  par  M.  Ehrenberg,  qui  a eu  le  tort  seulement 
de  l’omer  d’un  canal  alimentaire,  comme  l’exigeait  sa  théorie,  c'est-à-dire  muni  de 

I.  Infusoires,  p.  490. 
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diverticules  jouant  le  rôle  d'estomac.  Aussi  comprend-on  difficilement  pourquoi  M.  Du- 
jardin publie,  quelques  années  plus  tard,  une  ligure  bien  plus  imparfaite  de  ce  môme 
animal,  en  disant  qu'elle  a été  dessinée  avec  toute  l’exactitude  possible.  H.  Ehrenberg 
avait  très-exactement  reconnu  l'existence  des  trois  vésicules  contractiles,  du  nucléus  et 
de  l’orifice  anal,  tandis  que  M.  Dujardin  ne  parait  pas  avoir  retrouvé  ces  organes.  Chez 
son  Loxodes  dentatus  seul,  il  paraît  avoir  vu  le  nucléus. 

M.  Stein  a déjà  relevé  avec  raison  le  fait  que  les  exemplaires  de  petite  taille  du 
Chilodon  Cucullultts  ont  été  nommés  par  M.  Dujardin  Loxodes  Cucullulm,  lorsque  ce 
savant  ne  savait  pas  distinguer  l'appareil  déglutcur,  et  Loxodes  dentatus,  lorsqu’il  par- 
venait à le  reconnaître. 

La  cavité  digestive  du  C.  Cucullulus  ne  pénètre  pas  dans  la  partie  très-amincie  que 
M.  Ehrenberg  appelle  du  nom  de  lèvre.  Le  canal  intestinal  n'existe  pas  sous  la  forme 
que  ce  savant  lui  attribue,  mais  cependant  ce  canal  n'est  point  un  produit  de  son  ima- 
gination; il  est  basé  sur  quelque  chose  de  réel.  L’œsophage  est  en  effet  un  tube  mem- 
braneux, à peu  près  rectiligne  et  fort  long,  qui  s'étend  jusque  dans  la  partie  posté- 
rieure de  l’animal.  En  le  prolongeant  par  la  pensée  un  peu  en  arrière,  do  manière  à lui 
faire  atteindre  l’anus  et  en  le  munissant  de  diverticules,  on  a l’intestin  polygaslriquc 
de  M.  Ehrenberg.  Malheureusement,  ces  modifications-^  ne  reposent  sur  rien.  L’œso- 
phage est  purement  tubuleux,  et  s’ouvre  librement  en  arrière  dans  la  cavité  digestive. 
La  partie  antérieure  de  ce  tube  œsophagien  est  munie  de  baguettes  disposées  longitu- 
dinalement, de  manière  & former  un  appareil  déglutcur  semblable  à celui  des  Pro- 
rodon  et  des  Nassules. 

Le  nucléus  est  un  corps  ovale  d'apparence  très-variable.  Il  est  constamment  muni 
dans  son  centre  de  ce  qu’on  est  convenu  de  nommer,  conformément  à la  nomenclature 
de  l’école  unicellulaire,  un  nucléole.  Le  plus  souvent  ce  nucléus  est  granuleux  dans 
la  plus  grande  étendue,  présentant  seulement  une  aire  elliptique  transparente  et  d’ap- 
parence homogène  tout  autour  du  nucléole.  Tantôt  le  grand  axe  de  celte  aire  ellip- 
tique coïncide  avec  le  grand  axe  du  nucléus,  tantôt,  au  contraire,  il  lui  est  per- 
pendiculaire. Parfois  le  nucléus  est  entouré,  en  outre,  d’un  limbe  transparent  à aspect 
homogène.  Chez  certains  individus,  le  nucléus,  finement  granuleux,  est  semé  sur 
toute  sa  périphérie  de  plaques  plus  homogènes  que  le  reste  de  sa  substance.  C'est  cette 
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forme  de  nucléus  que  M.  Dujardin  a aperçue  chez  son  Lux.  dentatvs,  et  qu’il  appelle  un 
disque  granuleux  S bord  perlé  (Duj.  Explic.  des  planches,  p.  11).  Enfin,  chez  quel- 
ques-uns, le  nucléus  est  rempli  de  faisceaux  de  corpuscules  bacillaires,  sur  la  signifi- 
cation desquels  nous  aurons  à revenir  dans  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire.  — La 
position  du  nucléus  est  extrêmement  variable.  Souvent  il  est  détaché  de  la  paroi  du 
corps  et  flotte  librement  dans  la  cavité  digestive. 

M.  Carter  n’attribue  au  Chilodon  Cueullulus,  dans  l’état  normal,  qu’une  vésicule 
contractile  à position  latérale  et  subtcrminale.  11  est  possible  que  les  Chilodon  de 
l'Inde  se  comportent,  à ce  point  de  vue,  différemment  que  ceux  d’Europe.  Tous  ceux 
que  nous  avons  observés  possédaient  au  moins  trois  vésicules  contractiles,  comme 
M.  Ehrenberg  l’indique.  Deux  d’entre  elles  sont  situées  à peu  près  au  môme  niveau  : 
l’une  à droite,  l’autre  ù gauche  de  l’appareil  déglulcur.  L’autre  est  située  beaucoup 
plus  en  arrière,  dans  la  moitié  droite  de  l'animal. 

Nous  avons  dit  que  le  C.  Cueullulus  possède  au  moins  trois  vésicules  contractiles. 
C’est  qu'en  effet,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  individus  qui  en  présentent  une 
ou  deux  de  plus.  Toutefois,  il  est  à remarquer  que  les  vésicules  surnuméraires  ne 
sont  jamais  tris-éloignccs  par  leur  position  de  l'une  ou  de  l’autre  des  vésicules  nor- 
males; si  bien,  qu’on  est  tenté  de  songer  à un  dédoublement  de  ces  dernières.  Il  se 
pourrait  que  tous  les  individus  chez  lesquels  on  trouve  des  vésicules  surnuméraires 
fussent  sur  le  point  de  se  multiplier  par  division  spontanée  ; mais,  dans  ce  cas,  il  fau- 
drait admettre  qu'il  n'y  a pas  de  règle  invariable  dans  l’ordre  d’apparition  des  nou- 
veaux organes,  car  c’est  tantôt  la  vésicule  postérieure,  tantôt  l’une  des  deux  vésicules 
antérieures  qui  montre  les  premières  traces  de  dédoublement. 

M.  Ehrenberg  et  M.  Dujardin  ne  s’accordent  pas  sur  le  nombre  des  rangées 
longitudinales  de  cils  que  présente  le  Chilmlon  Cueullulus.  Nous  nous  garderons 
bien  de  prendre  parti  pour  l’un  ou  pour  l’autre  dans  ce  débat,  car  le  nombre  de  ces 
rangées  parait  varier,  chez  les  Chilodon  comme  chez  les  autres  infusoires,  avec  la 
grosseur  des  individus. 

M.  Ehrenberg  fait  varier  la  taille  du  C.  Cueullulus  entre  un  quatre-vingt-seizième 
et  un  douzième  de  ligne.  Cet  animal  est  en  cflcl  soumis  à des  variations  de  taille 
très-considérables,  plus  considérables  encore  que  ne  le  ferait  supposer  la  dilîé- 
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rencc  de  grandeur  attribuée,  par  M.  Dujardin,  à son  Loxodes  Cucullulus  et  son  Chi- 
lodon  Cucullulus. 

2"  Chi/ndim  uncinalus.  Ehr.  Inf.,  p.  337.  PI.  XXXVI,  Fig.  8. 

Dur.NnsK.  «Uiilùdon  de  b iiu’uh*  forme  que  le  Cliilodon  Oicullulus,  mais  de  taille  plus  (Malle,  avec  Umhe  jKTiphé— 
rique  plus  large  et  deux  ou  trois  vésicules  eomraoiiles,  dont  une  seule  située  auprès  de  laitparcil  dégluleur. 

M.  Stcin1  a réuni  le  Cliilodon  uncinotus  au  C.  Cucullulus.  Il  ne  veut  voir  en  lui 
qu’une  forme  jeune  et  à lèvre  plus  fortement  recourbée,  produite  par  une  division  lon- 
gitudinale de  ce  dernier.  Sans  vouloir  contester  absolument  l'exactitude  île  cette  as- 
sertion de  M.  Stcin,  nous  croyons  cependant  devoir  conserver,  jusqu’à  plus  ample 
information,  le  nom  établi,  pour  cette  forme,  par  M.  Ehrenberg.  En  effet,  il  nous  a 
semblé  reconnaître  une  différence  constante  entre  les  deux  formes  dans  la  position 
des  vésicules  contractiles.  Le  Ch.  uncinalus  nous  a présenté  tantôt  deux,  tantôt  trois 
vésicules  contractiles.  Nous  ne  parlons  pas  du  premier  cas,  qui  ne  repose  peut-être, 
vu  la  politesse  de  l’objet,  que  sur  une  erreur  d’observation.  Mais,  dans  le  second  cas, 
nous  avons  trouvé  non  pas,  comme  chez  le  Ch.  cucullulus , deux  vésicules  antérieures 
situées  sur  le  même  niveau,  et  une  seule  vésicule  postérieure  située  du  côté  gauche, 
mais  une  seule  vésicule  antérieure  située  du  côté  droit  et  deux  vésicules  postérieures 
situées  à peu  près  sur  le  même  niveau. 

Le  nucléus  est  rond,  tantôt  uniformément  granuleux,  tantôt  perlé  sur  son  bord. 

Cette  petite  espèce  est  très-fréquente  aux  environs  de  Berlin,  et  nous  l’avons 
trouvée  très-fréquemment  sans  la  précédente,  ce  qui  ne  parait  pas  être  arrivé  à 
M.  Stcin. 


Le  Cliilodon  aurais  de  M.  Ehrenberg  (Ehr.  Inf.,  p.  338,  PI.  XXXVI,  Fig.  IX) 
parait,  vu  sa  forme  globuleuse,  appartenir  au  genre  Nassule.  Il  en  est  de  même 
du  Chihdm  ornalus,  du  même  auteur,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
voir.  — Le  Ch.  depressus  I’crty  (Z.  K.,  p.  140,  l’I.  III,  Fig.  7)  est  aussi  proba- 

I.  Stein,  p.  134). 
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blcment  une  Nassule,  à en  juger  par  les  ligures  de  M.  Perty  et  par  l'indication  que  cet 
animal  progresse  en  tournant  autour  de  son  axe. 

Le  Ijoxodca  relicuJolus  Duj.  (Duj.,  p.  453,  PI.  XIII,  Fig.  9 à 10)  est  un  Chi- 
lodon  mal  observé.  M.  Stein  suppose  que  c'est  tout  simplement  un  Ch.  Cucullulus. 
Cela  pourrait  bien  être. 

Le  Loxodes  Cucullulus  de  M.  Perty  (Zur  Kenntniss,  etc.,  p.  152,  PI.  VI,  Fig.  9) 
est  aussi  un  Chilodon  mal  observé,  qui  pourrait  bien  être,  comme  le  précédent,  un 
Ch.  Cucullulus. 

Quant  au  Loxodes  brcvis  Perty  (Zur  Kenntniss,  etc.,  p..  152,  PI.  VI,  Fig.  11), 
nul  ne  peut  dire  si  c’est  un  Chilodon,  plutôt  qu’un  autre  infusoire  quelconque. 


//•  Genre.  — TRICHOPUS. 

Le  genre  Trichopus  se  compose  d'infusoires  non  pas  déprimés  comme  les  Chi- 
lodon, mais  comprimés  comme  les  Dvsté riens,  et  caractérisés  par  la  présence  d’un 
faisceau  de  longs  cils  implanté  sur  le  côté  ventral,  non  loin  de  l’extrémité  postérieure. 
Ce  faisceau,  assez  compacte,  se  meut  d’une  manière  qui  rappelle  tout-à-fait  le  pied 
des  Dyslériens.  Les  Trichopus  font  donc  un  passage  évident  des  Chilodon  aux  Dysté- 
riens.  Le  dos  et  la  plus  grande  partie  des  côtés  sont  dépourvus  de  cils.  C’est  en- 
core un  caractère  qui  appartient  également  aux  Dyslériens.  Les  Trichopus  ne  sont 
cependant  pas  cuirassés. 

ESPÈCE. 

Trichopus  Dysterio . (V.  PI.  XIV,  Fig.  15.) 

Diac>o6E.  Corps  rétréci  en  avant  et  atteignant  sa  plus  gratuit*  largeur  un  pou  en  arrière  du  milieu;  un  appareil 
buccal  en  baguettes. 

Le  nucléus  est  un  corps  discoïdal  placé  à peu  près  au  centre  de  figure  de 
l’animal.  La  vésicule  contractile  est  unique  et  placée  près  du  bord  dorsal  et 
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postérieur.  — Cette  espèce  a été  trouvée,  par  M.  Lachmann,  dans  le  fjord  de 
Bergen. 


I£  Genre.  — LOXODES. 

Les  Loxodcs  sont  des  animaux  du  groupe  des  Trachéliens  caractérisés  essentielle- 
ment par  une  rangée  de  vésicules  claires  contenant  chacune  un  corps  très-réfringent, 
et  par  une  distribution  plus  ou  moins  arborescente  du  canal  digestif.  Ce  genre  ne  ren- 
ferme jusqu'ici  qu'une  espèce,  contenue  déjà  dans  le  genre  Loxodcs  de  M.  Ehrenberg, 
bien  que  ce  genre  coïncide  fort  peu  avec  le  nôtre. 

ESPÈCE. 

Loxodcs  Bostrum.  F.hr.  Inf.,  p.  324.  PI.  XXXIV,  Fig.  I- 

Sïm.  Peledda  Bostrum.  Duj.  Inf.,  p.  403.  M.  XI,  Fig.  f*. 

(X1.  PI.  XVII,  Fig.  2.) 

Dut.  mise.  Corps  recourbé  en  ci  «cime  ; sillon  buccal  cl  œsophage  coloré»  duo  pigment  brun  ; une  rangée  de 
petits  nucléus  arrondis. 

Le  Loxodcs  Bostrum  est  recourbé  en  cimeterre,  la  pointe  de  celui-ci  étant  dirigé  en 
avant.  Le  tranchant  du  cimeterre  est  l’arèlc  dorsale;  le  bord  mousse,  au  contraire, 
correspond  à l’arète  ventrale.  Le  sillon  buccal  forme  un  arc  de  cercle  à peu  près  pa- 
rallèle aux  bords  de  la  partie  antérieure  de  l’animal.  Il  présente  une  coloration  duc  à 
de  petits  granules  bruns,  coloration  qui  se  retrouve  dans  les  parois  de  l’œsophage.  Ce 
dernier  organe  se  présentant  en  général  dans  un  état  de  collapsus  complet,  de  mémo 
que  chez  les  autres  espèces  de  celte  famille,  n’apparaît  que  sous  la  forme  d’une  bande 
colorée  étroite  partant  de  la  bouche  et  pénétrant  dans  le  parenchyme.  Cet  œsophage 
est,  comme  on  le  voit  par  la  figure,  rectiligne  et  d’une  longueur  assez  considérable. 
Parfois  la  teinte  du  sillon  buccal  et  de  l’oesophage  est  d’un  brun  foncé  tirant  sur  le 
noir,  parfois,  cependant,  elle  est  beaucoup  plus  claire.  Il  est,  du  reste,  à remarquer 
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qu’on  rencontre  des  individus  qui,  dans  leur  entier,  sont  affectés  d’une  coloration 
brunâtre  souvent  assez  intense,  tandis  que  d’autres  sont,  il  l’exception  du  sillon  buccal 
et  de  l’œsophage,  parfaitement  incolores.  Il  n’est  pas  impossible  que  le  degré  de  la  co- 
loration soit  en  rapport  avec  l'âge  de  l’animal.  En  effet,  la  taille  du  Loxoïles  Roslrum 
varie  entre  des  limites  très-considérables.  Les  individus  les  plus  gros  (dont  la  longueur 
dépasse  notablement  le  maximum  d’un  cinquième  de  ligne  indiqué  parM.  Ehrenberg), 
nous  ont  toujours  présenté  une  teinte  brunâtre  de  tout  le  parenchyme,  cl  une  colora- 
tion très-foncée  du  sillon  buccal  et  de  l'œsophage.  Il  est  clair,  toutefois,  qu’on  trouve 
des  individus  bien  plus  petits  de  taille  et  présentant  néanmoins  une  coloration  tout 
aussi  intense.  En  effet,  les  individus  qui  résultent  de  la  division  spontanée  d’un  de  ces 
gros  exemplaires  doivent  forcément  conserver  la  coloration  de  leur  parent. 

Le  système  digestif  du  hoxoâes  Roslrum  présente  une  disposition  toute  particulière. 
La  moitié  postérieure  du  corps  de  cet  animal  se  montre  constamment  occupée  par 
une  masse  vésiculeuse , composée  de  grosses  vésicules  limpides  et  claires  ne  renfer- 
mant jamais  de  substances  étrangères,  et  en  outre  d'une  matière  intervésiculaire.  On 
trouve  en  général  les  Ixrxodes  remplis  de  matières  alimentaires  qui,  dans  la  partie  qui 
avoisine  immédiatement  l'œsophage,  remplissent  à peu  près  uniformément  toute  la 
largeur  du  corps.  Dans  la  partie  postérieure  du  corps,  ces  matières  alimentaires  se 
comportent  un  peu  différemment.  Elles  sont  toujours  logées  dans  les  espaces  intervési- 
culaires, et  lorsqu’elles  sont  en  circulation,  elles  progressent  dans  cette  espèce  de  réseau 
trabéculaire,  sans  jamais  pénétrer  dans  les  vésicules  elles-mêmes.  Parfois,  lorsqu’un 
gros  objet,  tel  qu’un  test  de  naviculc,  se  meut  dans  ces  espaces  étroits,  on  voit  bien 
cet  objet  faire  fortement  saillie  dans  une  vésicule,  mais  sans  cependant  tomber  dans  sa 
cavité  et  en  restant  toujours  séparé  de  celle-ci  par  une  couche  d’une  substance  inco- 
lore qu’on  peut  être  tenté  de  considérer  comme  l’expression  d’une  membrane  entou- 
rant la  cavité. 

Il  n’est  pas  très-facile  de  se  rendre  compte,  au  premier  abord,  de  la  véritable 
structure  anatomique  de  la  partie  postérieure  du  Loxodet  Roslrum,  d’autant  plus  que 
le  système  digestif  et  le  système  circulatoire  paraissent  enchevêtrés  ici  l’un  dans 
l’autre,  de  manière  â multiplier  les  difiicultés  de  l’observation.  Pendant  longtemps 
nous  avons  cherché  la  vésicule  contractile  sans  pouvoir  parvenir  à la  trouver.  Enfin, 
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nous  remarquâmes  que  la  partie  postérieure  du  corps,  qui  est  en  général  assez  tumé- 
fiée, présente  de  temps  à autre,  on  peut  même  dire  rythmiquement,  une  contraction 
subite  de  toute  sa  masse.  A ce  moment-là,  on  voit  cette  partie  postérieure  s’affaisser 
et  diminuer  de  volume,  sans  cependant  que  nous  ayons  pu  reconnaître  qu’aucune  vé- 
sicule disparût  à ce  moment-là.  Bientôt  la  partie  postérieure  se  tuméfie  de  nouveau  par 
degrés  jusqu’à  ce  que  tout  à coup  une  nouvelle  contraction  intime  s’opère.  Nous 
sommes  donc  arrivés  à 1a  conviction  qu’il  y a dans  cette  région  du  corps  un  organe 
contractile,  sans  arriver  cependant  à déterminer  avec  certitude  quel  est  cet  organe.  On 
peut  cependant  supposer  sans  trop  d’invraisemblance  que  les  vésicules  qui  occupent 
la  partie  postérieure  du  corps  sont  toutes  en  communication  les  unes  avec  les  autres 
et  forment  comme  un  vaste  appareil  contractile,  qui,  à chaque  contraction,  chasse 
une  partie  de  son  contenu  dans  les  canaux  non  encore  reconnus  de  la  partie  antérieure 
du  corps. 

Nos  observations  sur  le  iModes  Ruslrttm  en  étaient  là,  lorsque  M.  Lierberkühn 
nous  annonça  avoir  reconnu  chez  cet  animal  un  canal  intestinal  ramifié  analogue  à celui 
du  Trochelius  Ovum.  C’est,  en  effet,  là  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  vraisem- 
blable par  laquelle  on  puisse  expliquer  la  circulation  des  aliments  dans  les  espaces 
intervcsiculaires,  et  nous  nous  rangeons  pleinement  à la  manière  de  voir  de  M.  Lic- 
berkülm.  Mais  reste  à savoir  ce  que  sont  dans  ce  cas-là  les  vésicules  elles-mêmes. 
Sont-elles,  comme  nous  le  supposions  tout-à-l’heurc,  un  système  de  vésicules  con- 
tractiles? Ou  bien  peut-être  sont-elles  des  espaces  remplis  d’une  liqueur  inco- 
lore, comparables  à ceux  qui  se  voient  chez  le  Trochelius  Ovum  entre  les  branches  du 
canal  alimentaire,  c’est-à-dire  une  cavité  abdominale  séparée  de  la  cavité  digestive? 
C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider  ici  d’une  manière  parfaitement  positive.  Les 
contractions  que  présente  la  partie  postérieure  du  corps  ne  parlent  point  exclusivement 
en  faveur  du  système  de  vésicules  contractiles.  En  effet,  l’analogie  avec  le  Trochelius 
Ovum  rappelle  à notre  esprit  une  observation  que  M.  Gegcnbaur  veut  avoir  faite  chez 
ce  dernier . Cet  observateur  croit  avoir  découvert  une  ouverture  qui  met  en  communi- 
cation la  cavité  abdominale  (c’est-à-dire  celle  dans  laquelle  l’intestin  est  suspendu) 
avec  le  monde  extérieur.  S’il  existait  quelque  chose  d’analogue  chez  le  Loxodes  llostrum, 
les  contractions  de  la  partie  postérieure  du  corps  pourraient  bien  s’expliquer  par 
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l'expulsion  d’une  partie  du  liquide  contenu  dans  la  cavité  abdominale.  Il  est  tout  au 
moins  à noter  que  la  partie  postérieure  du  corps  se  tuméfie  parfois  très-considérable- 
ment, et  que,  par  une  contraction  subite,  on  la  voit  s'affaisser  d’une  quantité  très-ap- 
préciable, sans  qu'on  remarque  qu’une  tuméfaction  de  la  partie  antérieure  se  produise, 
ce  à quoi  l'on  devrait  cependant  s’attendre,  si  le  surplus  du  liquide  était  chassé  de  la 
partie  postérieure  dans  la  partie  antérieure.  Pu  reste,  si  les  vésicules  de  la  partie  pos- 
térieure ne  représentent  que  la  cavité  abdominale,  la  découverte  de  la  vésicule  con- 
tractile reste  encore  à l’état  de  désidératum,  car  nous  ne  croyons  pas  que  M.  Lieber- 
kühn  ait  rien  observé  de  plus  que  nous  sur  cet  organe. 

Nous  avons  à mentionner  ici  les  organes  singuliers  dont  nous  avons  déjà  touché 
quelques  mots  à propos  de  la  caractéristique  du  gonre.  Ces  organes,  découverts  d'abord 
durant  le  cours  de  l’été  1856,  par  M.  le  professeur  Johannes  Miiellcr',  sont  des  vési- 
cules parfaitement  limpides,  contenant  chacune  dans  son  centre  un  corps  globuleux 
fortement  réfringent.  On  dirait  autant  de  vésicules  auditives  avec  un  otolillie , mais 
otolithe  privé  de  mouvement.  On  pourrait  aussi  les  comparer  aux  vésicules  du  sécré- 
lum  (Sekrelblœtcheu)  des  reins  de  mollusques,  ou  encore  mieux  à celles  des  cellules 
graisseuses  de  la  peau  des  Clepsincs.  Ces  vésicules  forment  une  rangée  parallèle  au 
bord  dorsal  de  l'animal,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  au  tranchant  du  cimeterre.  Elles  sont 
situées  entre  ce  bord  et  la  ligne  longitudinale  médiane,  à peu  près  à une  distance  égale 
de  l’un  et  de  l’autre.  Leur  nombre  est  très-variable  suivant  les  individus.  Lorsque  les 
Loxodes  ont  pris  beaucoup  de  nourriture,  la  rangée  des  vésicules  en  question  ne  s’a- 
perçoit pas  immédiatement  : c'est  ce  qui  explique  pourquoi  de  nombreux  observateurs 
ont  observé  le  Ij>xodes  liostrum  sans  reconnaître  ces  singuliers  organes.  Depuis  que 
M.  Johannes  Mueller  a attiré  notre  attention  sur  ces  vésicules,  nous  les  avons  retrou- 
vées cliex  chaque  individu,  pour  peu  que  nous  les  cherchassions  avec  quelque  soin. 
M.  Lieberkfdm  les  a également  retrouvées  dès-lors  d’une  manière  constante. 

Quant  à la  signification  des  vésicules  de  Mueller,  elle  est  aussi  complètement  in- 
connue. Faut-il  y voir  un  organe  des  sens,  une  sécrétion  ou  une  excrétion?  Ce  sont  là 
des  questions  auxquelles  nul  ne  peut  répondre.  La  nature  chimique  des  granules  réfrin- 

I.  Monauberlcbi  der  k.  préau.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  183tf,  10.  Joli. 
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gents  pourrait  peut-être  donner  quelque  éclaircissement  sur  cette  question.  Mais 
chacun  sait  les  difficultés  et  l'incertitude  qui  accompagnent  inévitablement  l'étude  chi- 
mique de  particules  aussi  petites. 

Les  nucléus  sont  très-difliciles  à reconnaître,  parce  qu’ils  sont  fort  petits  et  que 
l’animal  est  rendu  en  général  obscur  par  les  substances  avalées.  Nous  les  avons  ce- 
pendant reconnus  parfois  sous  la  forme  d’un  assez  grand  nombre  de  corps  arrondis  & 
limbe  clair,  formant  une  ligne  parallèle  aux  vésicules  de  Mueller.  M.  Lieberkühn  les 
a également  vus  sous  cette  forme. 

Maintenant  nous  avons  & nous  justifier  d'avoir  conservé  le  nom  Loxodes  Rostrum 
à l’intéressant  infusoire  que  nous  venons  d’étudier,  car  on  pourrait  supposer  que 
M.  Ehrenberg,  n’ayant  mentionné  chez  son  Loxodes  Rostrum  aucune  des  singulières 
particularités  énoncées  plus  haut,  notre  animal  pourrait  bien  être  différent  du  sien. 
Nous  pensons  d’une  manière  positive  que  notre  Loxodes  est  bien  celui  d’Ehrenberg. 
Les  particularités  qui  le  distinguent  ne  sont  pas  du  genre  de  celles  qui  sautent  aux 
veux  dès  l’abord.  La  forme  du  corps  et  celle  du  sillon  buccal  coïncident  entière- 
ment. Il  suffit  de  considérer  les  dessins  de  M.  Ehrenberg  pour  s'assurer  que  son 
Loxodes  Rostrum  était  un  animal  du  groupe  des  Tracliéliens,  et  qu’il  n'avait  rien 
de  commun  avec  le  voisin  étrange  que  lui  donne  M.  Ehrenberg,  savoir  le  Loxodes  Bur- 
saria,  qui  est  un  Paramecium.  Ce  savant  remarque  fort  bien  qu’on  trouve  souvent 
dans  l’intérieur  du  corps  du  Loxodes  Rostrum  des  Navicules,  des  Syncdra,  des 
Chlamydomonas,  mais  qu’on  ne  lui  voit  pas  avaler  de  couleur.  Or,  c’est  précisément 
ce  qu’on  peut  dire  de  tous  les  Tracliéliens. 

M.  Dujardin  donne  au  Loxw/es  Rnstnm,  le  nom  générique  de  Pelccida,  parce  qu’il 
transporte,  sans  raison  bien  valable,  le  nom  do  Loxodes  à d’autres  infusoires. 

Le  Loxodes  Rnstnm  a été  observé,  par  nous,  comme  par  MM.  Ehrenberg,  Mueller 
et  Lieberkühn,  dans  des  eaux  stagnantes  des  environs  de  Berlin. 


On  a attribué  le  nom  de  Loxodes  à de  nombreuses  espèces  qui  doivent  être  re- 
tranchées du  genre  tel  que  nous  l’avons  délimité. 
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Le  Loxodes  Dursario  Elir.  est  un  Paramécien  ( Paramecitm  Bursaria  Focke). 

Le  Loxodes  Cithara  Elir.  est  un  animal  sur  la  position  duquel  nous  ne  nous  per- 
mettons pas  de  décider.  Nous  n’avons  jusqu’ici  rencontré  aucun  infusoire  que  nous 
ayons  pu  lui  rapporter  avoc  quelque  apparence  de  certitude.  M.  Dujardin  croit  pou- 
voir affirmer  que  le  Loxodes  Cithara  Elir.  est  un  Bursaricn  ou  un  Paramécien,  mais 
nous  n’osons  pas  nous  prononcer  d'une  manière  aussi  positive  que  lui. 

Le  Loxodes  pliealiis  Ehr.  est  fort  probablement  un  Aspidisca,  comme  M.  Ehren- 
berg le  donne  déjà  à entendre  lui-méme.  C’est  sans  doute  une  des  espèces  que  M.  Du- 
jardin a décrites  dans  son  genre  Coccndina. 

Le  Loxodes  Cucullulus  Duj.  est  un  Chilodon,  dont  M.  Dujardin  n'a  pas  reconnu 
l’appareil  buccal.  C’est  sans  doute  le  Chilodon  Cucullulus  Elir. 

Il  est  difficile  de  dire  ce  qu’est  le  Loxodes  reticulalus  Duj.,  dont  M.  Dujardin 
lui-méme  fait  précéder  le  nom  d’un  point  d'interrogation.  Il  n’est  pas  probable  qu'on 
puisse  jamais  le  retrouver  avec  certitude,  ni  surtout  en  faire  un  Loxodes. 

Le  Loxodes  marinas  Duj.  est  peut-être  un  Chilodon  marin;  mais,  à en  juger  par 
la  figure  de  M.  Dujardin,  nous  serions  encore  plus  tentés  d’y  supposer  un  Dystérien 
imparfaitement  observé. 

Le  Loxodes  dentatus  Duj.  est  très-probablement  le  Chilodon  Cucullulus  Ehr.,  et, 
par  suite,  identique  avec  le  Loxodes  Cucullulus  Duj.  M.  Dujardin  dit  lui-même  que  son 
Loxodes  dentatus  ne  diffère  du  Loxodes  Cucullulus  que  par  un  appareil  buccal  sem- 
blable à celui  des  Chilodon. 

Le  Loxodes  Cucullio  Pcrty  est  aussi  fort  probablement  le  Chilodon  Cuctdlulus  Ehr. 
Quant  à la  forme  dont  M.  Perty  fait,  sous  le  nom  de  Loxodes  caudatus,  une  va- 
riété de  son  Lux.  Cucullio,  nous  n’oserions  affirmer  si  c'est  un  Chilodon  ou  autre 
chose , et  nous  ne  pensons  pas  que  personne  soit  beaucoup  plus  heureux  que 
nous. 

Le  Loxodes  brevis  Perty  est,  nous  le  craignons,  une  forme  tout-à-fait  indéter- 
minable. 

Le  Peledda  costata  Perty,  qui  devrait  rentrer  dans  notre  genre  Loxodes,  puisque 
le  genre  Pelccida  de  M.  Dujardin  est  identique  à notre  genre  Loxodes,  est  cependant 
probablement  un  Ainphilcptus.  Les  dessins  de  cette  espèce,  que  donne  M.  Perty, 
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semblent  devoir  se  rapporter,  les  uns  au  Loxophyllum  Fasciola,  les  autres  au  Loxoph. 
Lamella. 


«•  Genre.  — TRACHELIUS. 

Les  Traclielius  sont  des  animaux  du  groupe  des  Trachélicns,  dont  la  bouche  est  si- 
tuée à la  base  d'un  prolongement  en  forme  de  trompe,  et  conduit  dans  un  canal  ali- 
mentaire ramifié.  Ce  canal  s’ouvre  à l'extrémité  postérieure  du  corps,  à l'extérieur.  C’est 
lé  que  se  trouve  l'anus.  Les  Traclielius  se  rapprochent,  par  conséquent,  beaucoup 
des  Loxodes,  mais  ils  s’en  distinguent  par  l'absence  de  la  rangée  d'organes  probléma- 
tiques qui  distingue  ces  derniers.  Jusqu’ici,  nous  ne  connaissons  qu’une  seule  espèce 
rentrant  dans  le  genre  de  Trachelius  ainsi  délimité. 

ESPÈCE. 

Trachelius  Ovum.  Ehr.  Inf.,  p.  323,  PI.  XXXIII,  Fig.  t3. 

Sï*.  AmphUrptu»  Ovum.  Duj.  lof.,  p.  487. 

Uarmodinu  Ovum.  Perij.  Zur  Kenntuiss,  etc.,  p.  131. 

Diacnose.  Corps  globuleux  prolonge  eu  avant  en  un  appendice  eu  trompe  très-mobile  ; vésicules  contractiles  nom- 
breuses ; nucléus  vu  forme  de  ruban. 

Nous  n'entrons  dans  aucun  détail  circonstancié  relativement  à cette  espèce,  at- 
tendu que  nous  n’avons  rien  à ajouter  qu'une  confirmation  entière  à des  communica- 
tions orales  qui  nous  ont  été  faites  par  M.  Lieberkühn,  il  y a déjà  quelques  années, 
c’est-à-dire  à une  époque  où  nous  ne  connaissions  pas  encore  le  Trachelius  Ovum. 
M.  Lieberkühn  n'a  pas,  il  est  vrai,  fait  connaître  ses  observations;  mais  M.  Gcgeubaur 
vient  de  publier  récemment'  une  note  sur  le  Trachelius  Ovum,  note  qui  se  trouve 
coïncider,  sur  la  plupart  des  points,  avec  les  observations  de  M.  Lieberkühn,  et 


I.  Ilucller's  Arcbiv.  JudI,  1857. 
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secondairement,  par  conséquent,  avec  les  nôtres.  Il  est  certain  maintenant  que  l'or- 
gane ramifié  que  M.  Ehrenberg  représente  chez  le  Trachelius  Ovum,  existe  bien  réel- 
lement, et  qu’il  est  un  intestin  parfaitement  incontestable,  comme  ce  savant  l’avait 
affirmé.  C’est  l'existence  de  cet  organe  qui  nous  détermine  & distinguer  génériquement 
le  Trachelius  Ovum  des  autres  Trachelius  de  M,  Ehrenberg.  M.  Perty  avait  déjà  fondé 
pour  lui  le  genre  Ilarmodirus.  Mais  il  est  d’autant  moins  à regretter  que  ce  nom  ne 
soit  pas  conservé,  que  M.  Perty  fondait  le  genre  Ilarmodirus  non  pas  sur  l’existence  du 
canal  alimentaire,  qu’il  n’avait  pas  su  reconnaître,  mais  sur  la  présence  d’un  appen- 
dice en  forme  de  trompe,  oubliant  que  bien  d’autres  membres  de  la  famille  des  Tra- 
chéliens  sont  munis  d’un  appendice  semblable,  tout  en  possédant,  comme  le  Trachelius 
Ovum,  un  corps  plus  ou  moins  globuleux. 

Nous  avons  déjà  signalé  ailleurs  que  M.  Gegenbaur  croit  avoir  trouvé  une  com- 
munication entre  la  cavité  générale  (distincte  de  l’intestin)  du  Trachelius  Ovum 
et  le  monde  extérieur.  Nous  n’avons  pas  eu  jusqu’ici  l’occasion  de  contrôler  celte 
observation. 


Les  infusoires  décrits  par  M.  Ehrenberg,  sous  les  noms  de  Trachelius  Anas, 
T.  SIvleagris , T.  vorax,  T.  Analicula,  rentrent  dans  le  genre  Amphilcptus.  11  en  est 
probablement  de  même  du  Trachelius  Faix  Duj.' 

Le  Trachelius  Lamella  Ehr.  et  sans  doute  aussi  le  Tr.  striclus  Duj.  sont  des  Loxo- 
phyllum.  Quant  au  Trachelius  teres  Duj.,  il  est  trop  imparfaitement  observé  jusqu’ici. 
Mais  c’est  aussi  sans  doute  un  Loxophyllum  ou  un  Amphileptus. 

Le  Trachelius  apiculalus  Perty  est  un  Trachelophyllum.  Le  Trachelius  naduliferus 
et  le  Tr.  pusillus  Perty  sont,  autant  qu’on  peut  en  juger  par  les  mauvaises  figures 
qu’en  a données  leur  auteur,  ou  des  Lacrymaires  ou  des  Trachelophyllum. 

Enfin,  le  Trachelius  Irichophorus  Ehr.  et  le  Tr.  glohulifer  Ehr.  n’appartiennent  très- 
décidément  pas  au  groupe  des  Trachéiiens  et  ne  sont  pas  même  des  infusoires  ciliés. 


I.  La  diagnose  que  M.  Ehrenberg  donne  de  sou  T?  laderpi  do  la  mer  du  Nord  (Momtsber.  d.  k.  p.  Akad.  d. 
Vto.  Zaï  Berlin,  1810,  p.  iOi)  esl  trop  insuffisante  pour  que  noos  puissions  émettre  une  opinion  sur  les  affinités  de 
cct  animal. 


Digitized  by  Google 


ET  LES  RHIEOrODES. 


347 


Le  premier  est  un  Astasien,  auquel  on  peut  donner  le  nom  d 'Aslasia  trichophora. 
M.  Ehrenberg,  qui  ne  le  rapporte  qu’avec  doute  au  genre  Trachelius  et  ne  peut  s'em- 
pêcher de  relever  son  analogie  avec  les  Astasies,  convient  lui-même  qu'il  n'a  jamais 
pu  s'assurer  de  l'existence  de  cils  à la  surface  du  corps.  Le  second,  observé  par 
M.  Ehrenberg  entre  des  conferves  de  l'Irtisch,  pourrait  bien,  selon  le  savant  de  Berlin, 
être  encore  plus  parent  des  Trachelomonas  que  des  Trachelius,  et,  sur  ce  point,  nous 
sommes  parfaitement  de  son  avis. 


U-  Genre.  — AMPHILEPTUS. 

Les  Amphileptus  sont  des  animaux  du  groupe  des  Trachéliens,  munis  d’une 
bouche  placée  & la  base  d'un  prolongement  plus  ou  moins  long,  souvent  en  forme  rie 
cou,  et  ne  présentant  pas  de  distribution  arborescente  de  la  cavité  digestive.  Ce  sont 
des  animaux  en  général  aplatis,  mais  susceptibles  de  se  dilater  excessivement  et  de 
devenir  globuleux  lorsqu'ils  ont  avalé  beaucoup  de  nourriture.  C’est  un  genre  nom- 
breux, dans  lequel  on  pourra  sans  doute,  plus  tard,  à la  suite  d'études  plus  appro- 
fondies, établir  des  coupes  utiles.  Ce  genre  comprend,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu  plus  haut,  presque  tous  les  Trachéliens  et  les  Amphileptus  de  M.  Ehrenberg  : les 
différences  anatomiques  par  lesquelles  ce  savant  avait  cru  pouvoir  différencier  ces 
deux  genres  n’existent  réellement  pas.  Mais  d’autres  différences  génériques  plus  cer- 
taines pourraient  peut-être  servir  de  base  à d'autres  distinctions.  Chez  certaines  es- 
pèces, le  prolongement  en  forme  de  col  est  très-long  et  étroit,  et  la  cavité  du  corps  ne 
parait  pas  se  prolonger  dans  son  intérieur,  tandis  que  chez  d'autres  cette  cavité  s'étend 
jusqu'à  l’extrémité  antérieure.  Beaucoup  d'espèces  présentent,  sur  la  partie  du  corps 
qui  est  en  avant  de  la  bouche,  sinon  une  rangée  de  cirrhes  buccaux,  du  moins  une 
région  présentant  des  cils  plus  forts  que  le  reste  de  la  surface  du  corps,  région  que 
M.  Dujardin  désigne  assez  heureusement  sous  le  nom  de  crinière.  C’est  aussi  dans 
celte  région-là  que  sont  logés,  chez  quelques  espèces,  des  trichocystes.  D’autres  Am- 
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phileptus  ne  laissent  pas  reconnaître  de  crinière  proprement  dite  ; mais,  comme  on 
trouve  tous  les  passages  possibles  entre  les  Amphileptus  à crinière  et  ceux  qui 
en  sont  dépourvus,  nous  n'avons  pas  osé  baser  des  coupes  génériques  sur  un  caractère 
aussi  incertain. 

Les  diverses  espèces  d’ Amphileptus  présentent’ des  différences  très-nombreuses, 
quant  au  nombre  des  vésicules  contractiles  et  des  nucléus.  Certaines  espèces  possèdent 
une  seule  vésicule  contractile,  placée  chei  les  unes  près  de  la  base  du  col,  chez  les 
autres,  au  contraire,  près  de  l'extrémité  postérieure.  D’autres  en  présentent  un  grand 
nombre.  Dans  ce  cas,  les  vésicules  sont  souvent  disposées  linéairement  le  long  du 
bord  ventral  ou  du  bord  dorsal,  ou  même  de  tous  les  deux,  et  ce  sont  elles  que  M.  Eh- 
renberg a considérées  comme  des  réservoirs  (Suftblusm)  contenant  un  suc  propre 
destiné  à jouer  un  rôle  dans  la  digestion.  Du  reste,  il  est  aussi  des  espèces  qui  pré- 
sentent une  distribution  uniforme  des  vésicules  contractiles  dans  tout  leur  paren- 
chyme. Le  nucléus  est  tantôt  simple,  tantôt  multiple.  Chez  plusieurs  espèces,  il  se 
montre  très-constamment  en  nombre  double. 

L’anus  est  situé,  comme  en  général  dans  la  famille,  non  loin  de  l’extrémité  posté- 
rieure. Dans  les  espèces  qui  se  terminent  en  pointe,  il  est  placé  à la  base  de  la  pointe 
et,  à ce  qu’il  parait,  en  général  du  côté  dorsal. 

Nous  ne  figurons  qu’un  petit  nombre  d’Amphilcptus,  soit  parce  que  ces  animaux 
sont  très-souvent  de  grande  taille,  soit  surtout  parce  que  les  dessins  de  M.  Ehrenberg 
sont  en  général  parfaitement  suffisants.  Ce  genre  parait , du  reste  , être  très- 
nombreux,  et  il  n’y  a pas  de  doute  que  la  suite  ne  vienne  à nous  faire  connaître 
beaucoup  d'espèces  non  décrites  jusqu’ici.  Nous  sentons  vivement  combien  l’étude  que 
avons  faite  de  ce  genre  est  encore  superficielle,  et  combien  tout  ce  qui  tient  à la 
délimitation  des  espèces  laisse  encore  à désirer.  Nous  croyons  toutefois  rendre  un  ser- 
vice signalé  à l'étude  systématique  des  infusoires,  et  faire  un  premier  pas  vers  une 
topographie  raisonnée  du  groupe  des  Trachéliens  en  faisant  tomber  les  barrières 
tout  artificielles  que  MM.  Ehrenberg  et  Dujardin  avaient  élevées  entre  les  infusoires 
qu’ils  réparlissaicnt  dans  leurs  genres  Tracliclius,  Amphileptus,  Dileptus,  etc.,  et  dans 
des  familles  éloignées  les  unes  des  autres. 
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ESPÈCES. 

1°  Amphileptus  Giijas.  (V.  PI.  XVI,  Fig.  3.) 

Diagnose.  Amphilq>lus  & trom|M?  formant  un  ciiuiuièfue  <m  nu  wiiémo  de  In  longueur  totale  ; a-v>|>bD«c  muui  de 
plis  simulant  de*  hayiutles  ; vésicules  contractiles  semées  dans  tout  k*  parenchyme  ; crinière  lri*s-man|tiée. 

Cet  infusoire,  un  des  plus  grands  qui  peuplent  nos  eaux  douces,  s’est  offert  à 
nous,  çà  et  là,  dans  les  eaux  de  Berlin.  Il  n’a  été  décrit  jusqu’ici,  à notre  connais- 
sance, par  aucun  auteur.  Il  se  promène  majestueusement,  glissant  avec  lenteur  entre 
les  algues,  déployant  toute  la  masse  de  son  corps  lorsqu’il  vogue  dans  une  eau  libre, 
mais  se  repliant  et  se  contournant  bizarrement  lorsqu’il  rencontre  des  obstacles  à sa 
progression.  Son  corps  est  en  général  assez  renflé  par  les  aliments  qu’il  contient,  sans 
cependant  devenir  vraiment  cylindrique.  Sa  trompe,  plus  aplatie  que  son  corps,  atteint 
environ  un  cinquième  de  la  longueur  de  celui-ci  ; elle  est  munie  d’une  crinière  très- 
marquée.  L'extrémité  même  de  la  trompe  présente  comme  une  espèce  de  papille.  Dans 
la  région  qui  correspond  à la  crinière  depuis  l’extrémité  de  la  trompe  jusqu’à  sa 
base,  c'est-à-dire  jusqu’à  la  bouche , le  parenchyme  contient  des  Irichocystes  parfai- 
tement semblables  à ceux  du  Paramecium  Aurélia.  Les  bords  de  l’ouverture  buccale 
sont  tuméfiés  en  manière  de  bourrelet,  mais  sont  appliqués  l’un  contre  l'autre  lorsque 
l’animal  ne  mange  pas,  de  manière  à former  deux  lèvres  fermées.  L'œsophage  est 
conique  et  présente  une  striure  longitudinale,  qui  rappelle  tout-à-fait  l'appareil 
buccal  des  Chilodon,  bien  que  les  baguettes  soient  moins  nettement  indiquées.  Il  ne 
parait  cependant  pas  que  la  cuticule  de  l'œsophage  présente  chez  cet  Amphileptus  de 
véritables  indurations  longitudinales  en  forme  de  baguettes;  tout  au  moins,  il  n’y  a 
pas  de  doute  que  les  stries  difllucnt  aussi  rapidement  que  le  reste  du  corps.  Nous  re- 
gardons donc  comme  probable  que  les  stries  présentées  par  l’œsophage  ne  sont  que 
l’expression  de  plis  de  la  cuticule.  Lorsque  l'Amphilcptus  avale  un  gros  objet,  les 
stries  semblent  disparaître,  sans  doute  parce  que  les  plis  s'effacent  par  suite  de  la  dis- 
tension de  l’oesophage. 

Les  vésicules  contractiles  sont  très-nombreuses  et  distribuées  à peu  près  unifor- 
mément dans  tout  le  parenchyme.  La  trompe  elle-même  en  possède  plusieurs.  Il  ne 
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nous  a pas  été  possible  d’estimer  avec  quelque  exactitude  le  nombre  de  ces  vési- 
cules. Les  gros  exemplaires  peuvent  en  avoir  jusqu’à  cinquante  et  au-dessus.  On 
voit,  du  reste,  se  répéter  ici  un  fait  dont  on  peut  se  convaincre  chez  la  plupart  des 
infusoires  doués  d’un  grand  nombre  de  vésicules  contractiles,  à savoir  que  les  petits 
exemplaires  possèdent  moins  de  vésicules  que  les  gros. 

Le  nucléus  est  un  corps  unique  courbé  en  S et  un  peu  renflé  à ses  deux  extré- 
mités, souvent  aussi  dans  son  milieu. 

Nous  avons  mesuré  des  individus  dont  la  taille  atteignait  jusqu'à  un  millimètre 
et  demi. 

2°  Amphileplus  Cijijhus.  (V.  PI.  XVII,  Fig.  1 .) 

Ductosc.  Amphikv|>tus  à trompe  flexible  à peu  près  égale  an  corps  en  longueur, manie  d'une  crinière  ou  moustache 
développée  ; tésteule  contractile  unique  à la  base  du  col. 

Cette  grande  espèce  ne  s’est  présentée  que  rarement  à nous.  Elle  se  reconnaît  im- 
médiatement à sa  trompe  très-longue  et  aplatie  en  lame,  qui  s’agite  élégamment  dans 
l’eau  comme  la  corde  d’un  fouet.  Celte  trompe  conserve  partout  une  largeur  à peu 
pris  égale,  ce  qui  lui  donne  l’apparence  d’une  vraie  lanière.  Elle  est  inunie  d'une  cri- 
nière fournie  qui  se  termine  à la  base  du  col,  dans  une  excavation  où  se  trouve  la  bouclie. 
Cette  crinière  produit  dans  l’eau,  comme  cela  a lieu  en  général  chez  tous  les  Amphi- 
leplus qui  en  sont  pourvus,  un  tourbillon  qui  amène  vers  la  bouche  les  objets  avoisi- 
nants. Cependant,  ces  objets  ne  sont  jamais  ingérés  dans  la  bouche  par  la  force  du 
remous  des  cils.  Les  lèvres  jouent  toujours  un  rôle  actif  dans  la  préhension  de  la 
nourriture,  et  l’acte  de  préhension  est  suivi  d’une  véritable  déglutition. 

Le  corps  est  comprimé  à un  degré  moindre  cependant  que  la  trompe,  et  il  va  en 
diminuant  rapidement  de  diamètre,  de  l’avant  à l’arrière,  pour  se  terminer  enfin  en 
pointe  aiguë. 

La  vésicule  contractile  est  grosse  et  unique.  Elle  est  logée  à la  base  de  la 
trompe,  tout  en  étant  opposée  à bouche.  En  un  mot,  elle  se  trouve  très-rapprochée 
du  dos. 

Le  dessin  que  nous  avons  conservé  de  cet  animal  ne  nous  indique  malheureuse- 
ment rien  au  sujet  du  nucléus. 
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Le  corps  atteint  une  longueur  de  0mm,2,  la  trompe  et  la  queue  non  com- 
prises. 

Nous  avons  trouvé  V Amphileptus  Cyynus  dans  de  l’eau  provenant  du  parc  ( Thier - 
garleù ) de  Berlin. 

3°  Amphilcplus  Anas. 

Scs.  Traehrlius  Amu.  Etir.  Info»,,  p.  455.  PI.  XXXIII,  Fig.  VI. 

? Amphilfftiu»  viridis.  Ehr.  lufus.,  p.  3Stl.  Il-  XXXVIII,  Fig.  II. 

Diagnose.  Anipliüqitiis  à (rompe  allongée,  munie  de  deux  uiieléu*  arrondis  et  d’une  vésicule  contractile  «nique 
située  non  loin  de  l'extrémité  postérieure. 

M.  Ehrenberg  donne  une  bonne  figure  de  cet  Amphilcplus,  dont  il  a reconnu 
le  double  nucléus.  Il  ne  parle  pas  de  la  vésicule  contractile;  mais  nous  ne  doutons 
pas  que  l’animal  qu'il  a eu  sous  les  yeux  n’ait  eu  une  vésicule  contractile  unique,  située 
non  loin  de  l’extrémité  postérieure,  d’autant  plus  que  ce  savant  dessine  à cette  place 
une  vésicule  qu’il  considère  comme  une  dilatation  sphérique  de  l’intestin. 

L 'Amphileptus  Anas  a une  assez  grande  ressemblance  avec  l’ Amphilcplus  viridis 
Ehr.  Malheureusement,  cette  dernière  espèce  n'a  pas  été  assez  sullisammcnt  caracté- 
risée par  son  auteur.  Le  seul  caractère  réellement  distinctif  qui  soit  indiqué  est 
celui  de  la  couleur.  Or,  nous  savons  qu’une  coloration  verte  peut  résulter,  chez  tous 
les  infusoires,  d’un  dépôt  de  granules  de  chlorophylle.  Il  n’y  a donc  pas  IA  de  quoi 
fonder  une  espèce.  M.  Ehrenberg  ne  dit  rien  des  ou  du  nucléus.  La  vésicule  contrac- 
tile est  située  vers  l'extrémité  postérieure.  Nous  aurions  réuni  sans  hésitation  VAm- 
phileptus  viridis  A V Amphilcplus  Anas,  n’était  le  prolongement  caudal  dont  le  premier 
parait  être  muni.  Peut-être,  ce  caractère  aidant,  parviendra-t-on  un  jour  A retrouver 
le  vrai  Amphilcplus  viridis. 

4°  Amphilcplus  rorai. 

St*.  Traehrliut  r orar.  Ehr.  Infus..  p.  321.  H.  XXXIII,  Fig.  VI. 

Diagnose.  Amphileptut  b trompe  de  longueur  moyenne,  corps  arrondi  à l'extrémité  postéiicnre;  nucléus  unique; 
probablement  «ne  sculo  vésicule  contractile. 

Cet  Amphilcplus,  dont  la  description  se  trouve  plus  détaillée  dans  l’ouvrage  de 
M.  Ehrenberg,  ne  nous  est  pas  connu.  Mais  il  doit  être  facilement  reconnaissable 
aux  caractères  indiqués,  et  se  légitime  parfaitement  comme  véritable  Amphilcplus. 
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5“  Amphileplus  moniliger.  Ehr.  Infus.,  p.  356.  PI.  XXXVIII,  Fig.  I. 

Ducno&e.  Amphileptiu  à troupe  do  longueur  inojeono  , corp*  arrondi  b IVuréniité  postérieure  ; un  nucléus  eu 
chapelet. 

Cet  espèce,  de  M.  Ehrenberg,  ne  nous  est  pas  plus  connue  que  la  précédente. 
Mais  elle  sera  toujours  reconnaissable  à son  nucléus.  En  eflet,  si  celui-ci  n'est  pas  tou- 
jours en  chapelet  (car  il  est  probable  que  c’est  là  une  forme  que  le  nucléus  n’alîecte 
qu'en  vue  de  la  reproduction),  il  doit  être,  dans  tous  les  cas,  très-allongé,  à peu 
près  comme  celui  de  VAmphileptus  Gigas.  Or,  c'est  là  une  forme  qui  ne  se  rencontre 
que  rarement  chez  les  Ampbileptus.  Il  est  regrettable  que  M.  Ehrenberg  n'ait  rien  pu 
nous  apprendre  sur  la  ou  les  vésicules  contractiles. 

0“  Ampli ileptus  Ailler.  Ehr.  Infus.,  p.  355.  PI.  XXXVII,  Fig.  i. 

Sis.  />! h plut  Amer.  Du.  lof.,  p.  407. 

Dwf.MjüE.  Amphik'ptti»  à trom|«c  allongée;  corps  terminé  en  |w>inte  et  muni  d'une  seule  vésicule  contractile,  située 
près  do  l'extrémité  jwstérieure  ; nucléus  double. 

Cet  élégant  infusoire  a été  suffisamment  bien  décrit  par  M.  Ehrenberg,  qui  en  a 
déjà  reconnu  exactement  la  vésicule  contractile  et  les  nucléus.  Nous  avons  seule- 
ment à ajouter  que  l'œsopbage  présente  des  stries  longitudinales,  semblables  à celles 
que  nous  avons  décrites  chez  VAmphileptus  Gigas;  mais  nous  ne  saurions  dire  si 
ces  stries  répondent  à de  simples  plis  de  la  cuticule  ou  à des  indurations  en  ba- 
guette. 

7"  Amphileplus  margaritiftr.  Ehr.  Inf.,  p.  35.  PI.  XXXVII. 

DuooisE.  .Vm|diilcptii&  i»  trou)]*?  allongée;  cor  pi  terminé  ou  pointe  ci  muni  d'une  rangée  de  vésicule»  contractile» 
le  long  du  dus. 

Cette  diagnose  n'est  qu’imparfaite,  parce  que  nous  ne  sommes  nous-mêmes  pas 
parfaitement  certains  de  l'animal  auquel  M.  Ehrenberg  a donné  le  nom  A' Amphileptus 
margarilifer.  Toutefois,  nous  ne  doutons  pas  qu'une  étude  plus  approfondie  des  Am- 
phileptus ne  fixe  d'une  manière  parfaitement  positive  l’espèce  même  de  M.  Ehrenberg. 
Ce  savant  n’attribue  à son  Amphilrptus  margarilifer  qu’une  seule  vésicule  contractile, 
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mais  il  décrit  en  outre  une  rangée  de  vésicules  renfermant  un  suc  destiné  à jouer  un 
rôle  dans  la  digestion.  Or,  pour  nous,  il  n’y  a pas  de  doute  que  ces  dernières  vési- 
cules ne  soient  les  vraies  vésicules  contractiles;  car  nous  trouvons  les  vésicules 
contractiles  disposées  ainsi  chez  plusieurs  Amphileptus,  proches  parents  les  uns  des 
autres,  et  dont  l’un  doit  être  très-certainement  V Amphileptus  margarilifer  de  M.  Eh- 
renberg. — Nous  possédons  différentes  esquisses  des  Amphileptus  en  question,  mais 
nous  n'en  communiquons  aucune,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  encore  en  état  de 
délimiter  ici  les  espèces.  Parmi  les  Amphileptus  voisins  de  V Amphileptus  margarilifer 
de  M.  Ehrenberg,  les  uns  ont  l’extrémité  postérieure  terminée  en  pointe  arquée,  et 
l'anus  situé  & la  base  de  cette  pointe  du  côté  du  dos,  tandis  que  les  autres  sont  ar- 
rondis h l’extrémité  et  possèdent  un  anus  lout-à-fait  terminal,  dans  l'axe  même  du 
corps.  Ceux-ci  ont  la  trompe  aplatie  en  lanière,  ceux-là  l’ont  presque  cylindrique. 
Tantôt  la  rangée  des  vésicules  contractiles  se  prolonge  très-avant  dans  la  trompe, 
tantôt  elle  semble  cesser  à la  base  de  celle-ci.  Le  nombre  de  ces  vésicules  est  aussi 
très-variable.  Chez  beaucoup  d’individus,  on  trouve,  outre  la  rangée  dorsale,  quel- 
ques vésicules  contractiles  distribuées,  çà  et  là,  dans  le  reste  du  corps  ; quelques-uns 
présentent  même  une  rangée  ventrale  parallèle  à la  rangée  dorsale,  mais,  en  général, 
formée  d’un  nombre  moins  considérable  de  vésicules.  Parfois  l’extrémité  libre  du  col 
est  surmontée  d'une  sorte  de  papille  digiliforme.  La  bouche  et  le  nucléus  offrent  aussi 
des  différences.  — Ce  sont  là  tout  autant  de  variations  qui  méritent  d’être  étudiées 
avec  soin.  Pour  le  moment,  l'établissement  de  coupes  spécifiques  basées  sur  elles  se- 
rait prématurée. 

S"  Amphileptus  Meleagris. 

Sr».  Trachrliui  Mrlrtigrii.  Elir.  I»f.,  p.  321.  M.  XXXIII,  fig.  8. 

(non  JmplulrplHt  Melrugris.  Etir.  Inf.j 

ÜiAOOsF..  Partie  du  corps  située  en  atanl  de  la  bouche  à peine  rétrécie  en  font»*»  de  trompe;  vésicules  contrac- 
tiles distribuées  sur  tout  le  pourtour;  nncléus  double. 

Nous  n’osons  affirmer  d’une  manière  bien  positive  que  notre  Amphileptus  Melea- 
gris soit  le  Trachelius  Meleagris  de  M.  Ehrenberg,  bien  qu’il  s’en  rapproche  à beau- 
coup d’égards.  Le  Trachelius  Meleagris  de  cet  auteur  semble  posséder  une  partie 
antérieure  plus  étroite  que  ne  l'est  le  plus  souvent  la  partie  correspondante  de  notre 
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Amphileptus  Meleagris.  Toutefois,  cc  dernier  étant  soumis  à des  variations  de  forme 
plus  considérables  que  tous  les  autres  Amphileptus,  nous  n'ajoutons  pas  trop  de  valeur 
à cc  détail.  L' Amphileptus  Meleagris  est  si  commun  dans  la  Sprée  et  les  étangs  des 
environs  de  Berlin,  qu’il  n’est  pas  probable  qu’il  ait  pu  échapper  aux  investigations 
de  M.  Ehrenberg  ; et,  comme  parmi  les  dessins  de  cet  auteur  il  n'en  est  aucun 
qui  concorde  mieux  avec  cet  animal  que  celui  du  Trachelius  Meleagris,  c'est  une 
présomption  nouvelle  en  faveur  de  l’identité  de  son  Tracltelius  et  de  notre  Amphi- 
leptus. 

De  tous  les  Amphileptus  que  nous  connaissons,  cclui-ci  est  l’espèce  chez  laquelle 
la  bouche  est  le  plus  difficile  à reconnaître.  Les  lèvres  s'appliquent  si  bien  l’une 
contre  l’autre  qu’il  est  à peine  possible  de  reconnaître  la  positition  de  l'ouverture  buc- 
cale lorsque  l’animal  ne  mange  pas.  Mais  lorsque  V Amphileptus  Meleagris  est  sur  le 
point  de  saisir  une  proie,  on  voit  la  bouche  s’ouvrir  béante  et  engloutir  tout  il  ta  fois 
l’objet  désiré. 

La  partie  antérieure  du  corps  est  à peine  rétrécie  en  trompe,  mais  elle  est 
trés-aplatie,  et  la  cavité  digestive  ne  pénètre  pas  très-avant  dans  son  intérieur. 

Les  vésicules  contractiles  sont  nombreuses  (douzp  à quinze  environ)  et  disposées  le 
long  du  bord,  soit  ventral,  soit  dorsal.  M.  Ehrenberg  n'attribue,  il  est  vrai,  que  deux 
vésicules  contractiles  à son  Tracltelius  Meleagris,  mais,  comme  chez  Y Amphileptus 
margaritifer,  il  décrit  le  long  du  bord  dorsal  une  rangée  de  vésicules  contractiles 
contenant  un  suc  utile  à la  digestion.  Or,  il  n’y  a pas  de  doute  pour  nous  qu'ici, 
comme  chez  Y Amphileptus  margaritifer,  les  soi-disant  vésicules  à suc  digestif  (Saft- 
blaschen)  ne  soient  la  rangée  des  vésicules  contractiles.  Que  M.  Ehrenberg  n’ait  pas 
vu  la  rangée  ventrale  n’a  rien  d’étonnanl,  parce  qu'elle  n’est,  en  effet,  pas  toujours 
très-facile  à reconnaître,  surtout  lorsque  l’animal  a pris  beaucoup  de  nourriture.  Pour 
peu  qu’on  fixe  avec  quelqu’atlention  la  rangée  de  vésicules,  on  ne  tarde  pas  à voir 
l’une  des  vésicules  disparaître  subitement,  puis  une  seconde,  puis  une  troisième,  et 
ainsi  de  suite. 

Les  nucléus  sont  deux  corps  ronds  où  ovales,  déjà  figurés  par  M.  Ehrenberg. 

La  longueur  moyenne  de  l’animal  est  d’environ  0““l,2. 
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C’est  sur  cette  espèce  que  nous  avons  fait  les  observations  intéressantes  qui  seront 
rapportées  dans  la  troisième  partie  de  ce  mémoire,  à propos  des  kystes  trouvés  sur  les 
pédoncules  de  I ’Epittylis  plicatilis. 

V Amphileptus  Meleagrit  Ehr.  n'est  pas  synonyme  de  notre  Amphileptus  Mrleagris, 
mais  du  Lorophgllum  Meleagris  Dnj.,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

9 » Amphileptus  longicollis.  Ehr.  Inf.,  p.  357.  PI.  XXXVIII,  Fig.  5. 

Duc.mise.  BoupIio  plus  rapprnrltée  de  IVitréiulté  jio&téric«in>  que  de  l'extrémité  intérieure  ; crinière  trH-prnnon* 
cée;  une  rangée  de  9 i 10  résiculet  contractile». 

Celte  espèce,  qui  nous  est  parfaitement  inconnue,  est  clairement  distincte  de 
toutes  les  précédentes  par  la  position  de  sa  bouche.  M.  Ehrenberg  lui  attribue, 
comme  è beaucoup  d’autres  espèces,  une  rangée  de  vésicules  contenant  un  suc  propre 
à la  digestion,  vésicules  qu’il  faut  sans  aucun  doute  considérer  comme  des  vésicules 
contractiles. 

10'  AinpIiileptU' Anatiaila. 

Six.  TraehtUus  AnaticuUi.  Ebr.  3.  Abh.,  p.  190. 

(V.  PI.  XVI,  Fig.  4.) 

Duc,  mire.  Anq.liileptus  en  forme  de  poire,  b trom|»e  s'élargissant  peu  à peu  en  un  coq»  globuleux  ; téxlcnle  con- 
tractile unique  et  terminale. 

Cet  Amphileptus,  plus  petit  que  tous  les  précédents,  est  une  des  espèces  les  plus 
communes.  La  bouche,  située  à la  base  d’une  trompe  ayant  environ  un  tiers  de  la 
longueur  du  corps,  est  à peine  reconnaissable  sous  la  forme  d’une  légère  dépression 
lorsque  l’animal  ne  mange  pas.  Elle  est  susceptible  d’une  dilatation  excessive,  car 
Y Amphileptus  Analicula  est  une  des  espèces  qui  avalent  les  proies  relativement  le  plus 
grosses.  Aussi  n’est-il  pas  rare  de  trouver  des  individus  tout-à-fait  déformés  par  un 
objet  aussi  gros  que  l’animal  même  qui  l’a  avalé.  La  vésicule  contractile  est  siluéo 
tout-à-fait  à l’extrémité  postérieure.  C’est  aussi  là  que  se  trouve  l’anus. 

Le  nucléus  est  un  corps  unique,  arrondi. 

La  trompe  est  revêtue  de  cils  légèrement  plus  longs  que  ceux  du  reste  de  la  surface 
du  corps. 
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La  longueur  de  Y Amphileptus  A naticula  est  d’environ  0mm,08  à 0,1 . 

L’animal  que  M.  Dujardin  figure  dans  sa  planche  6 sous  le  nom  de  Lacnjmaria 
farda  et  dont  il  ne  donne  aucune  description  dans  le  texte,  est  un  Amphileptus  très- 
voisin  de  1 ’Amph.  Analicula , ou  peut-être  même  identique  avec  lui. 

Nous  avons  observé  dans  la  mer,  près  de  Bergen  en  Norwége,  un  Ampluleptus 
proche  parent  de  V Amphileptus  Analicula , mais  s'en  distinguant  par  la  position  de  sa 
vésicule  contractile.  Celle-ci,  au  lieu  d'être  terminale,  était  située  près  de  la  bouche, 
A la  base  du  cou.  Toutefois,  comme  nous  n’avons  observé  qu'un  individu  de  cette  es- 
pèce, du  reste  peu  saillante,  nous  n’avons  pas  pensé  devoir  forger  pour  lui  un  nom 
nouveau. 


Le  Dilephts  gramtlosus  ' de  M.  Dujardin  est  très-certainement  un  Amphileptus, 
probablement  voisin  de  notre  Amphileptus  Cijt/nus.  Il  est  & regretter  que  M.  Dujardin 
ne  nous  apprenne  rien  sur  son  nucléus  ni  sur  sa  ou  ses  vésicules  contractiles. 

VAcineria  incurvai a Duj.  est  une  espèce  maritime  qui  appartient,  nous  le  suppo- 
sons, au  genre  Amphileptus. 

Quant  à l’Acineria  acuta  Duj.  (Inf. , p.  402.  PI.  6,  fig,  15),  il  ne  nous  est  guère 
possible  de  la  différencier  de  Y Amphileptus  Analicula.  Il  est,  du  reste,  A remarquer  que 
le  dessin  que  M.  Dujardin  donne  de  cette  espèce  est  en  opposition  formelle  avec  la 
caractéristique  du  genre  Acineria  Duj. 

Il  est  possible  également  qu’il  faille  rapporter  au  genre  Amphileptus  le  Trachelius 
Faix  Duj.  (Duj.,  p.  400.  PI.  6,  Fig.  8,  9 et  17),  à moins  que  ce  ne  soit  un  Loxo- 
phjllum. 

V Amphileptus  papillosus  Ehr.  (Inf.,  357.  PI.  XXXVIII,  Fig.  5)  n'est  très-certai- 
nement pas  un  Amphileptus  ; nous  avons  même  de  fortes  raisons  pour  supposer  que  ce 
n’est  pas  un  infusoire  cilié.  M.  Ehrenberg  doutait  lui-même  fortement  que  la  place 
qu’il  lui  avait  assignée  dans  son  système  fût  la  plus  naturelle. 


I.  Le  nom  de  üilrptut  grn  nu  lotus  n existe  que  dan*  l'explication  de  la  planche  11  de  M.  Dujardin.  Dan*  le  texte 
(p.  ai '9)  l'auteur  n'avait  pas  citcore  Jugé  à propos  de  donner  un  nom  il  cet  animal,  dont  il  ne  touche  un  mot  qu'en 
passant. 
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Enfin,  V Amphileptus  Fasciola  Ehr.  doit  rentrer  dans  le  genre  Loxophyilum,  à propos 
duquel  nous  en  ferons  mention  tout  & l’heure. 


«•  Genre.  — L0X0P1I YLLUM 

Les  Loxophyilum  sont  des  Trachéliens  excessivement  aplatis,  réduits  en  quelque 
sorte  à l’état  de  feuille  ou  de  lame  mince.  Ils  sont,  il  est  vrai,  susceptibles  de  se 
gonfler  considérablement  comme  tous  les  Trachéliens,  par  l'absorption  d'une  très- 
grande  quantité  d’aliments,  mais  leur  corps  n’en  reste  pas  moins  entouré  d’un  limbe 
aplati,  laminaire,  très-transparent,  formé  par  une  zone,  dans  laquelle  ne  pénètre  pas 
la  cavité  du  corps.  L'existence  de  ce  limbe  permet  de  distinguer  avec  certitude  les 
Loxophyilum  des  Amphileptus. 

. M.  Dujardin,  en  fondant  le  genre  Loxophyilum,  le  caractérisait  d'une  manière 
assez  différente  des  lignes  qui  précèdent.  Ce  genre  était  formé,  pour  lui,  par  des  ani- 
maux à corps  très-déprimé,  lamelliforme,  oblique,  très-flexible  et  sinueux  ou  ondulé 
sur  les  bords,  ayant  la  bouche  latérale  et  des  cils  en  lignes  parallèles  écartées.  — Cette 
définition  avait  l’inconvénient  de  ne  pouvoir  s'appliquer  qu’au  seul  Loxophyilum  hle- 
leayris,  et  point  du  tout  aux  autres  Trachéliens  vraiment  lamelliformes. 

Le  genre  Loxophyilum,  tel  que  nous  l’entendons  maintenant,  a l'avantage  de  com- 
prendre tous  les  Trachéliens  essentiellement  lamelliformes,  qui  ne  se  traînent  jamais 
en  tournant  autour  do  leur  axe,  mais  nagent,  pour  ainsi  dire,  constamment  en  conser- 
vant leur  forme  de  lame  étendue.  Il  y a bien,  il  est  vrai,  des  Amphileptus  qui  nagent 
le  plus  souvent  de  cette  manière,  mais  tous  paraissent  plus  ou  moins  susceptibles  d’un 
mouvement  de  rotation  autour  de  leur  axe  longitudinal,  tandis  que  les  Loxophyilum 
se  replient  bien  diversement,  mais  sans  présenter  de  rotation  semblable. 

Tous  les  Loxophylles  jusqu’ici  connus  ont  une  seule  vésicule  contractile  placée 
près  de  l’extrémité  postérieure,  c’est-à-dire  près  de  l’anus. 

La  partie  du  corps  qui  est  située  en  avant  de  la  bouche  est  tantôt  très-rétrécie,  de 
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manière  à figurer  une  espèce  de  lanière  (Loxophgllwn  Fasciola),  tantôt  non  (L.  Melm  - 
gris  et  L.  armai  uni). 

ESPÈCES. 

1°  LoTo/ilti/llum  Mrleagris.  Duj.  Inf.,  p.  4*8.  PI.  XIV,  Fig.  6- 

Sw.  Amphili'jitu*  .UrUagrit.  Khr.  Infuiu,  PI.  XXXYlll,  Fiÿ.  4. 

(V.  PI.  XVI,  Fig.  9.) 

Ducxo&e.  Loxoplivlium  à bouche  lrto-ra|tprocbéc  de  l'extrémité  antérieure  ; h»ird  dorsal  crénelé  ; un  long  nuclcus 
en  ruban,  ou  une  rangée  de  nudéo*  ovales  et  nombreux ; limbe  faUaol  tout  le  tour  du  corps;  pas  de trichocjstos. 

Cet  infusoire  nage  élégamment  et  avec  lenteur  et  frappe  par  son  excessive  trans- 
parence lorsqu'il  ne  renferme  que  peu  de  matières  avalées.  La  surface  est  striée  lon- 
gitudinalement. Le  bord  dorsal  présente  une  série  de  petits  mamelons  plus  épais  qui 
lui  donnent  une  apparence  crénelée  déjà  signalée  par  Otto-Kriederich  Mueller.  M.  Eh- 
renberg compte  de  sept  à huit  créneaux,  mais  le  plus  souvent  il  y en  a davantage,  et 
ce  nombre  est  du  reste  très-variable  suivant  la  grosseur  des  individus. 

La  bouche  est  située  pas  très-loin  de  l’extrémité  antérieure,  mais  elle  reste  d’or- 
dinaire complètement  fermée,  de  sorte  qu'elle  est  dillicile  à voir  lorsque  l’animal  ne 
mange  pas.  Elle  ne  se  montre  alors  que  sous  la  forme  d’une  petite  échancruic  du  bord 
ventral.  Le  limbe  formé  par  le  parenchyme  est  en  général  un  peu  plus  large  du  côté 
du  ventre  que  du  côté  du  dos  (côté  crénelé).  L’anus  est  situé  non  pas  exactement  à 
l’extrémité  postérieure,  mais  sur  le  dos,  entre  celte  extrémité  cl  une  grosse  vésicule, 
qui  est  la  vésicule  contractile.  M.  Ehrenberg  avait  déjà  remarqué  avec  justesse  que 
l’anus  est  placé,  non  pas  du  même  côté  (longitudinal)  que  la  bouche,  mais  du  côté 
opposé.  El  en  effet,  la  place  qu’il  désigne  comme  étant  l’ouverture  anale  (Elir. 
PL  XXXVIII,  Fig.  IV,  la)  est  parfaitement  exacte.  Par  contre,  M.  Pertv  est  bien  dé- 
cidément dans  l’erreur  lorsqu'il  affirme  que  l’anus  est  situé  sur  le  même  bord  que  la 
bouche.  C'est,  du  reste,  sur  la  position  de  celte  dernière  qu'il  parait  s’étre  mépris, 
puisqu'il  la  place  sur  le  bord  concave,  c’est-à-dire  sur  le  bord  crénelé. 

La  vésicule  contractile  n'a  pas  été  signalée  par  M.  Ehrenberg,  et  ce  ne  sont  natu- 
rellement ni  M.  Dujardin,  ni  M.  Pcrty  qui  ont  comblé  cette  lacune.  Néanmoins,  elle 
est  très-facile  à reconnaître,  étant  excessivement  grosse  et  jamais  voilée  par  les  ali- 
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ments  contenus  dans  la  cavité  du  corps.  Elle  est  située  près  du  bord  dorsal,  non  loin 
de  l'extrémité  postérieure.  Il  serait  vraiment  surprenant  que  cette  vésicule  eût  échappé 
aux  regards  investigateurs  de  M.  Ehrenberg,  et,  de  fait,  il  n'en  a point  été  ainsi.  La 
vésicule  se  trouve  clairement  dessinée  dans  l’une  des  figures  de  M.  Ehrenberg  (Ehr. 
PI.  XXXVIII,  Fig.  IV,  4);  mais  il  est  probable  que  cette  vésicule,  étant  placée  tout 
auprès  de  l’anus,  M.  Ehrenberg  l'a  considérée  comme  une  simple  dilatation  du  canal 
alimentaire  supposé.  C'est  du  moins  là  une  méprise  qu’a  faite  souvent  le  savant  ber- 
linois. Il  transforme,  par  exemple,  également  la  vésicule  contractile  du  Spirostome 
ambigu  en  une  dilatation  d’un  rectum  supposé,  parce  que  cette  vésicule  est  logée 
tout  près  de  l'anus. 

De  la  vésicule  contractile  part  un  vaisseau  qui  s'étend  parallèlement  au  bord 
dorsal  et  tout  près  de  ce  bord  jusqu’à  l’extrémité  antérieure  de  l’animal.  A chaque 
contraction  de  la  vésicule,  on  voit  ce  vaisseau  se  renfler,  puis  se  vider  de  nouveau  dans 
la  vésicule  elle-même  pendant  la  diastole  de  celle-ci. 

M.  Ehrenberg  parait,  lorsqu’on  lit  ce  qu’il  rapporte  du  LnxopbjUum  Meleagrit, 
n’avoir  rien  vu  du  nucléus.  Il  ne  parle  du  moins  pas  de  glande  séminale.  Et  cependant 
le  nucléus  ne  lui  a pas  échappé,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à l’heure.  Cet  organe 
est  en  général  multiple.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'une  rangée  de  corps  ovalaires, 
incolores,  qui  s'étend  parallèlement  au  bord  ventral  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
longueur  de  l’animal,  c’est-à-dire  environ  de  la  bouche  à la  vésicule  contractile.  Ces 
nucléus  sont  parfois  au  nombre  de  12  ou  15;  parfois  aussi  il  y en  a moins.  Souvent  la 
ligne  formée  par  eux  n’est  pas  exactement  parallèle  au  bord  ventral  du  Loxophyllum, 
mais  présente  une  allure  un  peu  sinueuse.  Dans  certains  cas,  la  rangée  des  corps  ova- 
laires est  interrompue  par  un  corps  en  forme  de  ruban,  équivalant,  par  sa  longueur,  à trois 
ou  quatre  corps  ovalaires  ordinaires.  Enfin,  nous  avons  rencontré  une  foisun  Loxophyllum 
M rira  gris  chez  lequel  la  rangée  de  nucléus  ovalaires  était  remplacée  par  un  long  nu- 
cléus en  ruban.  Il  est  évident  que  nous  avons  ici  affaire  à quelque  chose  d'identique  à 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  chez  les  Stentors.  Le  nucléus  est  primitivement  de  forme 
rubanaire.  Plus  tard,  il  prend  une  forme  de  chapelet,  puis  enfin  chaque  élément  du 
chapelet  devient  indépendant.  C'est  là  un  phénomène  qui,  sans  doute,  est  en  rapport 
avec  la  formation  des  embryons,  comme  nous  aurons  l’occasion  de  le  montrer  dans 
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la  troisième  partie  de  ce  travail.  Les  individus  chez  lesquels  la  rangée  des  nucléus  ova- 
laires est  interrompue  par  la  présence  d’un  corps  rubanaire,  sont  des  individus  chez 
lesquels  le  nucléus  est  en  voie  de  division.  Des  fragments  se  sont  déjà  séparés  de  lui  & 
ses  deux  extrémités,  mais  la  partie  moyenne  forme  encore  un  corps  continu  plus  ou 
moins  en  forme  de  ruban. 

11  serait  étonnant,  comme  nous  le  disions,  qu’un  tel  nucléus  eût  échappé  aux  in- 
vestigations de  M.  Ehrenberg.  Mais  il  n’en  est  rien.  La  plupart  des  observateurs  pa- 
raissent avoir  vu  les  nucléus,  mais  ils  les  ont  diversement  et  en  général  faussement 
interprétés.  Déjà  Otto-Kriederieh  Mueller  dit  de  son  Kalpmla  Meleagris  ( Ijoxnphyllum 
Meleagris  Dnj.)  qu’il  est  orné  près  de  son  bord  latéral  postérieur  (c’est-à-dire  de  son 
bord  ventral,  car  il  appelle  le  bord  crénelé  le  baril  latéral  antérieur)  de  douze 
globules  ou  davantage,  qui  sont  égaux  entre  eux,  diaphanes  et  forment  une  rangée  lon- 
gitudinale droite  ou  ondulée  suivant  les  mouvements  de  l'animal.  Mais  Mueller  ne  fait 
pas  de  supposition  sur  la  valeur  de  ces  globules.  M.  Ehrenberg  remarqua,  à la  même 
place  où  Mueller  décrit  ses  globules,  huit  ou  dix  taches  claires  et  incolores,  souvent 
difficiles  à voir,  qui  sont,  à n’en  pas  douter,  les  nucléus  en  question.  Mais  M.  Ehren- 
berg avait  malheureusement  l'esprit  préoccupé  do  ses  idées  théoriques  sur  la  polygas- 
tricilé.  11  avait  vu,  chez  divers  Amphileptus  (yl.  margaritifer,  A.  longicollis,  \.  [ Tra - 
chelius  Ehr.]  Meleagris)  une  rangée  de  vésicules  qu'il  avait  supposées  remplies  d’un 
suc  propre  à la  digestion,  bien  qu’elles  fussent  en  réalité  des  vésicules  contractiles.  Il 
s'imagina  donc  trouver  dans  ces  taches  claires  du  Loxaphyllum  Meleagris  l'analogue  de 
ces  vésicules  : il  en  fit  des  vésicules  à suc  digestif  ( Saftblasen ). 

M.  Dujardin  paraît  n’avoir  pas  vu  lui-même  les  nucléus.  En  revanche,  M.  Perty 
a su  les  trouver,  puisqu’il  dit  que  la  seule  trace  d’organisation  que  lui  aient  offert  même 
les  plus  grands  exemplaires  de  Loxophyllum  Meleagris  consistait  en  une  rangée  irré- 
gulière de  vésicules  elliptiques,  dans  lesquelles  il  pense  devoir  chercher  des  blastics. 
Or,  ce  que  M.  Perty  nomme  blaslies , ce  sont,  suivant  sa  définition, des  corps  reproduc- 
teurs. M.  Perty  a donc  été  guidé  ici  par  une  sorte  d'instinct  heureux,  car  les  nucléus 
étant  réellement  des  corps  reproducteurs,  méritent  bien  le  nom  de  blaslies  dans  le  sens 
de  M.  Perty.  Mais  il  ne  faut  pas  les  paratléliser  avec  tous  les  objets  hétérogènes  que  le 
savant  professeur  de  Berne  a fait  entrer,  bon  gré,  mal  gré,  sous  celle  rubrique. 
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Nous  avons  observé  le  Loxophyllum  Hcleagris  dans  des  eaux  stagnantes  à Leszczyn, 
près  de  Rybnick  en  Haute-Silésie,  et  dans  le  Thicrgarten  de  Berlin.  La  longueur 
moyenne  des  individus  que  nous  avons  observés  était  d’environ  0,o",3. 

2°  Loxophyllum  Fasciola. 

Sri.  Amphileplu»  Fasciola.  Ebr.  Inf,,  j>.  35tt,  PI.  XXXVIII,  Fig.  3. 

Di  Ir plus  Folium.  Dnj.  lof.,  |i.  400.  PI.  XI,  Fig.  fi. 

? Ptlttfda  costala.  Pertj.  Ijst  KenntaU»,  vie..,  |>.  15i,  PI.  VI,  Fig.  7. 

Ducvke.  Loï«v|>hjllum  h allongé**,  en  forme  d**  lani.re  «>(  formant  h elle  v*nh>  plus  d'un  tiers  de  la  lon- 

gueur total**  ; rorps  Icrraiaé  en  pointe  plus  vu  moins  obtuse;  nucléus  double  ; pis  de  trichocjslcs  ; bord  dorsal  non 
crénelé. 

L'Amphilrplus  fasciola  de  M.  Ehrenberg  doit  forcément  rentrer  dans  le  genre 
Loxophyllum , tel  que  nous  l’avons  défini.  Les  individus  1 à 4 do  la  figure  III 
(PL  XXXYI1I)  de  cet  auteur  représentent  l'animal  d’une  manière  suffisamment 
exacte,  et  nous  sommes  dispensés  par  là  de  donner  un  dessin  nouveau.  Les  autres 
individus  représentés  par  M.  Ehrenberg  ne  sont  pas  gravés  aussi  correctement,  et 
nous  doutons  en  particulier  que  ceux  qui  portent  les  numéros  9 à 14  appartiennent 
bien  à la  même  espèce  que  les  autres. 

Le  limbe  transparent,  dans  lequel  ne  pénètre  pas  la  cavité  du  corps,  est  propor- 
tionnellement moins  large  chez  le  Loxophyllum  Fasciola  que  dans  l’espèce  précédente, 
bien  que  toujours  facile  à reconnaître.  La  zone  centrale  du  corps,  c’est-à-dire  celle 
qui  correspond  à la  cavité  digestive,  est  souvent  très-rcnllée  par  les  aliments  qu'elle 
contient.  L’anus,  comme  M.  Ehrenberg  l’a  déjà  fort  exactement  remarqué,  n’est  pas 
situé  à l'extrémité  postérieure  du  corps,  mais  à la  base  de  la  pointe  qui  la  termine. 
C’est  pour  cela  que  nous  doutons  un  peu  aujourd’hui  que  l’animal , représenté 
ailleurs  par  l'un  de  nous'  sous  le  nom  A Amphihptus  Fasciola,  soit  bien  réellement 
identique  à celui  que  M.  Ehrenberg  a désigné  sous  ce  nom.  En  effet,  la  figure  en 
question  représente  un  animal  à anus  lout-à-fait  terminal  et  dépourvu  de  tout  appen- 
dice caudal.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  la  Lacrymaria  Olor  est  tantôt 
arrondie,  tantôt  pointue  en  arrière. 


1.  Licbtnann.  MiUler’s  Archk.,  1836.  Tab.  XIV.  Fl*.  II. 
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L’infusoire  que  M.  Dujardin  représente  sous  le  nom  de  Dilcptus  Folium,  nous 
semble  parfaitement  identique  avec  le  Loxophyllum  Fasciola.  Seulement,  M.  Dujardin 
n’a  pas  reconnu  les  cils  de  la  surface.  Par  contre,  l’animal  que  le  même  auteur  figure 
sous  le  nom  i'AmphUeplus  Fasciola  (Duj.  PI.  XI,  Fig.  17),  nous  parait  être  distinct  de 
VAmphileplus  Fasciola  de  M.  Ehrenberg. 

3 • Loxophyllum  armatum.  (Y.  PI.  XIV,  Fig.  17.) 

Dugxosc.  Um>|iljvlltifn  dépoorw  t]‘ap|ieodloe  en  Tonne  de  trompe;  corps  plus  ou  moins  sémiluuaire,  n'ayant  pas 
do  limbe  du  cAtc  droit;  bouche  située  sur  le  côté  gauche,  entre  le  premier  et  le  second  tiers  de  la  longueur  totale; 
limbe  armé  de  longs  irichocistcs. 

La  face  ventrale  du  L.  armatum  est  plane  et  ornée  de  sillons  longitudinaux  entre 
lesquels  sont  implantées  des  rangées  de  cils  fort  courts.  La  face  dorsale  (celle  qui  est 
représentée  dans  la  figure)  est,  dans  toute  la  partie  circonscrite  par  le  bord  interne 
du  limbe  — c’est-à-dire  dans  la  partie  qui  correspond  à la  cavité  digestivo  — tantôt 
bombée,  tantôt  plane,  selon  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  nourriture  absorbée 
par  l’animal.  Elle  est  garnie  de  cils  courts  et  fins.  Du  côté  droit,  c’est-à-dire  du  côté 
qui  est  dépourvu  de  limbe,  le  corps  atteint  son  épaisseur  maximum,  tandis  que,  du 
côté  gauche,  l’épaisseur  diminue  graduellement  à mesure  qu’on  se  rapproche  du 
limbe.  Celui-ci  forme  une  large  ceinture  autour  des  trois  quarts  de  la  périphérie 
totale  environ,  savoir  en  avant,  à gauche  et  en  arriére.  Il  est,  sur  sa  face  supérieure 
aussi  .bien  que  sur  sa  face  inférieure,  ornée  de  rangées  de  cils  qui  sont  disposés  à peu 
près  parallèlement  au  bord  périphérique.  Le  bord,  tout-à-fait  externe,  de  ce  limbe  est 
un  peu  rcnllé  en  bourrelet.  Au  point  où  la  partie  postérieure  du  limbe  atteint  le 
bord  droit  de  l’animal,  elle  se  recoquille  vers  le  haut  (Voyez.  la  figure).  Des  tricho- 
cvstes  longs  et  fins  sont  disposés  radiairement  dans  toute  l’étendue  du  limbe,  tout  en 
étant  un  peu  moins  distincts  dans  la  partie  postérieure. 

La  bouche  est  située  sur  le  bord  du  limbe,  à peu  près  à la  limite  commune  du 
premier  et  du  second  tiers  de  la  longueur  totale,  c’est-à-dire  au  point  où,  dans  notre 
figure,  des  trichocysles  déchargent  leur  filament  pour  frapper  un  Cyclidium.  L'anus 
est  situé  au  point  de  recoquillement  du  limbe , sans  que  nous  ayons  pu  déterminer 
avec  certitude  s’il  est  ventral  ou  dorsal.  La  vésicule  contractile,  située  tout  auprès, 
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devient  souvent  étoilée,  ou  se  divise  en  deux  au  moment  de  la  contraction.  L’animal 
nage  lentement,  comme  en  chancelant,  et  se  tourne  de  temps  à autre  autour  de  son 
axe  longitudinal.  Lorsque  l’arête  du  limbe  vient  à toucher  un  corps  étranger,  les  fila- 
ments urticanls  sont  décochés  par  les  trichocystes  et  paralysent  les  petits  infusoires 
qu’ils  viennent  à toucher.  Si  celte  manœuvre  n’apporte'aucune  proie  au  Loxophyllum, 
on  le  voit  s’agiter  avec  inquiétude  pendant  quelques  instants  et  en  tous  sens  pour  re- 
prendre bientôt  son  mode  de  natation  accoutumé.  — Nous  avons  vu  le  L.  armalum  se 
reproduire  par  division  spontanée  transversale. 

Cette  espèce  a été  observée  par  M.  Lachmann,  dans  de  l’eau  provenant  de  la 
Bruyère  aux  Jeunes-Filles  (Jungfcmhaidc),  près  de  Berlin. 

4"  Loxophyllum  Lamella. 

Sus.  TratheUm  Lamella.  Ehr.  Initia.,  p.  Sil.  PI.  XXXIII.  Eig.  IX. 

DliCNORK.  Lo\o|ilnlhim  à forme  Unitaire,  conservant  à peu  près  partout  le  mèiue  nucléus  double  ; vésicule  con- 
tractile unique  ; bord  dorsal  non  crénelé  ; pu*  de  trUixx yslos. 

Les  figures  que  M.  Ehrenberg  donne  de  cette  petite  espèce  sont  assez  exactes,  à la 
circonstance  près  que  cet  observateur  n’a  pas  reconnu  l’existence  des  cils  (bien 
qu’il  l’ait  supposée).  La  partie  antérieure  du  corps  n’est  pas  rétrécie  au  même 
degré  que  chez  le  Loxophyllum  Fasciola,  mais  la  bouche  est  située  à peu  près  à la 
même  place.  L’extrémité  postérieure  du  corps  est  arrondie  cl  l’anus  exactement 
terminal.  La  vésicule  contractile  est  située  tout  auprès,  comme  M.  Ehrenberg  le 
représente. 

Les  figures  de  M.  Ehrenberg  représentent  toutes  le  loxophyllum  Lamella  comme 
étant  formé  d’une  masse  centrale  obscure  et  d’une  substance  marginale  incolore. 
C’est  parfaitement  exact.  La  masse  centrale  obscure  est  la  partie  qui  correspond  à la 
cavité  digestive  pleine  d’aliments.  La  substance  marginale  est  le  limbe  formé  unique- 
ment par  le  parenchyme. 

M.  Ehrenberg  suppose  que  le  Loxophyllum  Lamella  pourrait  bien  n’être  que  l’état 
non  adulte  du  Loxophyllum  Fasciola.  Nous  croyons  toutefois  les  deux  espèces  bien 
distinctes.  Cependant  les  individus  que  M.  Ehrenberg  représente  sous  les  numéros  0 
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à 44,  de  la  figure  III  de  la  PI.  XXXVIII,  comme  étant  de  jeunes  Loicphyllum  Fas- 
ciola,  nous  semblent  être  de  vrais  Laxopltyllum  Lamella. 

L'infusoire  que  M.  Dujardin  représente  et  décrit  sous  le  nom  de  Trachelius 
Lamella  n’est  point  identique  avec  le  Trachelius  Lamella  Ehr.  C’est  une  espèce  marine 
qui,  peut-être,  appartient  aussi  au  genre  Loxophyllum,  bien  que  nous  ne  puissions  l’af- 
firmer. M.  Dujardin  n’en  indique,  du  reste,  ni  la  bouche,  ni  la  vésicule  contractile, 
ni  le  nucléus,  ni  l’anus. 

M.  Ehrenberg  attribue  au  Loxaphyllum  Lamella  une  taille  d’un  soixante-quinzième 
à un  vingt-quatrième  de  ligne.  Ce  dernier  chiffre  correspond  à peu  près  à la  lon- 
gueur des  individus  que  nous  avons  observés  dans  les  eaux  douces  de  Berlin. 


Il  est  probable  que  l'infusoire  décrit  par  M.  Dujardin,  sous  le  nom  de  Trachelius 
striclus  (Duj.  Inf. , p.  400,  PI.  7,  Fig.  15),  doit  rentrer  dans  le  genre  Loxophyllum. 
Malheureusement,  ce  savant  parait  l’avoir  observé  aussi  et  plus  imparfaitement  peut- 
être  que  son  Trachelius  Lamella. 


IX'  Famille.  — (OI.EPIVS. 


Les  Colépiens  sont  des  infusoires  voisins  îles  Trachéliens,  mais  ils  s’en  distinguent 
par  la  présence  d’une  cuirasse  solide,  formée  par  des  bâtonnets  solides  disposés  en 
treillis.  Leur  bouche  et  leur  anus  étant  placés  aux  deux  pôles  opposés  du  corps,  on 
peut  dire  que  ce  sont  des  Enchelvs  ou  des  Ilolophrya  revêtues  d’une  cuirasse  à jour. 
On  pourrait  sans  inconvénient  réunir  cette  famille  à celle  des  Trachéliens  ; toutefois 
il  est  à remarquer  que  la  cuirasse  est  ici  un  caractère  de  plus  de  valeur  que  chez  le 
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Vorticellines  cuirassées  dont  M.  Ehrenberg  formait  sa  famille  des  Ophrydines.  En 
effet,  les  Vorticellines  cuirassées  peuvent  à volonté  quitter  leur  fourreau  et  se  pré- 
senter complètement  nues,  comme  les  Vorticellines  proprement  dites.  Les  Colépiens, 
au  contraire,  ne  peuvent  se  défaire  de  leur  cuirasse  et  la  conservent  toute  la  vie. 
On  rencontre,  il  est  vrai,  dos  individus  dont  une  moitié  du  corps  est  nue,  mais  ces 
individus-là  sont  issus  récemment  d’une  division  spontanée.  En  effet,  les  deux  in- 
dividus résultant  d'une  division  fissipare  conservent  l’un  la  moitié  antérieure,  et 
l’autre  la  moitié  postérieure  de  la  cuirasse  primitive,  et  chacun  forme  une  moitié  de 

t 

cuirasse  nouvelle.  Les  deux  moitiés  de  la  cuirasse  paraissent,  du  reste,  ne  jamais 
se  souder  complètement  l’une  à l'autre , et  l'on  aperçoit  toujours  lu  jointure.  En 
effet,  ces  deux  moitiés  doivent  plus  tard  se  séparer  l’une  de  l’autre,  lorsque  chacun 
des  nouveaux  individus  se  divisera  à son  tour.  Parfois  on  reconnaît  une  jointure 
de  la  cuirasse,  non  seulement  à l’équateur , mais  encore  entre  le  premier  et  le 
second  tiers,  ainsi  qu'entre  le  second  et  le  troisième. 

M.  Dujardin  prétend  que  la  cuirasse  des  Colépiens  difllue  aussi  facilement  que 
celle  des  Plœsconiens  (Euplotes,  etc.).  Cela  est  exact  lorsqu’il  s’agit  d'individus 
jeunes,  chez  lesquels  celte  cuirasse  a une  nature  toute  organique  et  très-délicate. 
Mais,  chez  les  adultes,  elle  est  consolidée  sans  doute  par  un  dépôt  de  sels  miné- 
raux, et  résiste  à une  calcination  soutenue;  de  plus,  les  acides  concentrés  n'ayant 
souvent  aucune  action  sensible  sur  ta  cuirasse  du  C.  hinns,  on  serait  tenté  de  lui 
supposer  une  nature  silicieuse.  Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'épreuve  chi- 
mique d'objet  si  minces  est  entourée  de  si  grandes  difficultés  que  toute  conclusion 
positive  parait  un  peu  hasardée. 

Notre  famille  des  Colepina  est  identique  à celle  pour  laquelle  M.  Ehrenberg  a créé 
ce  nom,  et  ne  renferme  que  le  seul  genre  Coleps.  — M.  Dujardin  a eu  la  malheureuse 
idée  de  réunir  ce  genre  avec  des  animaux  qui  ne  sont  pas  même  des  infusoires  (les 
Chalmoltts),  dans  sa  division  des  infusoires  symétriques. 
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ESPÈCES. 

f"  Colrps  hirtus.  Ehr.  Inf.,  p.  317.  PI.  XXXIII,  Fig.  1. 

Dur.xosr.  r-orjui  êlaut  un  solide  de  révolution  en  forme  de  tonnelet  allongé,  arrondi  tu  arriére,  où  il  esl  muni  de 
deux  ou  troU  pointes.  Boni  antérieur  régulièrement  dentelé. 

Celle  espèce,  qui  paraît  être  trés-répandue  partout,  est  suffisamment  connue. 
Nous  remarquons  seulement  que  M.  Ferly  se  trompe,  lorsqu’il  considère  la  cui- 
rasse comme  formée  par  des  granules  entre  lesquels  sortent  les  cils.  Les  pré- 
tendus granules  sont  précisément  les  jours  de  la  cuirasse,  et  les  prétendus  inter- 
valles sont,  au  contraire,  la  partie  solide.  Cette  méprise  avait  déjà  été  faite 
par  M.  Dujardin,  tandis  que  M.  Ehrenberg  a bien  reconnu  le  véritable  état  de 
choses. 

2°  Colrps  uncinalui.  (V.  PI.  XII,  Fig.  9.) 

Dur, nos*:.  Corps  ne  formant  pas  un  solide de  révolution,  mats  représentant  un  ovoïde  très-aplati  d'un  côté,  qui  se 
trouve  être  te  s'été  ventral.  Boni  antérieur  dentelé  et  présentant  du  côté  ventral  deux  épines  un  dents  rei  ottrlii  es  licatl- 
coup  plus  fortes  rjne  le*  autres  dentelures. 

La  forme  si  caractéristique  de  cette  espèce  résulte  suffisamment  de  la  diagnose. 
Les  deux  épines  antérieures  sont  un  peu  recourbées  en  crochet.  La  partie  posté- 
rieure est  munie  de  quatre  pointes  acérées.  Du  reste,  la  cuirasse  est  constituée 
comme  celle  du  Colrps  hirtus,  et  parait  ne  présenter  guère  que  douze  eûtes  longitu- 
dinales. — La  vésicule  contractile  est  située  pcès  de  l'extrémité  postérieure,  et  le 
nucléus  est  un  corps  discoïdal  placé  vers  le  milieu  du  corps.  Ces  deux  organes  sont 
disposés  de  même  que  chez  le  C.  hirtus. 

Nous  avons  observé  cette  espèce  aux  environs  de  Berlin.  Sa  longueur  totale  est 
de  O*"”  ,067. 

3°  Coh-ps  Fusus.  (Y.  PI.  XII,  Fig.  7-8.) 

DlicNOSC.  Corps  tonnant  un  solide  de  révolution,  régulièrement  dentelé  an  bord  antérieur,  trèwétrévi  en  avant 
et  se  terminant  en  cdiic  pointu  en  arrière. 

Cette  espèce,  observée  par  M.  Lachmann  , dans  la  mer  du  Nord  (à  Glesnres, 
sur  la  côte  de  Norvège),  se  dislingue  suffisamment  des  précédentes  par  sa  forme. 
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Nous  en  avons  représenté,  d’après  des  esquisses  de  M.  Lachmann,  un  petit  individu 
(Fig.  7)  et  un  autre  plus  gros  et  sur  le  point  de  se  diviser  transversalement  (Fig.  8). 
Les  cèles  longitudinales  sont  au  nombre  de  seize  environ. 

La  cuirasse  du  Colcps  Fusus  n'atteint  pas  tout-i-fait  l’extrémité  postérieure  du 
corps,  mais  laisse  saillir  le  parenchyme  mol  de  l’animal,  lequel  forme  la  pointe  ter- 
minale. 


M.  Ehrenberg  décrit,  sous  le  nom  de  C.  amphacanthus  (Inf.,  p.  318,  PI.  XXXIII, 
Fig.  IV),  une  espèce  bien  caractérisée,  qui  ne  nous  est  pas  connue.  Il  en  est  de 
même  du  C.  incurvas,  du  même  auteur  (Inf. , p.  3I8,PI.XXXI1I,  fig.  V).  Quant  au  C.  vi- 
ridis  Ehr.  et  au  C.  dongatus  Ehr.,  nous  ne  les  croyons  pas  différents  du  C.  hirlus. 
La  première  de  ces  prétendues  espèces  est  seulement  basée  sur  des  individus  colorés 
par  de  la  chlorophylle,  et  la  seconde  sur  une  variété  un  peu  allongée.  Le  C.  inermis 
Pcrtv  (Zur  Kenntniss,  etc.,  p.  158,  PI,  VIII,  Fig.  IV)  pourrait  cependant  être  une 
espèce  propre. 


»•  l'amlllr.  — HILTERIVl. 


La  famille  des  Ilalterina  est  composée  d’infusoires  h corps  glabres,  dont  la  rangée 
de  cirrhcs  buccaux  est  le  seul  titre  qui  leur  assigne  une  place  parmi  les  infusoires  ciliés. 
Ce  caractère  suffit  pour  les  distinguer  de  toutes  les  familles  autres  que  celle  des  Vorti- 
cellines.  Une  confusion  avec  celte  dernière  est,  de  plus,  complètement  impossible,  les 
Ilalterina  ne  possédant  pas  de  disque  vibratile. 

Les  ilalterina  sont  des  infusoires  plus  ou  moins  globuleux,  dont  la  bouche  est  située 
au  pôle  antérieur  et  entourée  d’une  rangée  de  cirrhcs  vigoureux  qui  sont  souvent  les 
seuls  organes  locomoteurs  présents,  mais  dont  l’action  est  cependant  parfois  renforcée 
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par  celles  de  soies  saltatrices.  Tous  les  animaux  de  celte  famille  se  meuvent  avec  une 
rapidité  extrême  et  restent  rarement  immobiles.  Aussi  leur  élude  est-elle  fort  difficile, 
et  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  & déterminer  avec  une  parfaite  certitude  si  les 
cirrhes  buccaux  forment  un  cercle  parfait  ou  un  tour  de  spire.  C’est  la  première  alter- 
native qui  nous  semble  la  plus  probable.  Les  Halterina  ont  une  bouche  dilatable  et 
avalent  parfois  d’assea  gros  objets.  Aussi  n’ont-ils  pas  d’œsophage  cilié  à sa  surface. 

Départit!»  dis  Hallériens  « genres. 


U i Des  »»ies  Giks  st’rtanl  au  uni;  itiimm  uulour» - I.  HALTKtMA. 

* * j l'as  de  soirs  servaul  un  saut  ; aniiiuiix  essentiel Icuicnl  nageurs S.  STROMBIDION. 


Genre  — H A L T E R I A. 


M.  Dujardin  a caractérisé  ce  genre  comme  étant  formé  par  des  animaux  à corps 
presque  globuleux  ou  turbiné,  entouré  de  longs  fils  réfracteurs  très-fins,  qui,  s’aggluti- 
nant au  porte-objet  et  se  contractant  tout  à coup,  lui  permettent  du  changer  de  lieu 
brusquement  et  comme  en  sautant.  Cette  manière  de  saisir  le  rôle  des  soies  saltatrices 
des  llaltériens,  est  évidemment  erronnée.  Ces  soies  forment  une  ceinture  équatoriale, 
et  si  leurs  extrémités  venaient  à s’agglutiner  au  porte-objet,  une  contraction  des  soies 
ne  pourrait  jamais  avoir  pour  effet  une  projection  de  l’animal  en  avant.  Le  seul  résultat 
possible  serait  un  élargissement  de  l'animal  dans  sa  région  équatoriale  et  une  pression 
de  son  corps  contre  le  porte-objet.  D’ailleurs,  il  est  facile  de  se  convaincre,  en  obser- 
vant les  Halteria  dans  un  verre  concave  plein  d’eau,  que  ces  animaux  sautent  lors 
même  qu’ils  sont  beaucoup  trop  distants  du  fond  du  réservoir  pour  que  leurs  soies 
puissent  contracter  une  adhérence  avec  lui.  Le  saut  est  produit  par  un  mouvement 
brusque  des  soies,  et  celles-ci  prennent  leur  point  d'appui,  non  pas  sur  des  corps  solides 
voisins,  mais  dans  l’eau  elle-même. 

Les  Haltéries  observées  par  tout  le  monde  n’ont  été  bien  vues  par  personne.  M.  Eh- 
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renberg  les  a réunies  en  un  seul  genre  avec  les  Trichodines,  qui  ne  leur  ressemblent 
certes  guère.  M.  Dujardin  leur  a assigné  une  place  parmi  ses  Kéroniens.  Celle  étrange 
assimilation  provient  de  ce  que  cet  observateur  a cru  voir  chez  les  llaltériens  une 
rangée  de  cirrhes  disposés  obliquement  en  moustache  comme  les  cirrhes  buccaux  des 
Oxvlriques.  OUo-Fr.  Mueller  représentait  plus  exactement  le  véritable  état  des  choses 
lorsqu’il  décrivait  les  cils  comme  étant  répartis  sur  tout  le  contour  d'une  ouverture. 


ESPÈCES. 

f°  Ilalteria graiidinella.  Ituj.  Int.,  p.  415.  PI.  XVI,  Fig.  I. 

Sis.  Trtehodina  grandi  h fila.  Ebr.  !uf.,  p.  JG*.  PI.  XXIV,  fljj.  V. 

( V . PI.  XIII,  Fig.  8-9.) 

PUC50SE.  Suies  sallalrh-c*  longues  el  liacx,  nou  sIUuVa  dans  nu  t-lnnulciufikt  circulaire.  Pas  de  zone  «’-quatorble 
fortnt'o  par  «K»  lUMfnli  long*  el  arqunt. 

Celle  espèce,  fort  commune  dans  la  plupart  des  eaux  douces,  a été  toujours  fort  mal 
figurée,  au  point  d’être  toul-à-fait  méconnaissable.  M.  Dujardin  est  le  seul  qui  ait 
aperçu  scs  soies  saltatrices,  mais  il  les  a très-inexactement  figurées  et  ne  paraît  pas 
s’être  aperçu  qu’elles  sont  implantées  seulement  sur  l’équateur  de  l’animal.  Dans  l’état 
de  repos,  ces  soies  sont  raides  comme  des  aiguilles  et  légèrement  inclinées  les  unes  au- 
dessus,  les  autres  au-dessous  du  plan  équatorial.  Quelquefois  elles  se  portent  toutes  à 
la  fois  el  brusquement  en  avant. 

Le  cerde  des  cirrhes  buccaux  présente  une  interruption  correspondant  à une  légère 
échancrure  du  bord  buccal,  échancrure  qui  se  retrouve  peut-être  chez  tous  les  llal- 
tériens. 

Il  est  très  à recommander  de  placer  quelques  Acinétiniens  sur  le  porte-objet  du  mi- 
croscope, lorsqu’on  veut  étudier  des  Haltéries.  En  effet,  ces  dernières  ne  tardent  pas,  au 
milieu  de  leurs  bonds  imprudents,  à venir  se  jeter  contre  les  suçoirs  d’un  Acinétinicn, 
qui  s’en  empare  aussitôt.  L’Haltéria,  ainsi  fixée,  peut  être  étudiée  beaucoup  plus 
facilement. 
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2“  Hallcria  Vohox. 

Sts.  Trichodina  \ Strphunidinct)  Volvax.  Ekliwald*. 

(V.  PI.  XIV,  Fig.  10.) 

DucixtE.  Soi, 's  tatutrlm  lonjiar*  et  fines,  non  gitanes  dans  tin  «'trangleaiefll  circulaire.  Une  tonr  mjnatnrialn 
formée  par  des  filaments  loogs  et  rccourtn  s en  arrière. 

Nous  n’avons  observé  qu’une  seule  fois  cette  espèce,  au  mois  d’Avril  1855,  à 
Berlin.  Elle  est  parfaitement  semblable  à la  précédente,  si  ce  n'est  que  sa  taille  est  un 
peu  plus  grosse  et  qu’elle  présente  une  ceinture  de  longs  cils  recourbés  en  arrière,  qui 
lui  donnent  une  apparence  fort  élégante.  Ces  cils  ne  paraissent  aucunement  servir  à la 
locomotion,  du  moins  nous  les  avons  toujours  vus  parfaitement  immobiles.  Ils  sont  bien 
plus  longs  que  les  cirrhes  de  la  couronne  ciliaire  qu’on  voit  se  former  souvent  à la 
partie  postérieure  de  I ’llaltcria  i/randinella,  un  peu  obliquement  è l’axe,  couronne 
qui  paraît  être  un  prélude  de  division  spontanée  et  qui  doit  former  plus  tard  la  rangée 
buccale  du  nouvel  individu. 

Il  faut  un  peu  d’audace  pour  identifier  cette  espèce  avec  le  T.  Vohox  de  M.  Eich- 
wald,  et  quiconque  comparera  les  figures  que  donne  cet  auteur  et  la  notre  aura  de  la 
peine  à se  figurer  qu’elles  représentent  le  même  animal.  Toutefois,  la  description  de 
M.  Eichwald  concorde  assez  bien  avec  l’animal  observé  par  nous.  Il  n’est,  en  particu- 
lier, pas  possible  de  méconnaître  la  ceinture  ciliaire  de  notre  Ilaltéria  dans  ce  que 
M.  Eichwald  désigne  sous  le  nom  d’une  couronne  de  cils  rayonnants  qui  simule  des  plis 
(die  faltenarligen  Cilien  des  Strablenkranzes). 

3°  Halleria  Pulex.  (V.  PI.  XIII,  Fig.  10-11.) 

DfACXOBI.  Soies  nlUtricoi  courte*  cl  furie*,  implantées  dans  uo  étranglement  circulaire. 

Celte  espèce  est  fort  petite,  sa  taille  ne  dépassant  pas  O”" ,01 5.  Sa  partie  antérieure 
est  fort  étroite  et  ses  cirrhes  buccaux  ne  sont  qu’en  très-petit  nombre.  Elle  saute  par- 
faitement comme  Y Halleria  grandinella,  dont  elle  se  distingue  facilement  par  la  pré- 


I.  Drilter  Nachtrag  sur  InfoturienkuiwJe  HutotLands,  Moscau,  1852.  p.  123,  PI.  VI,  Fig.  10. 
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sence  de  l'étranglement  circulaire.  La  petitesse  de  l'apimal  nous  a empêchés  de  recon- 
naître la  vésicule  contractile  et  le  nucléus. 

VH.  Pulcx  est  une  espèce  marine  fréquente  dans  le  fjord  de  Bergen. 


Il  est  possible  que  l’animal  dont  M.  Ehrenberg  a donné  une  diagnose  sous  le  nom 
de  Trichodina  ? Acarus  (Monatsb.  d.  k.  p.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1840,  p.  202)  soit  une 
Hallérie.  Mais  c’est  ce  que  nul  ne  peut  décider  avec  certitude  en  l'absence  de  toute 
figure.  La  Trichodina  r urax  du  même  auteur  parait  appartenir  également  au  genre 
Halteria. 


f Genre.  — STROMBIDION. 


Les  Strombidion  sont  des  Ilaltéricns  nageurs,  dépourvus  de  tout  organe  propre  au 
saut. 


ESPÈCES. 

1°  Strombidion  sii/cntiim  (V.  PI.  XIII, Fig.  0.) 

Dur.  vise.  Corps  plolnileui,  un  |>eo  conique  c»  arrière,  ortn1  «baissa  partie postérieure  de  sillons  dans  la  direction 
de  la  géitératrke  du  cône. 

Celte  espèce  a lout-à-fail  la  forme  et  la  taille  de  V Halteria  grandinella.  Sa  couleur 
est  en  général  d’un  jaune  brunâtre.  Sa  partie  postérieure,  légèrement  conique,  pré- 
sente des. côtes  longitudinales  en  forme  de  bâtonnets  rigides,  laissant  de  larges  sillons 
entre  elles.  Elle  n'est  pas  très-rare  dans  le  fjorrl  de  Bergen,  mais  elle  progresse  à tra- 
vers l’eau  de  mer  en  tournant  sur  son  axe  avec  une  rapidité  telle,  qu'elle  est  bien  diffi- 
cile à poursuivre.  Aussi  n’avons-nous  pu  reconnaître  ni  son  nucléus,  ni  sa  vésicule  con- 
tractile. Plusieurs  fois , au  milieu  d'une  course  rapide,  nous  l'avons  vue  s’évanouir 
comme  par  enchantement  en  ne  laissant  que  des  globules  épars.  Chez  aucun  autre  in- 
fusoire nous  n’avons  vu  d’exemple  d'une  diOluence  aussi  rapide. 
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3e  Strombidium  Turbo.  (V.  PI.  XIII,  Fig.  7.) 

DucaocK.^Corftt  globuleux,  à surface  lisse  non  sillonnée. 

C’est  avec  doute  que  nous  rapportons  cette  espèce  au  genre  Strombidium.  En 
effet,  la  bouche  n’est  point  située  chez  elle  au  centre  de  l’espace  circonscrit  par  la  rangée 
circulaire  des  cirrhcs  buccaux,  mais  tout-à-fait  excentriquement,  comme  chez  les  Tin- 
tinnus.  Aussi  nous  a-t-il  semblé  que  la  rangée  de  eirrhes  ne  forme  point  un  cercle  parfait, 
mais  plutôt  un  élément  de  spirale.  Le  péristome  est  muni  d’une  échancrure  comme 
chez  ['Ilalteria  grandinella.  Chez  le  Strombidium  sulcatum,  au  contraire,  l’ouverture 
buccale  nous  a semblé  être  exactement  centrale. 

■ Cette  espèce  se  rencontre  çà  et  là  aux  environs  de  Berlin,  où  elle  n’a  pas  échappé 
non  plus  aux  recherches  de  notre  ami  M.  Liebcrkühn.  Elle  se  reconnaît  immédiatement 
à sa  forme  et  à la  vigueur  de  ses  cirrhcs  buccaux,  qui  ne  trouvent  leurs  rivaux  que  dans 
les  eirrhes  buccaux  des  Tintinnus.  Sa  longueur  habituelle  est  d’environ  0"““,035. 

On  rencontre  aussi,  aux  environs  de  Berlin,  une  espèce  très-voisine  de  celle-ci,  mais 
qui  a la  forme  d'un  cylindre  long  de  0l”m,t0  et  large  de  O""", 08.  On  peut  se  convaincre 
encore  plus  facilement  chez  elle  de  la  position  excentrique  de  la  bouche.  Le  premier 
indice  d’une  division  spontanée  qui  se  prépare,  est,  chez  celte  espèce,  la  formation 
d’un  faisceau  de  cirrhcs  implantés  en  spirale,  qui  apparaît  latéralement  vers  le  milieu 
de  la  longueur  du  corps. 
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APPENDICE  MX  MSOIRES  CILIÉS. 


OPAUOt. 

Nous  ne  pouvons  quitter  l’ordre  des  infusoires  ciliés  sans  toucher  quelques  mots 
des  organismes  encore  problématiques  auxquels  on  est  convenu,  depuis  Purkinje  et 
Valentin,  de  donner  le  nom  d’Opalines.  Plusieurs  auteurs  récents,  et  en  particulier  un 
homme  dont  le  nom  fait  autorité,  M.  Max  Schultze',  sont  disposés  à supposer  dans 
ces  êtres  des  larves  ou  des  nourrices  d’helminthes.  Il  n’est,  en  effet,  point  improbable 
que  plusieurs  des  animaux  décrits  sous  ce  nom  générique  aient  une  telle  signification. 
Nous  nous  permettrons  cependant  d’élever  des  doutes  sur  la  nature  larvaire  de  cer- 
taines Opalines  qui,  comme  VOpalina  polymorphe  Schultze,  VOpalina  uncinala  Schullze 
et  VOpalina  recurva  (décrite  plus  bas),  possèdent  des  vésicules  ou  vaisseaux  contrac- 
tiles. Ces  organes  rappellent,  en  effet,  entièrement  les  vésicules  contractiles  des  infu- 
soires, et  semblent  dénoter  une  parenté  réelle  entre  ces  espèces-là  et  les  infusoires 
ciliés.  11  est  à remarquer,  de  plus,  que  ces  mêmes  espèces  possèdent  un  nucléus  par- 
faitement semblable  au  nucléus  des  iufusoires.  Ni  le  nucléus,  ni  l’organe  contractile1 
n’ont  échappé  aux  diligentes  observations  de  M.  Schultze.  Ce  savant  parle  des  nucléus 
comme  de  vésicules  ovoïdes,  qui,  d’abord  claires  et  transparentes,  se  remplissent 
plus  tard  de  granules  obscurs,  et  prennent  l’apparence  d’un  amas  de  corpuscules  ger- 
minatifs propres  à engendrer,  par  voie  mélagénétique,  un  animal  morphologiquement 
différent  du  parent.  Telle  peut  être,  en  effet,  la  signification  de  ces  organes,  mais  rien 
ne  s’oppose  à ce  qu'ils  ne  soient  parfaitement  identiques  aux  nucléus  des  infusoires  et 

1.  IteitrftK?  znr  Natargetchichte  «if»  TurbeUsrien.  Grrifswakl,  I8M,  |>  70. 

f.  M.  de  Siebold  a été  le  premier  à mentionner  le  vaisseau  contractile  de  PO.  Planariarum  (O.  polymorphe 
ScImlUe).  (V.  Vergl.  Anal.,  p,  19,  Anmvrkung.) 

48 


Digitized  by  Google 


374  ÉTUDES  SUR  LES  INFUSOIRES 

ne  reproduisent  des  êtres  semblables  au  parent.  Quant  aux  organes  contractiles,  il  est 
à remarquer  qu'aucune  nourrice  d'helminthe  n’en  présente  de  semblables.  M.  Guido 
Wagener  a bien  reconnu  déjà  l'existence  de  rudiments  de  l'organe  excréteur  chez  des 
embryons  de  Trématodes,  mais  chacun  conviendra  que  les  organes  contractiles  de 
certaines  Opalines  offrent  bien  plus  d’analogie  avec  les  vésicules  contractiles  des  infu- 
soires qu’avec  le  système  excréteur  des  Cestodes  et  des  Trématodes. 

Nous  pensons  donc  que  la  place  provisoire  des  Opalines  à réservoir  contractile  est 
plutôt  auprès  des  infusoires  qu’auprès  des  helminthes.  Cette  manière  de  voir  ne  pré- 
juge cependant  lien  au  sujet  des  espèces  qui,  comme  \'Op.  Ranurum  Purk.  et  Val. 

( Burmria  Ranarum  Ehr.),  l’Opaline  cylindrique  des  grenouilles1  et  tant  d’autres,  sont 
dépourvues  de  tout  réservoir  contractile. 

L ’O/ialina  uncinata  Schultzc  n’habite  pas  seulement  la  Planaria  Ulvae.  Nous  avons 
trouvé  du  moins  en  très-grande  abondance,  sur  la  côte  de  Norvège,  dans  une  Pla- 
naire du  genre  Proceros,  une  Opaline  que  nous  ne  pouvons  en  différencier  d’aucune 
manière.  L’uu  des  crochets  était  constamment  plus  petit  que  l’autre,  comme  chez  les 
individus  observés  par  M.  Schultzc.  Le  nucléus  occupait  toujours  la  place,  que 
M.  Schultzc  lui  assigne  sous  le  nom  de  tacha  cJaire  (heller  Fleck). 

Chez  une  autre  Planaire  marine,  que  nous  avons  trouvée  en  très-grande  abon- 
dance à Yallûe,  sur  les  bords  du  fjord  de  Christiania,  et  que  nous  croyons  devoir  rap- 
porter à la  Planaria  liniacina  Fabr., habite  une  autre  Opaline,  voisine  de  l'O.  uucinata 
Schullze.  Nous  lui  donnons  le  nom  d’O.  recurva.  On  eu  trouve  parfois  jusqu'à  trente 
ou  quarante  individus  chez  une  seule  et  même  Planaire.  Ce  parasite  V.  PI.  XXI. 
Fig.  9)  atteint,  lorsqu'il  est  étendu,  une  longueur  d’environ  0""“,20.  11  est  rétréci  en 
avant,  et  son  extrémité  antérieure  est  recourbée  du  côté  droit.  Là  se  trouve  un  cro- 
chet unique,  très-semblable  à l’un  des  deux  crochets  de  l’O.  uucinata.  L'n  vaisseau 
contractile  s’étend  obliquement  dans  toute  la  longueur  de  l’animal,  de  l’avant  et  de  la 
gauche  à l'arrière  et  la  droite.  Cet  organe  a ceci  de  particulier,  que,  parfois,  au  lieu 


1.  Nom*  croyons  que  ortie  Opaline  oU  s|WH.'ifiquetiM.*nl  différente  de  la  grande  Opaline  aplatie  (Op.  Kattaruii»;  qui 
habite  wum’dI  aut  elle.  Ost  cette  forme  que  nous  croyons  ret  ruiner  dans  la  prétendue  bvrtana  tfl/eaJinaiir  de 
K.  Ehrenberg. 


Digitized-by  Google 


ET  LES  KH  1201*01) ES,  375 

de  subir  une  contraction  totale,  il  s’étrangle  de  distance  en  distance  de  manière  i se 
transformer  en  une  série  de  vésicules  rondes,  disposées,  à la  suite  les  unes  des 
autres,  comme  les  granules  d’un  rosaire.  Le  nucléus  est  un  corps  ovale  situé  à l’ar- 
rière. 

Pendant  notre  séjour  en  Norwége,  nous  avons  observé  une  très-belle  Opaline, 
parasite  d’un  ver  appartenant  à la  division  des  lombrics.  Ce  ver,  très-abondant  sur 
divers  points  de  la  cote,  en  particulier  auprès  de  la  ville  de  Bergen,  n'a  malheureuse- 
ment pu  être  déterminé  par  nous,  mais  n’appartient  pas  au  genre  Nais.  L’Opaline  qui 
l’habite  paraît  cependant  être  très-voisine  de  celle  que  M.  Schultze  a découverte  chez 
la  .Y ais  Uttoralis,  et  à laquelle  il  a donné  le  nom  d’O.  lineala'.  Peut-être  même  est- 
elle  identique  avec  elle.  Celte  Opaline  est  caractérisée  par  sa  forme  très-allongée,  les 
stries  fines  et  élégantes  de  sa  surface  et  l’existence  d'une  double  rangée  de  vésicules 
claires  et  transparentes  (V.  PI.  XXI,  Fig.  7-8).  Au  premier  abord,  on  pourrait  être 
tenté  de  comparer  ces  organes  à des  vésicules  contractiles  ; mais  jamais  nous  n’avons 
aperçu  chez  eux  la  moindre  trace  de  contractilité,  et  M.  Laclunann,  qui  a étudié  tout 
particulièrement  cet  animal,  a remarqué  que  ces  organes  sont  ornés  d’un  contour  tel- 
lement marqué,  que  leur  contenu  doit  être  doué  d'un  degré  de  réfringence  plus  grand 
que  celui  du  liquide  contenu  d’ordinaire  dans  les  vésicules  contractiles.  M.  Schultze  ne 
mentionne  pas  ces  organes  chez  son  0.  lineala , mais  il  les  dessine  exactement  dans  cha- 
cune de  ses  figures.  Ce  savant  remarque  que  les  fines  stries  de  son  0.  lineala  ne  provien- 
nent point  de  la  distribution  linéaire  des  cils  de  la  surface,  mais  qu’elles  ont  leur  siège 
beaucoup  plus  profondément,  savoir  sous  la  peau,  et  qu’elles  paraissent  appartenir  & 
une  cavité  médiane,  ou  à un  corps  caché  à l’intérieur.  Nous  avons,  au  contraire,  con- 
sidéré les  stries  de  notre  Opaline  comme  existant  à la  surface  même.  Malheureuse- 
ment, nous  ne  connaissions  pas,  à l'époque  de  notre  séjour  en  Norwége,  la  description 
île  M.  Schultze,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  affirmer  ne  pas  nous  être  trompés  à 
cet  égard.  — M.  Schultze  représente,  dans  la  figure  11  de  sa  planche  VII,  une  0.  lineala 
dans  la  division  spontanée  transversale.  Si  son  Opaline  est  bien  réellement  la  même 
que  la  nôtre,  il  y a plus  dans  ce  phénomène  qu’une  simple  division  transversale  ordi- 

I.  V.  Sdiullw,  lue.  ch.,  p 1)9,  Tab.  VU,  Fig.  tb-li. 
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naire.  En  elfel  (V.  PI.  XXI,  Fig.  7),  on  rencontre  des  individus  traînant  i leur  suite 
toute  une  série  de  nouveaux  individus  produits  par  un  commencement  de  division 
transversale  multiple,  ou,  ce  qui  est  bien  plus  probable,  par  une  production  succes- 
sive de  bourgeons  à l'extrémitc  de  l'individu  antérieur,  comparable  à celle  que  nous 
connaissons  chez  les  Syllis,  les  Nais,  les  Microslomcs,  les  Cestodes.  Si  l’espèce  ob- 
servée par  M.  Schultze  est  la  même  que  la  nôtre,  ce  savant  n'a  pas  vu  d’individus 
portant  plus  d’un  bourgeon.  Si  elle  en  est  dill'êrente,  on  pourra  nommer  la  nôtre  Opa- 
lina  proliféra.  Les  jeunes  individus  isolés  que  nous  avons  observés  concordent  tout-à- 
fail  avec  les  jeunes  individus  de  l’O.  lineaia  que  figure  M.  Schultze. 

A en  juger  d'après  ses  dessins,  M.  Schultze  restreint  les  stries  longitudinales  & la 
surface  du  nucléus.  Chez  notre  Opaline,  il  n'était  pas  possible  de  songer  à une 
connexion  quelconque  entre  ces  stries  et  l’organe  en  question,  attendu  que  le  nucléus, 
toujours  facile  à rendre  distinct  au  moyen  de  réactifs  chimiques,  se  montrait  con- 
tourné dans  la  partie  antérieure  de  l'animal  (PI.  XXI,  Fig.  8),  tandis  que  les  stries 
couraient  en  ligne  droite  d’avant  en  arrière.  Chaque  bourgeon  contenait  son  nucléus 
particulier. 
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ORDRE  II. 


INFUSOIRES  SUCEURS. 


L’érection  des  Acinétiniens  en  un  ordre  spécial  est  un  fait  nouveau  dans  la  science, 
et,  cependant,  depuis  que  M.  Lachmann  nous  a fait  connaître  l'organisation  de  ces  in- 
fusoires, il  est  devenu  impossible  de  les  laisser  parmi  les  infusoires  ciliés,  et  leur 
transfert  parmi  les  infusoires  flagellés,  o»I  ciiio-flagellés,  serait  tout-à-fait  injustifiable. 
Nous  n’hésitons  donc  pas  ù former  pour  eux  un  ordre  spécial,  d’autant  plus  que  les 
limites  de  cet  ordre  sont  trop  tranchées  pour  qu’il  soit  possible  d’avoir  les  moindres 
doutes  sur  son  étendue.  Les  Acinéliniens  sont,  en  eflet,  des  infusoires  incapables  de 
se  mouvoir  à l’état  adulte,  et  se  nourrissant  au  moyen  de  suçoirs  nombreux  et 
rétractiles.  Aucun  infusoire  cilié  ne  peut  se  confondre  avec  des  êtres  semblablement 
organisés.  Parmi  les  infusoires  flagellés,  il  existe  un  seul  être  connu,  qui  semble  faire 
un  passage  réel  aux  Acinéliniens.  C'est  la  Sptcrypta  Vo /«ex  Ehr.,  ou  un  animal  fort 
voisin  d’elle,  qui  est  muni  d'une  part  d’un  llagellum,  et  d’une  autre  part  de  suçoirs 
qui  paraissent  organisés  de  la  même  manière  que  ceux  des  Acinétinicns. 

On  a déjà  observé,  dès  longtemps,  que  les  alentours  des  Acinétinicns  étaient  une 
sorte  de  cimetière.  Les  infusoires  qui  arrivaient  en  contact  avec  les  rayons  de  ces  sin- 
guliers animaux  semblaient  comme  paralysés,  ils  restaient  là  immobiles,  perdant  visi- 
blement leurs  forces,  et  finissaient  par  périr.  C’est  déjà  ce  qu’a  remarqué  Otto-Friederich 
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Mueller.  fil  n’est  pas  rare,  dit  M.  Stem',  que  les  infusoires,  qui  arrivent  en  contact 
avec  une  Actinophrys  ( Podophrya  fixa ’),  restent  prisonniers  entre  les  tentacules  de 
celle-ci,  qui  s’entrelacent  confusément,  pôurvu,  du  moins,  que  ces  infusoires  ne 
soient  pas  assez  forts  pour  vaincre  ces  entraves.  Mais,  lorsque  leurs  forces  le  per- 
mettent, comme  c’est  le  cas,  par  exemple,  pour  le  Paramrcium  Aurélia  et  la  Stylo- 
nychia  pustulata,  ils  s’enfuient  en  entraînant  avec  eux  l’Actinophrys  ( lisez  : Podophrya) 
qui  reste  suspendue  à leur  corps,  et  ils  finissent  par  se  débarrasser  de  cette  charge 
incommode  au  moyen  de  contorsions  et  de  secousses  appropriées  à ce  but.  Parfois 
aussi,  après  de  vains  et  longs  efforts,  ils  n’en  restent  pas  moins  la  proie  de  l’Actino- 
phrys  (lisczi  Podophrya);  ils  s'arrêtent  et  meurent’.  » — Il  ne  brut  cependant  point 
croire  que  M.  Stein  veuille  dire  par  li  que  l’infusoire  soit  dévoré  ou  sucé  par  la  Podo- 
phrya. Tout  au  contraire.  Ailleurs,  il  reproche  à M.  Ehrenberg  de  s'être  figuré  que  les 
Acinétiniens  sont  susceptibles  de  sucer  des  cérps  étrangers  à l'aide  de  leurs  rayons.  Ce 
reproche  n’est,  du  reste,  point  fondé,  car  le  passage  de  M.  Ehrenberg  est  conçu  en 
ces  termes;  « Aussitôt  que  la  Trickodina  (llalteriai  grandinclla  vient  à rencontrer 
les  tentacules  ( Fühlborsten  ) de  la  Podophrya,  et  c’est  ce  qui  arrive  fréquemment,  vu 
qu’on  trouve  très-ordinairement  ces  animaux  ensemble,  elle  est  à l’instant  capturée. 
Elle  cesse  subitement  de  faire  vibrer  ses  cils,  rejette  ceux-ci  en  arrière  (opislhotonos), 
est  attirée  de  plus  en  plus  près  du  corps  do  la  Podophrya  et  reste  là  suspendue  fort 
longtemps,  tandis  qu’on  remarque  alors,  à n’en  pas  douter,  que  le  contenu  diminue, 
après  quoi  la  peau  tombe’.  » 

Il  est  possible  que  M.  Ehrenberg,  en  écrivant  ces  lignes,  ait  eu  un  vague  pressen- 
timent de  la  vérité,  mais  il  n'a  pas  su  la  saisir  dans  toute  son  étendue.  Il  est  impos- 
sible de  se  figurer,  d’après  sa  description,  de  quelle  manière  il  s’est  représenté  le 
phénomène.  En  effet,  le  mot  de  Fühlborsten  (soies  tactiles)  qu’il  emploie,  ne  peut 
servir  qu’à  désigner  des  organes  du  toucher  et  non  des  suçoirs.  D’ailleurs,  dans  la  des- 
cription du  genre  Podophrya,  il  ne  parle  aucunement  de  semblables  organes,  et  dé- 


I.  Stein:  Die  InfinJonsttiiere,  |>.  141. 

t.  Nous  «errons  plus  bas  que  M.  Stein  n'a  pas  distingué  les  Podnphrça  tint  Artimiplirj». 

3.  M.  Pert>  s'énonce,  au  sujet  du  phénotnéim.’  en  question,  d'une  manière  toute  analogue. 

4.  V.  Ehrenberg,  lnf.t  p.  30H. 
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clarc  avoir  vu  chez  ces  animaux  une  place  claire  qu'i/  a considérée  comme  la  bouche. 
Cette  place  claire  n'est  pas  autre  chose  que  la  vésicule  contractile. 

M.  Ehrenberg  cl  M.  Stcin  ont  donc  été  à deux  doigts  de  la  vérité,  sans  même  l'en- 
trevoir. Les  Acinéliniens  sont,  en  effet,  bien  réellement  des  animaux  doués  d’un  grand 
nombre  de  suçoirs  séliformcs  rétractiles.  Les  renflements  en  bouton  qu'on  voit  à l’ex- 
trémité de  ces  soi-disant  soies,  ne  sont  autre  chose  que  des  ventouses  à l’aide  desquelles 
ils  sucent  leur  proie.  De  là,  l’explication  toute  simple  du  fait  que  Yllalleria  rjrmtdineUa 
reste  si  souvent  suspendue  aux  rayons  des  Acinéliniens.  Ses  sauts  imprudents  et 
brusques  l'amènent  plus  fréquemment  peut-être  qu'aucun  autre  infusoire  en  contact 
avec  ces  animalcules  suceurs.  De  là,  l’explication  du  fait  également  parfaitement  bien 
observé  par  M.  Stein,  qu'un  Paramecium  qui  n’a  pu  se  libérer  d'une  Podophrva  at- 
tachée à son  corps  par  scs  ventouses,  finit  par  se  ralentir,  s’arrêter  et  périr. 

Lorsque  quelque  infusoire  vient  à rencontrer  les  suçoirs  d'un  Acinélinien,  on  voit 
ces  organes,  auparavant  en  apparence  si  raides,  se  recourber  avec  une  grande  célérité 
pour  atteindre  l’imprudent  qui  se  hasarde  dans  leur  voisinage.  Cette  manœuvre  a-t-elle 
réussi,  l’animal  raccourcit  ses  suçoirs  de  manière  à amener  la  capture  à une  distance 
peu  considérable  de  son  corps.  Deux,  trois  ou  quatre  de  ces  suçoirs  s'élargissent  un 
peu  en  diamètre,  surtout  dans  les  espèces  à rayons  très-fins,  comme  Y Aeineta  mijs- 
lacina,  et  l’on  voit  sans  peine  un  courant  s'établir  au  travers  de  ces  tubes,  de  la  proie 
à l’animal  suceur.  Les  granules  passent  directement  et  d’ordinaire  assez  rapidement 
du  corps  de  l’un  dans  celui  de  l’autre.  Ces  granules  arrivés  dans  l’Acinétinien,  con- 
tinuent leur  chemin,  avec  une  rapidité  assez  notable,  jusqu'à  un  point  situé  pro- 
fondément dans  le  corps  de  l’animal.  A partir  île  là,  ils  prennent  part  à la  circulation 
lente  du  liquide  contenu  dans  la  cavité  du  corps  de  l’Acinélinicn.  — L'opération  de  la 
succion  dure  parfois  plusieurs  heures  ; quelquefois  aussi  elle  se  termine  plus  tût.  On 
voit  alors  l'infusoire,  dont  l’Acinétinien  a fait  la  proie,  devenir  de  plus  en  plus  inca- 
pable de  mouvement;  la  vésicule  contractile  présente  des  pulsations  de  plus  en  plus 
rares  ; enfin,  l’animal  meurt,  ses  téguments  s’affaissent  et  l'Acinétinicn  n’a  plus,  entre 
ses  suçoirs,  qu’une  masse  informe.  Il  abandonne  alors  la  proie,  étend  de  nouveau 
ses  suçoirs  au’loin  et  attend  paisiblement  qu’un  autre  infusoire  veuille  bien  venir  lui 
servir  de  pâture. 
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Les  Acinétiniens  ont  été  jetés  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche  dans  le  système,  et 
jusqu'ici  leur  position  n’a  pas  été  bien  fixée,  grâce  4 de  nombreuses  confusions  avec 
des  animaux  qui  n’ont  rien  à faire  aveo  eux.  Dans  l'origine,  M.  Ehrenberg  méconnut 
complètement  les  affinités  réciproques,  non  seulement  des  différents  genres  de 
cette  famille,  mais  encore  des  différentes  espèces  d'un  même  genre.  En  effet,  sous 
les  noms  â’Acmela  et  de  Podophrya,  il  fonda  deux  genres  contenant  des  animaux  qu'il 
n’est  pas  possible  de  distinguer  génériquement  les  uns  des  autres,  et  il  relégua  le  pre- 
mier parmi  ses  anentérés  dans  la  famille  des  Bacillaria  qui  est  formée  4 peu  près  ex- 
clusivement par  des  Diatomées,  tandis  qu’il  assigna  une  place  au  second  parmi  scs  in- 
fusoires entérodèles,  dans  la  famille  peu  naturelle  des  Enchélyens  (comprenant  en 
outre  des  Podophrya,  non  seulement  des  Trachéliens  et  des  Bursariens,  mais  encore 
des  Rhizopodes,  comme  les  Actinophrys  et  les  Trichodiscus).  Toutefois,  il  ne  tarda  pas 
à reconnaître,  pendant  l’impression  même  de  son  ouvrage,  quelle  entorse  il  avait 
donnée  aux  affinités  naturelles,  et  il  indiqua  dans  une  note 1 que  les  Acineta  devaient 
être  réunis  aux  Podophrya  et  au  nouveau  genre  Dendrosoma,  pour  former  une  famille 
4 part,  4 laquelle  il  donna  le  nom  dMcinrtina  Par  cette  modification,  M.  Ehrenberg 
avait  circonscrit  le  groupe  des  Acinétiniens  dans  des  limites  parfaitement  naturelles. 
C’était  un  coup  de  main  heureux,  mais,  en  quelque  sorte,  inconscicut,  puisque  M.  Eh- 
renberg n’avait  qu’une  idée  bien  vague  de  l'organisation  des  Acinétiniens  et  qu’il  ne 
connaissait  pas  en  particulier  l’abimc  qui  les  sépare  des  Actinophrys. 

Les  successeurs  de  M.  Ehrenberg  ont  fait  un  pas  en  arrière  en  détruisant  la  famille 
naturelle  des  Acinétiniens.  M.  Dujardin  en  fait  des  Rhizopodes  qu’il  réunit  aux  Acti- 
tinophryens  ; il  fit  même  d’une  Podophrya  (P.  fixa  Ehr.)  une  Actinophrys  proprement 
dite  sous  le  nom  d’.4.  pedicellala  (v.  Duj.,  Inf. , p.  266).  Cette  confusion  s'est,  dès- 
lors,  perpétuée,  et  nous  la  retrouvons,  en  particulier,  dans  les  ouvrages  de  MM.  Perty 
et  Stein.  Quelle  distance,  cependant,  entre  un  Acinétinien  armé  de  ses  nombreux  su- 
çoirs portant  chacun  une  ouverture  buccale  préformée  et  des  Actinophrys  susceptibles 
de  prendre  de  la  nourriture  par  un  point  quelconque  de  la  surface  de  leur  corps  ! 
M.  Stein  considère  la  Podophrya,  qu’il  tient  4 tort  pour  une  phase  du  développement 


I.  V.  Ehrenberg,  Inf.,  |t.  318. 
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de  la  Vorticella  microstoma  comme  Y Actinophrys  Sol  Ehr.  Mais  c’est  là  une  grande 
erreur.  L 'Acl.  Sol  de  M.  Ehrenberg  est  un  vrai  Rhizopode,  aussi  bien  que  son  A cl. 
Eichhornii.  Ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est  que  M.  Stein  reconnaît  à Y Acl.  Eichhomii 
une  véritable  bouche  qui,  dans  le  fait,  n’existe  pas.  L’organe  qu’il  prend  pour  l’ou- 
verture buccale  est  la  vésicule  contractile,  ici  tout-à-fait  superficielle  et  faisant  saillie  à 
la  surface  de  l'animal.  M.  de  Siebold  avait  déjà,  dans  son  Traité  d’Anatomic,  reconnu 
la  vraie  portée  de  cet  organe,  ce  qui  n’a  pas  empêché  MM.  KccUiker  et  Stein  de  la  mé- 
connaître plus  tard.  M.  Stein  refuse  d’un  côté,  à ses  Acineta,  la  faculté  de  prendre  directe- 
ment de  la  nourriture,  et  en  cela  il  a tort,  tandis  que  d’un  autre  côté  il  les  assimile  à cer- 
taines Actinophrys  (A.  Eichhornii ) chez  lesquelles  il  admet  l’existence  d'une  ouverture 
buccale.  C’est  ce  qui  s’appelle  avoir  la  main  malheureuse,  puisque  ces  Actinophrys  no 
possèdent,  de  fait,  pas  cette  ouverture  buccale,  tandis  que  les  Acineta  en  ont  un  grand 
nombre.  M.  Stein  est  obligé,  par  suite  de  cette  confusion,  de  faire  deux  divisions 
parmi  ses  Actinophrys:  les  unes  mangeant  comme  Y Acl.  Eichhornii,  et  les  autres  ne 
• mangeant  pas  comme  son  Acl.  Sol,  qui  n’est,  en  réalité,  pas  une  Actinophrys,  mais  une 
Podophrya. 

Les  Acinétiniens,  ainsi  épurés  des  éléments  étrangers  qui  jusqu’ici  ont  été  con- 
fondus avec  eux,  forment  un  groupe  trop  compact  pour  que  nous  croyions  nécessaire  de 
le  diviser  on  plusieurs  familles.  Nous  allons  donc  passer  de  suite  à l’examen  des 
genres.  Pour  ce  qui  concerne  les  espèces,  nous  nous  contenterons  en  général  de 
donner  de  simples  diagnoses,  la  troisième  partie  de  ce  travail  devant  renfermer  les  dé- 
veloppements de  ces  diagnoses  et  les  figures  qui  s’y  rapportent. 


Répartition  des  Acinétiniens  n genres. 


[ Suçoir*  noir  ' 
portas  par  < 
une  trompe  i 


Suçoir»  mm 
ramifiés 


Pas  de  coio- 
} nie  rami- 
i fiée 


Pus  de  coque 


j Bd  péd 
( Pas  de 


pédoncule 

pédoncule  I 


Une  coque 


Un  pédoncule...... 

Pss  do  pédoncule  . . 

Animaux  formant  une  colonie  ramifiée 

1 Suçoirs  ramifiés * 

Suçoirs  portés  par  une  lougue  lroiB|ie  rétractile  


I.  PODOPHRYA. 

libres  *.  SPHÆROPIIRYÀ. 
fixes.  3.  TKICIIOPHRYA. 

4.  ACINETA. 

5.  SOLENOPHRYA. 

6.  DENDROSOMA. 

7<  DRNDROCOMETES. 
8.  OPHRYODENDRON. 
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ESPÈCES. 

f“  Podophrya  Cyclopum. 

St*.  Acineie  der  Cyelope «.  Sleln,  lof.,  p.  lti-57,  IM.  III,  Fig.  38-41. 

Acintlt  der  WaarrUnten.  Sida,  I rvf.,  p.  60-64,  PI.  III,  Fig.  32-33. 

Dugxose.  Corps  plus  ou  moins  ovifonue,  rétréci  au  Iras,  arrondi  ou  bosselé  dans  sa  |artie  supérieure,  où  sont 
implantés  de  deux  II  quatre  faisceaux  de  suçoirs.  (Jue  ou  deux  vésicules  contractiles.  Nucléus  ovale.  Pédoncule  en 
général  court.  — Habite  sur  le  Cyclopi  quadhconli  et  sur  des  lentille*  d'eau. 

V.  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 

2°  Pmlophrya  quadripartite. 

St*,  Annetmiuttand  der  Kpiitylit  pUcalillt.  Stelo,  p.  12,  PI.  |,  Fig.  10. 

Ducmsc.  Corps  plus  ou  moins  ovifonue;  rétréci  au  bas,  portant  dans  sa  partie  postérieure  quatre  bosse*  sur 
chacune  desquelles  est  implanté  un  faisceau  de  suçoirs.  En  general  une  ou  deux  vésicules  contractiles  (parfois  jusqu'à 
4 ou  6).  Nucléus  o vais.  Pédoncule  long.  — Habite  sur  les  familles  d'Kpitiylii  pticalilu  ou  sur  des  têts  de  Paludincs 
et  autres  mollusques, 

V.  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 

3°  Podophrya  Carchesii. 

DuG*0«.  Corps  siMbrate  ; rétréci  au  bas;  arrondi  dans  sa  partie  postérieure  et  portant  d'un  seul  côté  un  faisceau 
de  suçoirs.  Non  loin  do  l'insertion  de  ce  faisceau,  une  seule  vésicule  contractile.  Nucléus  ovale.  — Habile  sur  les  familles 
du  Cnrchciium  polypinum. 

V.  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 

4“  Podophrya  Pyrum. 

Uucvose.  Pédoncule  large  et  asset  long,  lieux  vésicules  contractiles,  placées  l'une  au  sommet,  l'autre  latérale- 
ment. Trois  faisceaux  de  suçoirs,  dont  l'un  est  implanté  au  sommet  et  les  deux  autres  sur  les  cétés.  — Habite  sur  la 
Ismna  tritukn. 

V.  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 

5“  Podophrya  Lynybyi. 

Sn.  ActnHa  l,ynÿbyi.  Klir.,  lur..  p.  «I,  PI.  XX,  Rg.  VIII. 

Dur.m.E.  Corps  pi elfonns  on  ÿotnlm,  Pt-dnnmlr  long,  on  g.'nt  rai  fort  largo.  Suçoirs  soiuôs  sur  Ionie  U psr- 
Ik  supérieure.  Drus  tésicules  omlmtilcs.  — llatiilo  sur  drallAildfna,  Sn  caitipaoulaires,  annulaires,  etc. 

V.  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 
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6°  Podophrya  Trold. 

Ducxose.  Corps  globuleux;  suçoirs  portés  chacun  individuellement  sur  une  hase  cylindrique  ou  conique  aaseï 
large  et  non  rétractile.  Ces  suçoirs  sont  susceptibles  d'une  dilatation  excessive.  Pédoncule  long.  — Habite  sur  des 
Ceramlums. 

V.  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 

7°  Podophrya  colhvmata. 

Sr*.  Jriirrtd  cothurnatd.  Wcissc.  Bull,  de  l'Acad.  lmp.  de  St-Pétersbourg.  Tome  V,  S°  IB. 

Die  diademartige  Anurie.  Stein.  lof.,  p.  71,  PI.  I,  Kig.  6-8. 

Dmcnose.  Corps  dlacoTdal.  aplati,  ovale  ou  rénlforme.  Pédoncule  très-large  et  très-court.  Suçoirs  disposes  en 
gloire  sur  le  bord  supérieur.  Vésicales  contractiles  nombreuses,  disposées  en  rangée  régulière  le  long  du  bord.  Nu- 
déus  en  fer  h cheval.  — Habite  sor  différentes  espèces  de  Lemna  et  sur  des  Callitrkbes. 

V.  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 

8 " Podophrya  Ferrum  eyuimm  ' . 

St*.  JrinWrt  Femm  rquinum.  Ehr.  Monatsber.  d.  Itcrliu.  Aiad.  IRM),  p.  IIW. 

Dialvose.  Corps  aplati,  réniforme,  avec  une  saillie  au  «oimurt.  Pédoncule  large  et  très-court  faisant  une  saillie 
convexe  dans  le  corps  de  l'autuial.  Vésicules  contractiles  nombreuses,  disposées  en  rangée  régulière  le  long  du  bord. 
Nucléus  en  fer  â cheval.  — Habite  a Berlin  sur  Vlfydrophitus  plcevs. 

Cette  espèce  sera  figurée  dans  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 

9°  Podo/ihrya  eloityala.  (V.  PI.  XXI,  Fig.  11.) 

Ducsose.  Corps  cinq  à six  fois  aussi  long  que  large,  portant  des  suçoirs  i son  sommet,  de  même  qu'à  sa  base, 
et  en  outre  deux  faisceaux  opposé*  l'un  à l'autre  b son  équateur.  Nucléus  en  forme  de  longue  bande.  Vésicules  con- 
tractiles nombreuses.  — Habite  sur  des  têts  de  Paludina  vieipara. 

Les  vésicules  contractiles  sont  nombreuses,  mais  presque  toujours  dans  le  voisinage 
des  suçoirs.  Près  du  sommet  est  une  vésicule  contractile  ordinairement  beaucoup  plus 
grosse  que  les  autres.  Le  pédoncule  est  fort  large  et  strié  soit  longitudinalement,  soit 
transversalement.  Sa  longueur  ne  dépasse  pas  en  moyenne  le  tiers  de  la  longueur  du 
corps.  On  rencontre  cependant  des  individus  dont  le  pédoncule  est  deux  fois  aussi  long 
que  le  corps.  — Sous  le  nom  d'Acutele  des  Flusskrebscs,  M . Stein  (Inf. , p.  234,  PI.  VI, 

t.  M.  Ehrenberg  noua  a montré,  comme  étant  »nn  Ar incia  Ferrum  rquinum,  la  Podopbrya  que  nous  décrivons 
ici,  et  qui  est  certainement  différente  de  la  Podophrya  eoMurnaia. 
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Fig.  27-32)  décrit  une  Podophrya  voisine  de  celle-ci,  mais  qui  parait  cependant  en 
être  spécifiquement  différente.  Son  nucléus  n’a  point  la  formo  de  longue  bande  qu'il 
affecte  chez  la  P.  elonyata,  et,  en  outre,  les  deux  faisceaux  do  suçoirs  manquent  à l’équa- 
teur. On  pourra  lui  donner  le  nom  de  Podophrya  Astaci. 

10"  Podophrya  Steinii. 

Stn.  Anneirnsuitiind  iirr  OprrrvUtria  arlirulnln.  Stein,  Inf.,  p.  HT,  PI  II,  Fig.  2,  et  PI.  IV,  Fig.  1. 

Ducno&e.  Corps  pyrifortnc  avec  tics  suçoirs  itomlireux  semé*  à sa  Surface,  nuis  non  réunis  en  faisceaux.  Vési- 
cules contractiles  nombreuses.  Nucléus  rainilié.  Pédoncule  mince  à sa  hase,  mais  très-large  à sou  point  d'union  avec 
le  corps. 

Nous  renvoyons,  pour  la  descriptiondélailléedeceltc  espèce,  à l’ouvrage  de  M.  Stein. 

11°  Podophrya  Lichlensteiiiii. 

s™.  .4ciN«*/r*niu*funri  tfrr  Optratlaria  Lkhtcnxtrinii.  Stein,  p.  ÎK,  PI.  V,  Fig.  NI 

Diagnose.  Pédoncule  mince  à sa  base,  ma»  très-large  ï son  point  d’union  avec  le  corps,  comme  etnu  la 
P.  Slrinii.  mais  suçoirs  disposé*  en  deux  faisceaux,  et  nudéus  ovale.  — Habite  sur  des  coléoptères  aquatiques. 

Cette  espèce  nous  est  inconnue,  mais  a été  clairement  décrite  par  M.  Stein. 

13"  Podophrya  fixa.  Ehr.  Inf.,  p,  300.  PI.  XXXI,  Fig.  X. 

Six.  Arlinophryt  pedittUaia.  Duj.,  Inf.,  p.  2«<i. 

Artinnphry»  Sol.  .Stein,  luf.,  p.  I KM 50. 

Diagnose.  Corps  globuleux  portant  tics  suçoirs  disséminés  sur  toute  sa  surface  ou  parfois  réunis  en  deux  faisceaux 
plus  ou  moins  distincts.  Pédoncule  mince,  pas  très-long.  Vésicules  contractiles  au  nombre  d'une  ou  «le  deux.  Nucléus 
rénifonne.  Ou  trouve  souvent  des  individus  détachés  de  leur  pédoncule  on  n’en  avant  peut-être  jamais  forme. 

M.  Slcin  a étudié  avec  soin  les  nombreuses  variations  auxquelles  est  soumise 
cette  espèce.  V.  Stein,  Inf.,  p.  141  et  suiv.  — V.  aussi  la  3*  partie  de  ce  Mémoire. 

L’ Actinophrys  difformis  Pcrty  (Zur  Keimt.,  p.  160,  PI.  VIII,  fig.  8)  et  la  Podophrya 
libéra  Perty  (Ibid.,  p.  160,  PI.  VIII,  Fig.  9)  ne  sont  que  des  individus  privés  de  pé- 
doncule de  cette  espèce. 


L’Adncta  cyltndrica  Perty  (p.  160,  PI.  VIII,  Fig.  11)  est  une  Podophrya  qui  nous 
est  inconnue. 
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2*  Genre.  — SP  U Æ HOP  H R Y A. 

Les  Sphærophrya  sont  des  Podoplirves  libres  et  non  pédicellées  qui  se  laissent 
porter  passivement  par  les  eaux.  La  forme  de  la  Potlophrya  fixa,  que  M.  Stcin  appelle 
Actinophrys  Sol,  devrait  donc,  à proprement  parler,  rentrer  dans  ce  genre.  Toutefois, 
il  est  probable  que  cette  forme  n’est  qü’accidentellcment  privée  de  son  pédicule,  dont 
elle  a été  détachée  par  accident.  Le  genre  Sphærophrya  est  restreint  aux  espèces  qui 
ne  sont  jamais  portées  par  un  pédicule. 


ESPÈCE. 

Sphtcrophrija  fusilla. 

Cette  espèce  est  jusqu’ici  la  seule  que  nous  connaissions.  Elle  se  présente  sous  la 
forme  d'une  très-petite  sphère  large  de  Onlm,(M5  et  hérissée  de  suçoirs  rares  et  très- 
courts. 

Mous  avons  observé  cet  Acinélinicn  par  myriades  à Genève,  dans  une  eau  qui  ren- 
fermait beaucoup  d'Oxylriques.  Un  grand  nombre  de  ces  dernières  présentaient,  en  di- 
vers points  de  leur  surface,  mais  le  plus  fréquemment  un  peu  à gauche  de  l’ouverture 
buccale,  une  petite  saillie  sphérique,  dans  laquelle  on  voyait  battre  une  vésicule  con- 
tractile. Nous  crûmes  avoir  affaire  à un  bourgeonnement  particulier.  Pendant  près 
d’une  demi-heure,  nous  poursuivîmes  une  Oxylrique  munie  d’une  semblable  saillie, 
lorsque  tout  à coup  ce  prétendu  bourgeon  se  détacha  et  resta  immobile  dans  l’eau.  Les 
pulsations  régulières  de  la  vésicule  montraient  que  la  petite  sphère  continuait  à vivre 
malgré  son  immobilité.  Quelques  instants  plus  lard,  une  Oxylrique  venant  à raser  ce 
petit  corps,  celui-ci  fut  entraîné  et  se  trouva  former,  à la  surface  de  cette  seconde 
Oxylrique,  une  saillie  parfaitement  semblable  à la  première.  Ce  fut  alors  qu’examinant 
de  plus  près  les  prétendus  bourgeons,  nous  reconnûmes  leurs  petits  suçoirs.  Les  Sphæ- 
rophrya sont  donc  des  Acinétinicns  qui  attendent  impassiblement  dans  l’eau  qu’un 
animal  vienne  à passer  auprès  d'eux.  Ace  moment,  elles  s’attachent  à lui  et  se  laissent 
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emporter  au  loin  en  suçant  leur  proie.  — Notre  dessin  n’ayant  plus  pu  être  admis  dans 
nos  planches,  nous  le  publierons  dans  la  troisième  partie  de  ce  travail. 


3-  Genre.  — TRICIIOPHRYA. 


Les  Trichophrya  se  distinguent  des  Podophrya  par  la  circonstance  qu'elles  sont 
complètement  privées  de  pédoncule.  La  Podophrya  fixa  se  rencontre,  il  est  vrai, 
souvent  sans  pédoncule,  mais  il  n’est  pas  prouvé  que  ce  ne  soit  pas  là  le  résultat  d'un 
accident  fortuit.  D’ailleurs,  les  Trichophrya  ne  sont  jamais  libres,  mais  adhérentes  à 
des  corps  étrangers. 


ESPÈCES. 

1 • Trichophrya  Epislylidis. 

Diagnose.  Corps  long  el  lirait,  avec  un  grand  nombre  «k*  faisceaux  de  suçoirs  dMnioh  sur  son  pourtour.  Vé- 
sicules contractile*  nombreuses.  Nucléus  en  forme  de  bande  longue  et  arquée.  Le  corps  repose  dans  toute  sa  longueur 
sur  des  pédoncules  d'Epùl y?r*  pUeaUlts. 

Voyex  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 


Les  Acinéliniens  que  M.  Stein  a décrits  sous  les  noms  d’ Acinetcnzustand  von 
Ophrydnun  versatile  (St.  Inf.,  p.  217,  PI.  IV,  Fig.  5)  et  de  gefinyerte  Acinete  (Inf. , 
p.  228,  PI.  V,  Fig.  19-22)  nous  sont  inconnus,  mais  appartiennent  évidemment  à ce 
genre.  On  pourra  leur  donner  les  noms  do  Trichophrya  Ophrydii  (en  mémoire  de 
la  fameuse  théorie  de  la  reproduction  par  phases  acinéliformes  !)  et  de  Trichophrya 
digilata. 
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4‘  Genre.  - ACINETA. 

Nous  restreignons  le  genre  Acineta  aux  espèces  qui  ont  à la  fois  un  pédoncule  et 
une  cuirasse.  On  pourra  peut-être  subdiviser  avantageusement  ce  genre  en  deux, 
alors  que  le  corps  de  l'animal  est  adhérent  à la  cuirasse,  ou  qu'il  est  librement  sus- 
pendu dans  une  coque. 

ESPÈCES. 

f • Acineta  mystacma.  Ehr.  Inf.,  p.  415,  PI.  XX,  Fig.  X. 

Ilucsosc.  Corps  librement  ilaiu  la  coque.  Ollc-ci  «rt  orcéolée  et  son  boni  v divise  on  cinq  on  six 

lobes  anguleux  qui,  se  rntallaM  sur  l'ouverture,  forment  au-dessus  d'elle  une  espèce  de  toit. 

M.  Stein  a donné  de  bonnes  Figures  de  cette  espèce.  V.  Stein,  Inf.,  p.  1,  Fig.  14- 
20.  V.  aussi  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 

2“  Acineta  patula. 

Dugmose.  Cor]*  non  adhérent  à la  coque.  Celle-ci  a la  Tonne  d’une  coupe  élégante,  sur  laquelle  le  corps  repose 
comme  un  melon  sur  une  assiette  1 fruit.  Suçoirs  ré|>artis  sur  toute  la  surface  libre.  — Habile  sur  des  (loridées  et  autres 
algues  marines. 

V.  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 

3°  Acineta  Cuculltis. 

DttCMSI.  Cor|«  librement  suspendu  dans  la  co*|ue  ; celle-ci  a la  forme  d’un  pain  de  sucre  renversé,  et  son  bord 
est  fortement  éebancré  d'un  cfdé.  Suçoirs  réuni»  en  deux  faisceaux.  — Espèce  |w*bgM|ue. 

V.  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 

4"  Acineta  compressa.  (V.  PI.  XXI,  Fig.  12-13.) 

DiacmoSK.  Corps  librement  suspendu  dans  la  coque;  celle-ci  est  très-comprtroé*;  sa  face  large  est  S peu  près 
aussi  large  que  haute  et  arrondie  en  arrière.  Suçoirs  réunis  en  deux  faisceaux.  — Habile  sur  de*  algues  marines. 

Cette  espèce  se  distingue  facilement  de  toutes  les  autres  par  son  extrême  com- 
pression. Les  angles  antérieurs  de  la  coque  sont  obliquement  tronqués,  et  l’espace 
compris  entre  les  troncatures  étant  encore  plus  comprimé  que  le  reste  du  corps, 
l'ouverture  de  la  coque  se  trouve  avoir  une  forme  de  8.  Le  pédoncule  est  fort 
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mince.  Lorsque  l’animal  a beaucoup  mangé,  il  peut  remplir  complètement  sa  coque, 
ce  qui  a lieu,  du  reste,  chez  toutes  les  autres  espèces  à corps  librement  suspendu.  La 
coque  est  large  d'environ  O1"”1 ,09. 

Nous  ne  sommes  pas  très-éloignés  de  croire  que  l'animal  qui  a été  figuré  sous  le 
nom  de  Cothurnia  havniensis,  par  M.  Ehrenberg  (Inf.,  p.  298,  PI.  XXX,  Fig.  IX)  et 
par  Eichwald  (Erstcr  Nachlrag  zur  Infusorinnkunde  Russlands.  Moscau,  1847,  p.  46, 
PI.  VIII,  Fig.  18)  est  identique  avec  cet  Acinèto. 

Nous  avons  observé  cette  espèce  à Glesnæsholm,  sur  la  côte  occidentale  de  Nor- 
wége. 

5°  Acineta  Cothurnia. 

Svs.  .IctHfltnzHAlnntl  von  Cothurnia  mantima.  S têtu,  Inf.,  |i.  2U,  1*1.  III,  Fqj.  Jfl. 

Diagnose.  Corps  librement  snspcmlu  : roque  en  forme  de  verre  à plod,  ra|*|>claitt  lout-à-fait  celle  de  la  Cothurnia 
maritima.  mais  tronquée  en  biseau  eu  avant.  Espèce  marine. 

Nous  ne  connaissons  cette  espèce  que  par  la  description  de  M.  Stein,  à laquelle 
nous  renvoyons. 


6°  Acincta  tuberosa.  Ehr.  Inf.,  p.  SU.  PI.  XX,  Fig.  IX. 

Diagnose.  Corps  adhérant  à la  coque.  Celle-ci  est  comprimée,  large  en  avant,  rétrécie  en  arrière.  Suçoirs  réunis 
en  drus  faisceaux.  Une  seule  vésicule  contractile.  Nucléus  ovale  ou  rvntfonue.  — Habite  sur  des  floridées  et  d'autres 
pbnlcs  marines. 

Nous  avons  trouvé  cette  espèce  en  abondance  dans  la  mer  du  Nord  (Valide,  Chris- 
tiansand, Bergen).  Les  figures  qu'en  donne  M.  Ehrenberg  sont  bonnes.  M.  Stein  la  figure 
également  (Stein.  PL  III,  Fig.  46-49),  cl  paraît  avoir  observé  que  le  corps  peut  se 
détacher  de  la  coque.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  vu  toujours  le  corps 
adhérer  au  fond  de  celle-ci.  Parfois  l'animal  se  contracte,  se  raccourcit,  et  l’on  voit 
alors  le  bord  de  la  coque  faire  saillie  au-dessus  de  la  partie  supérieure  de  l'animal,  et 
chaque  faisceau  de  suçoirs  se  condenser  en  colonne. 
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7°  Acineta  linguifera. 

$w.  .irintte  mil  dem  zunQenf&rmiçn  Forltalsr.  Sleln,  Inf.,  p.  103,  PI.  Il,  Fi#.  11-17. 

Dim;* ose.  Corps  comprimé,  adhérent  à la  coque,  dont  le  bord  antérieur  seul  cal  lil»rc,  ci  forme  comme  deux 
lèvres  entre  lesquelles  la  partie  antérieure  du  corps  forme  comme  une  languette  rétractile.  Vésicules  contractiles  mul- 
tiples, logées  dans  la  partie  antérieure.  Nucléus  eu  forme  de  longue  baude  sinneuse.  Suçoirs  rassemblés  en  deux  fais- 
ceaux: — Habite  aur  divers  coWofrtèrea  aquatiques. 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  à la  description  très-circonstanciée’que  M.  Stein  a 
donnée  de  celte  espèce. 


8°  Acineta  Kotonccta. 

Dmc> ORR.  Corps  adhérent  à la  coque,  Celle-ci  a la  forme  d’un  cornet  conique,  ouvert  en  haut.  Suçoirs  portés  par 
deux  tubérosités.  Nucléus  ovale. — Habite  sur  la  SoUmtela  glattca. 

V.  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 

Comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  mentionner,  les  espèces  décrites  sous 
les  noms  d' Acineta  Lgngbgi  Ehr.  et  d’de,  cglindrica  Pertv,  appartiennent  au  genre 
Podophrya. 


J*  Genre.  - S0LEN0  PIIHYA. 

!1  existe  entre  les  Solénopliryes  et  les  Acinètes  ta  même  dilTérencequ’entre  lesTricho- 
phryes  et  les  Podophryes.  Les  Solénophryes  sont,  en  effet,  des  Acinètes  sessiles.  Nous 
ne  connaissons  jusqu’ici  qu’une  seule  espèce. 

ESPÈCE. 

Solcnophrya  crassa.  (V.  PI.  XXI,  Fig.  10.) 

Diagnose.  Coque  ayant  la  forme  d’un  bassin  ovale  peu  profond,  dont  le  fond  est  i |>«a  prés  aussi  large  que  l’ou- 
verture. .Suçoirs  réunis  en  plusieurs  faisceaux. 

La  coque  est  une  boite  ovale,  de  couleur  jaune  et  de  consistance  membraneuse, 
quoique  solide,  qui  est  adhérente  par  le  fond  à des  objets  étrangers  (racines  de  Lcnma 

minor).  Le  corps,  qui  a la  forme  d’un  sphéroïde  (ou  parfois  d’un  hémisphéroïde)  très- 

so 
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aplati,  repose  sur  le  fond  de  la  botte  sans  être  adhèrent  aux  côtés.  Sa  surface  est  hé- 
rissée d'un  certain  nombre  (quatre  à six)  de  faisceaux  de  suçoirs.  Tous  les  individus 
que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  étaient  tellement  opaques,  que  nous  n’avons  pu 
compter  les  vésicules  contractiles,  qui  paraissent  cependant  être  nombreuses.  La  même 
difficulté  s’est  opposée  à la  recherche  du  nucléus,  que  nous  n’avous  pu  rendre  visible, 
même  au  moyen  d’acide  acétique.  — Le  plus  long  diamètre  de  la  coque  est  d’en- 
viron 0""",16.  Nous  avons  trouvé  cette  espèce  dans  un  étang  du  Thiergartcn  de 
Berlin. 


G • Genre.  — DENDROSOHA. 

Ce  genre,  si  clairement  caractérisé  par  la  formation  de  colonies  ramifiées  qu’on  pour- 
rait en  faire  une  famille  à part,  ne  comprend  qu’une  seule  espèce,  le  D.  radians  Klir. 
(Inf.,  p.  31  6) , dont  il  sera  donné  une  figure  cl  une  description  dans  la  troisième  partie 
de  ce  Mémoire. 


T Genre.  — DENDROCOMETES. 

Ce  genre  a été  établi,  par  M.  Stein,  pour  un  parasite  des  branchies  du  Gammarus 
Pulex,  auquel  il  a donné  le  nom  de  D.  paradants  (V.  Stein.  Inf.,  p.  2H).  Bien  que 
nous  ayons  eu  quelquefois  l’occasion  de  rencontrer  ce  singulier  animal  à Berlin, 
nous  ne  l’avons  pas  étudié  assez  en  détail  pour  pouvoir  rien  ajouter  aux  observations 
de  M.  Stein.  Nous  ne  pouvons  pas  même  dire  avec  une  parfaite  certitude  si  cet  infu- 
soire appartient  réellement  à la  famille  des  Acinétiniens,  personne  ne  s’étant  assuré 
jusqu'ici  que  ses  bras  ramifiés  soient  des  suçoirs.  Cela  nous  semble  cependant  fort 
probable. 
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«•  Genre.  — OPHR  YOD  EN  DRON. 

Les  Ophryodendron  ne  peuvent  être  rapportés  qu’avec  quelque  doute  à la  famille 
des  Acinéliniens,  attendu  que  nous  ne  les  avons  pas  vus  jusqu'ici  prendre  de  nourri- 
ture. Ces  animaux  sont  munis  d'une  trompe  fort  longue,  portant  à son  sommet  un 
faisceau  de  soies  flexibles,  qui  ressemblent  aux  suçoirs  des  Acinétinicns.  L’animal 
peut,  à son  gré,  étendre  la  trompe  au  dehors  ou  la  retirer  entièrement  à l'intérieur 
du  corps. 

ESPÈCE. 

Ophryodendron  abietinum. 

Diaghûse.  Corft*  lanlAt  \rntùf«nne,  u»uiûl  plus  on  moins  omide.  Trompe  placée  pri-s  du  sommet,  mais  pas  cxacU1- 
mrnt  sur  ce  sommet  lui-tiifinc.  VU  en  |uinuiit«  sur  des  CampanuLaiivs,  dans  la  mer  du  Nord. 

Cette  espèce  sera  étudiée  en  détail  dans  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 
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ORDRE  III. 


INFUSOIRES  CILIO-FLAGELLÉS. 


Les  infusoires  cilio-flagellés  forment  un  chaînon  intermédiaire  entre  les  infusoires 
ciliés  et  les  infusoires  flagellés,  bien  qu’ils  soient  certainement  plus  proches  parents  des 
derniers  que  des  premiers.  Plusieurs  auteurs  sont  indécis  sur  leur  nature,  et  M.  I.cuc- 
kart  en  particulier  veut  en  faire  des  végétaux.  Celte  opinion  ne  parait  cependant  re- 
poser sur  aucune  base  solide,  et  comme  personne  n’a  reconnu  jusqu’ici  de  phase  pu- 
rement végétative  dans  le  cycle  d’évolution  de  ces  êtres,  nous  pensons  devoir  nous 
ranger  à l'opinion  la  plus  généralement  accréditée,  c’est-à-dire  à celle  qui  considère 
ces  êtres  comme  des  animaux. 

Le  corps  îles  infusoires  cilio-llagcllés  présente  un  contenu  d'apparence  fort  varia- 
ble, sans  qu’on  ait  réussi  à s’assurer  jusqu'ici  que  des  objets  de  nature  évidemment 
étrangère  en  fassent  partie.  Nous  avons  fait  toutefois,  sur  des  Ceralium  marins,  une 
observation  qui  semble  indiquer  la  possibilité  de  l'existence  d’une  ouverture  buccale 
chez  ces  animaux.  On  voit  parfois  le  long  flagcllum  des  Ceratium  disparaître  instanta- 
nément par  une  contraction  subite.  Unexamen  attentif  enseigne  que  la  cause  de  cotte 
disparition  gît  dans  l’existence  d’une  cavité  sphérique  placée  auprès  du  point  d'inser- 
tion du  flagcllum,  cavité  dans  laquelle  ce  flagcllum  peut  venir  se  loger  par  rétraction. 
Peut-être  que  les  mouvements  brusques  du  flagcllum  sont  destinés  à amener  dans  cette 
cavité  des  particules  étrangères  propres  à la  nutrition.  Nous  n’avons  pu  cependant  nous 
en  assurer. 
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Les  infusoires  cilio-flagellés  sont  trop  peu  nombreux  et  s'éloignent  trop  peu  du 
type  commun,  pour  que  nous  songions  à en  former  plusieurs  familles.  L’ordre  entier 
comprend  donc  une  seule  famille,  celle  des  Péridinicns,  caractérisée  par  la  présence 
d’un  ou  de  plusieurs  flagellums  et  d’un  sillon  transversal  en  ceinture,  dont  le  bord  an- 
térieur porte  une  rangée  de  cils  vibratiles.  Le  genre  Prorocenlrum  seul  parait  s’éloigner 
un  peu  du  reste  de  la  famille  par  la  disposition  des  cils,  et  devra  peut-être  un  jour 
former  une  famille  spéciale. 

Les  Péridiniens  sont,  en  généra),  munis  d’une  cuirasse.  On  trouve  cependant,  soit 
dans  les  eaux  douces,  soit  dans  la  mer,  une  foule  de  formes  toul-è-fail  nues.  Ces 
formes  ne  paraissent  point  constituer  autant  d'espèces  différentes,  mais  semblent  n'êlrc 
que  des  phases  de  développement  d’espèces  cuirassées.  Aussi  éliminerons-nous  de  ce 
chapitre  toutes  les  formes  dépourvues  de  lest,  nous  réservant  de  nous  en  occuper  dans 
la  troisième  partie  de  ce  Mémoire. 

Les  genres  Chætolyphla  et  Chætoglena,  que  M.  Ehrenberg  classe  dans  la  famille 
des  Péridinicns,  doivent  en  être  écartés,  parce  qu'ils  sont  dépourvus  de  la  ceinture  de 
cils  vibratiles  qui  caractérise  la  famille.  Ce  sont  de  véritables  infusoires  flagellés. 

La  cuirasse  de  tous  les  Péridiniens  (les  Proroeentrum  exceptés)  se  compose  de 
deux  moitiés,  l’une  antérieure,  l’autre  postérieure,  séparées  l’une  de  l'autre  par  le  sillon 
cilié.  La  face  ventrale  de  la  moitié  posléiicurc  présente  constamment  une  ouverture  ou 
petite  échanciure  qui  est  comme  la  continuation  de  celle  de  la  moitié  antérieure.  Le 
sillon  transversal  n'est  point  circulaire,  mais  forme  en  quelque  sorte  un  élément  de 
spire  dextrogyre.  Il  commence  sur  la  face  ventrale  du  coté  gauche,  et  c’est  à ce  point 
qu’il  est  le  plus  rapproche  de  la  partie  antérieure,  puis  il  passe  sur  le  côté  gauche,  se 
continue  sur  le  dos  et  revient  à droite  sur  la  face  ventrale  à un  niveau  plus  rapproché 
de  l’extrémité  postérieure  que  ne  l'était  son  point  de  départ. 

Chez  aucun  Péridinien  on  n’a  reconnu  jusqu’ici  l’existence  de  vésicules  contractiles. 
En  revanche,  ils  contiennent  des  corps  de  foi  mes  diverses  qu’on  peut  considérer  comme 
des  nucléus. 

M.  Bailcy  1 croit  qu’une  partie  des  êtres  décrits  comme  étant  des  Péridiniens  sont 

I.  Note  on  new  Specteft  and  lixcaJilies  of  Mcroficopical  Organisais,  by  J.  W.  Hailej.  — SmiUisonun  Contributions 
to  Knowledge.  Novembre  1833. 
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des  phases  embryonnaires  d’Annélides.  Cette  opinion  repose  sur  une  prétendue  ana- 
logie existant  entre  ces  infusoires  et  les  embryons  de  Néréides  décrits  par  M.  Lovén. 
Toutefois,  cette  analogie  n’est  qu'apparente.  Ce  n’est  qu’une  ressemblance  de  forme 
qui  existe  dans  les  gravures,  sur  le  papier  bien  plus  que  dans  la  nature.  Les  embryons 
d’Annélides  n’ont  rien  qui  ressemble  à la  cuirasse  des  Péridiniens. 


ïfjarlilioi  des  Piriéiiinu  m gares. 


Un  sillon  r Los  deux  moitiés  de  la  f Cuirasse  armée  do  prolongements  en  forme 

transiter-  1 cuirasse  do  longueur  à ' de  cornes * .. 

*»!•  \ peu  près  égale.  [ Cuirasse  sans  |*rok>iigometi!  

f Les  deux  moitiés  do  la  cuirasse  f Bonis  de  l'échancrure  relevés  en  lune 
V très-inégales.  I fiords  de  l'échancrure  non  relevé!.. 

Pas  de  sillon  transversal.  Cils  sur  le  bord  antérieur ...  


1.  CERATIO*. 

*.  PERIDINIUM. 

3.  DirtOPHYSIS. 

4.  AMPHIDINIUM. 

3.  PROROC.ENTIUM. 


/•  Genre.  - C E R A T I U M. 

Les  Ceratium  sont  des  Péridiniens  dont  le  corps  est  orné  de  prolongements  en 
forme  de  cornes. 

MM.  Michaélis  et  Ehrenberg  attribuent  à beaucoup  d’espèces  de  ce  genre  la  pro- 
priété de  pouvoir  luire  pendant  la  nuit.  Des  expériences  répétées  sur  ce  sujet  (surtout 
avec  le  C.  tripos)  ne  nous  ont  conduits  qu’à  des  résultats  négatifs. 

ESPÈCES. 

1°  Ceratium  cornutum. 

S»n.  Periéinium  rornutum.  Klir.  tuf.,  p.  1*3,  PI.  XXII,  Fig.  17. 

Ceratium  Hirvmtinetla.  Duj.  Inf.,  p.  377,  PL  V,  Fig.  i. 

(V.  PL  XX,  Fig.  1,  2.) 

Diacnosc.  Corps  comprimé,  quadrilatéral,  convexe  sur  le  dos,  concave  sur  le  ventre*  Moitié  antérieure,  portant 
deux  cornes  non  recourbée»  eu  arrière  ; moitié  postérieure  eu  portant  une  seul--. 

. Cette  espèce,  de  forme  très-bizarre,  a déjà  été  observée  par  différents  auteurs,  qui  en 
ont  donné  des  figures  en  général  peu  exactes.  Les  meilleures  sont  encore  celles  de  M.  Eb- 
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reuberg.  Longtemps  nous  avons  cru  d’une  manière  positive  qu’elles  ne  possédaient  qu'un 
seul  flagcllum.  Cependant,  à plusieurs  reprises,  nous  avons  conçu  des  doutes  & cet 
égard,  et  M.  Lieberkühn  nous  affirme  qu’en  effet  le  flagellum  est  double.  Si  ce  fait 
devait  se  confirmer,  le  C.  conmlum  devrait  former  un  genre  à part.  Dans  tous  les  cas, 
l'un  des  fiagcllums  est  fort  long,  dépassant  le  double  de  la  longueur  du  corps;  M.  Eh- 
renberg ne  lui  accorde  cependant  que  la  moitié  de  la  longueur  de  celui-ci,  et 
M.  Dujardin  ne  le  représente  guère  plus  long.  Il  est,  en  effet,  difficile  de  percevoir  le 
flagellum  dans  toute  son  étendue,  parce  qu’étant  fort  long  et  fort  mince  et  s’agitant  sans 
cesse  dans  l'eau,  il  ne  se  trouve  jamais  que  partiellement  au  foyer  du  microscope. 
L'échancrure  ventrale  de  la  carapace  est  fort  profonde  et  fort  large  : elle  s'étend  du 
bord  anterieur  jusque  fort  près  de  l’extrémité  postérieure  ; aussi  la  lacune  de  la  cara- 
pace est-elle  à peu  près  aussi  grande  dans  la  moitié  postérieure  que  dans  la  moitié 
antérieure.  Le  flagcllum  est  implanté  sur  la  face  ventr  ale,  tout  près  du  bord  droit  de 
la  carapace  ; et  si  M.  Dujardin  dessine  un  fouet  sur  le  dos,  c’est  une  erreur  manifeste. 

Le  corps  de  l'animal,  vu  de  face,  est  un  quadrilatère  qu’on  peut  presque  taxer  de 
parallélogramme  et  dont  trois  angles  sont  prolongés  en  cornes.  Le  sommet  du  qua- 
trième angle  est  formé  par  le  point  où  passe  le  sillon  tr  ansversal  sur  le  côté  droit.  La 
plus  longue  des  tr  ois  cornes  est  celle  qui  termine  la  moitié  postérieure.  Elle  est  forte- 
ment recourbée  et  tourne  sa  concavité  du  côte  gauche.  La  seconde,  qui  est  un  peu  plus 
courte,  est  en  quelque  sorte  la  continuation  du  bord  droit  au-delà  du  niveau  du  bord 
antérieur  ; elle  est  inclinée  et  un  peu  recourbée  vers  la  gauche.  La  troisième,  enfin, 
est  beaucoup  plus  courte  et  se  comporte  relativement  au  côté  gauche  de  l'animal, 
comme  la  seconde  relativement  à son  côté  droit.  M.  Dujardin  n’indique  aucunement 
cette  troisième  corne  dans  scs  figures,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  qu’il  a eu  une 
autre  espèce  sous  les  yeux.  Toutefois,  comme  il  la  mentionne  dans  sa  description 
comme  un  tubercule  oblique  plus  ou  moins  saillant,  il  n’est  pas  douteux  que  ses 
figures  ne  renferment  une  erreur  à cet  égard.  Le  sillon  transversal  forme  une  ligne 
sinueuse  qui  contourne  le  bord  gauche  à la  base  ménic  de  la  troisième  corne,  c’est-à- 
dire  tout  près  du  bord  antérieur,  puis  descend  obliquement  sur  le  dos  en  formant  deux 
sinuosités,  dont  la  première  tourne  sa  convexité  vers  l’avant,  et  la  seconde  vers  l’ar- 
rière, et  finit  par  atteindre  le  bord  droit  de  l’animal  à une  distance  moindre  de  la 
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corne  postérieure  que  île  la  grande  corne  anterieure.  De  là,  elle  revient  sur  la  face  ven- 
trale, où  elle  atteint  le  bord  de  l’échancrure  opposé  à celui  où  elle  était  partie.  Les  cils 
vibratiles  sont  implantés  comme  chez  tous  les  vrais  Péridiniens,  sous  le  bord  antérieur 
du  sillon  transversal  et  non  le  long  des  deux  bords,  comme  l'indiquent  les  dessins  de 
M.  Ehrenberg. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  possible  de  distinguer  spécifiquement  du  C.  cornutum 
un  Ceratium  observé  par  M.  Bailev,  à Grahamville,  dans  la  Caroline  du  Sud,  et  désigné 
par  ce  savant  sous  le  nom  de  Peridinium  Caroliniamtm  '.  La  corne  postérieure  de  ce 
Pêridinien  parait  être  un  peu  plus  longue  que  celle  de  la  plupart  des  individus  que 
nous  avons  observés  jusqu’ici,  mais  ces  appendices  sont,  chez  les  Péridiniens,  sujets  à 
de  trop  grandes  variations  pour  qu’on  puisse  baser  là-dessus  une  distinction  d’espèce. 

Le  test  est  élégamment  guilloché.  A un  fort  grossissement  sa  structure  se  résout 
en  une  foule  de  petits  champs  polygonaux  séparés  les  uns  des  autres  par  des  intervalles 
plus  élevés.  — Le  Ceratium  cornutum  est  en  général  colore  d’un  brun  un  peu  verdâtre. 
Nous  l’avons  trouvé  en  abondance  dans  la  mare  comme  sous  le  nom  de  Saupfuhl,  près 
du  Friederichshain,  aux  environs  de  Berlin. 

2°  Ceratium  tripas.  Nitsch.  BeUrage  zur  Inlusoricnkunde.  1857 • 

Sv*.  Peridinium  Irtjm».  Elir.  lui-,  p.  *»,  1*1.  XXII.  Ftp.  XVIII. 

Peridtnium  mtttrocerot.  Klir.  Monatebcr.  <!.  Bert.  Akail.  IK40,  p.  $01. 

Peridinium  arrUatm.  Elir.  Moftalslwr.  d.  Berl.  Akatl. 

Peridinium  lonffipei.  Hnilfv.  Smiihs.  Cootr.  la  Knowledge.  No».  1W»3,  p.  lî.  Fig.  3ï». 

(V.  PI.  XIX,  Fig.  1-4.) 

Dhc-vosk.  Corps  arm*1  de  trois  longues  cornes,  dont  deux  portées  par  la  moitié  antérieure  du  coq*  » dirigent 
eo  avant  pour  M*  recourber  bientôt  en  arrière,  tandis  que  la  troisième. 

Cette  espèce,  qui  fourmille  dans  la  mer  du  Nord,  présente  des  variétés  de  forme 
réellement  innombrables.  M.  Ehrenberg  distingue  trois  espèces  : P.  Iripos,  P.  macro- 
ceros  et  P.  arclicum,  dont  il  n’a  figuré  que  Ja  première,  et  qui  ne  sont  très-certaine- 
ment que  les  trois  principaux  types  de  variation  d’une  seule  et  même  espèce.  Nous 


I.  Mkroscopical  Observations  raade  lu  Sonlb-Carolina,  Gcorgia  and  Florida,  bjr  J.  W.  Balle  j.  — Smitbsonian 
Contributions  to  Knowledge.  Déc.  1830,  Plate  3,  Fig.  4—5. 
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avons  donné  des  figures  de  ces  trois  types  principaux,  auxquels  on  peut  conserver  les 
noms  de  M.  Ehrenberg. 

Vur.  a.  Per.  macroceros  Ehr.  (V.  PI.  XIX,  Fig.  1).  Cette  forme  est  caractérisée  par 
la  longueur  et  la  minceur  de  ses  cornes,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  d’une  gracilité 
extrême.  La  corne  droite  se  prolonge  beaucoup  plus  en  avant  que  la  corne  gauche, 
avant  de  se  recourber  en  arrière.  Elles  divergent  après  s’être  recourbées  en  arrière,  et 
adoptent  alors  une  direction  presque  rectiligne.  Les  trois  cornes  présentent  à leur 
base  des  arêtes  longitudinales  anguleuses  assez  saillantes,  qui  sont  nettement  dente- 
lées. Les  deux  cornes  latérales  sont  en  général  aussi  longues  et  souvent  bien  plus  lon- 
gues que  la  corne  postérieure. 

Far.  g.  Per.  tripot  Ehr.  (PL  XIX,  Fig.  2).  Celte  forme  est  déjà  beaucoup  moins 
gracile  que  la  précédente.  Les  cornes  sont,  en  clfet,  un  peu  plus  épaisses  et  beaucoup 
plus  courtes.  Les  deux  cornes  latérales  sont  en  particulier  très-brèves,  et,  au  lieu  de 
diverger  en  ligne  droite  en  arrière,  elles  sont,  au  contraire,  courbées  en  arc,  de  ma- 
nière à se  rapprocher  à leur  extrémité.  Les  dentelures  et  les  arêtes  qui  les  portent 
sont  en  général  moins  marquées  que  chez  la  forme  précédente. 

Var.  y.  Per.  arcUcam  Ehr.  (V.  PI.  XIX>,  Fig.  3).  Celte  forme  est  la  moins  gracile 
des  trois.  Les  cornes  atteignent  chez  elle,  surtout  à leur  base,  une  épaisseur  énorme. 
Les  dentelures  sont  devenues  des  épines  extrêmement  fortes.  Les  deux  cornes  latérales 
divergent  à un  très-haut  degré. 

Tels  sont  les  trois  types  principaux;  mais,  entre  eux,  il  est  possible  de  trouver  des 
myriades  de  formes  intermédiaires.  La  longueur  des  cornes  est  des  plus  variables,  et 
parait  même,  chez  le  C/T.  macroceros,  être  indéfinie.  En  oITet,  la  partie  de  la  carapace 
qui  recouvre  les  extrémités  des  trois  cornes  est  toujours  chez  lui  très-délicate,  in- 
colore, et  comme  en  voie  de  formation.  L'angle  sous  lequel  les  deux  cornes  latérales 
s’éloignent  de  l'axe  est  extrêmement  variable,  suivant  les  individus.  Chez  les  uns  ces 
cornes  affectent  une  direction  à peu  près  parallèle  à l'axe,  chez  d'autres,  surtout  chez 
la  var.  y.,  elles  sont  à peu  près  perpendiculaires  sur  lui.  La  corne  postérieure  est  en 
général  rectiligne,  mais  il  n’est  pas  rare  de  la  trouver  courbée  du  côté  gauche; 
parfois,  mais  rarement,  du  côté  droit. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s’attendre  à observer  toutes  les  formes  à la  fois  dans  une 
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même  localité.  Les  nombreuses  variétés  de  cette  espèce  que  nous  avons  rencontrées 
dans  le  fjord  de  Christiania,  près  de  Valide,  se  rapprochaient  en  général  dit  type  du 
Cer.  Iripos.  Aux  environs  de  Bergen  et  de  Glcsnæsholm,  sur  la  côte  occidentale  de 
Norwége,  les  formes  voisines  du  type  macroceros  prédominaient  de  beaucoup.  Enfin  le 
type  arcticam  est,  comme  son  nom  l’indique,  plus  spécialement  propre  aux  mers 
polaires.  M.  le  Prof.  Boeck,  de  Christiania,  nous  a communiqué  plusieurs  esquisses 
d’individus  appartenant  A cette  forme  et  observés  par  lui  près  du  Spitzberg.  C’est 
d’après  une  de  ces  esquisses  que  nous  donnons  un  dessin  de  ce  type  remarquable. 

Afin  de  donner  une  idée  de  la  variabilité  de  forme  de  cette  espèce,  nous  avons 
mesuré  les  longueurs  et  les  ouvertures  d’angles  les  plus  importants  de  divers  Cera- 
tium  observés,  le  même  jour,  près  de  Glesnæsholm.  Ces  individus  ont  été  choisis 
parmi  des  millieis  d’exemplaires  formant  tous  les  passages  possibles  entre  le  type 
iripos  et  le  type  macrocerot.  Nous  avons  indiqué  sur  une  figure  au  trait  (PI.  XIX, 
Fig.  1a)  les  lettres  destinées  A expliquer  les  lettres  relatives  aux  longueurs  collation- 
nées dans  le  tableau  suivant.  Les  majuscules  A,  B.  ....  G,  indiquent  les  sept  indi- 
vidus mesurés.  La  longueur  ah  est,  dans  chaque  individu,  prise  pour  moitié. 


A 

A‘ 

B 

B' 

ah 

aM 

ad 

ad • 

du, 

dh 

ai 

.'/* 

A 

8,50 

7,87 

5,00 

4,12 

4,12 

1,00 

8,38 

2,50 

1,12 

2,50 

1,87 

0,25 

B 

9,77 

8,88 

7,88 

6,11 

7,77 

1,00 

8,83 

2,88 

1,44 

2,38 

1,88 

0,88 

C 

6,83 

7,75 

8,41 

8,33 

7,91 

1,00 

2,91 

2,08 

1,00 

1,91 

1,25 

0,25 

D 

5,85 

5,77 

2,77 

3,88 

6.44 

1,00 

2,11 

1,55 

0,44 

1,11 

1,55 

E 

3,2" 

A, 55 

2,77 

2,44 

4,44 

1,00 

2.11 

1,33 

0,22 

1,11 

1,88 

F 

2,75 

2,62 

2,87 

2,62 

6.75 

1,00 

2,25 

1,62 

0,57 

1,25 

1,50 

0,00 

G 

3,88 

3,88 

2,44 

2,83 

1,44 

1,00 

1,55 

1,55 

0,22 

0,55 

2,00 

0,00 

Si  nous  avions  fait  entrer  dans  ce  tableau  quelques  formes  du  type  arctiau»,  les 
variations  de  chiffres  auraient  été  encore  bien  autrement  considérables. 


Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  les  trois  types  sus-mentionnés  ne  peuvent  au- 
cunement être  considérés  comme  spécifiquement  distincts  les  uns  des  autres.  Le 
Pnridinium  longipes  de  M.  Bailev  se  rapproche,  par  sou  port  gracile,  du  C.  macro- 
ceras,  mais  sa  corne  postérieure  est  fortement  recourbée,  ce  qui  n’a  pas  lieu  d’ordi- 
naire dans  la  forme  typique  que  nous  avons  décrite.  M.  Bailcy  dit  que  ses  cornes  sont 
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ciliées,  mais  ces  prétendus  cils  ne  sont  évidemment  que  les  dentelures,  sans  doute 
très-effilées  du  têt.  On  doit  donc  conserver  à ces  formes  le  nom  commun  de  Crr.  tripos. 
Toutes  les  variétés  de  celte  espèce  ont  la  particularité  que  le  sillon  transversal  change 
subitement  de  niveau  pendant  son  parcours  sur  le  dos.  Il  subit  une  dislocation  compa- 
rable il  celle  que  subissent  les  deux  moitiés  d'une  couche  géologique  dans  une  faille. 
Cette  dislocation  est  cependant  plus  ou  moins  saillante,  suivant  les  individus. 

La  carapace,  vue  à un  fort  grossissement,  présente  une  structure  assez  élégante 
(V.  PI.  XIX,  Fig.  4). 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  vu  celte  espèce  que  dans  l'eau  de  mer.  Cependant, 
M.  le  docteur  Pringsheim  nous  a affirmé  l’avoir  trouvée  dans  de  l’eau  douce,  près  de 
Berlin. 

3°  Ceralùa»  Furea. 

Sn.  Prrulinium  Furea.  Khr.  Inf,,  p.  iSH,  PI.  XXII,  Fig.  XXI. 

PerfdtHium  hneutum.  Khr.  Mofiatsticr.  d.  Ik*ri.  Akinf.  iJt-Yi,  p.  338. 

(V.  PI.  XIX,  Fig.  5.) 

Diacxosi:.  ( j>r|*  armé  «lo  imis  loueurs  cornes,  «tait  dons  plus  courtes  poru'r*  par  la  moitié  aniérU’urc  du  cor|M 
et  diriges  en  avant,  cl  ont  troisième  plus  kmgoe  et  «tuée  à l'extrémité  poBtvrieore. 

M.  Ehrenberg  a déjà  représenté  correctement  cette  espèce,  dans  son  grand  ou- 
vrage, en  indiquant,  comme  cela  est  en  eUct  toujours,  que  la  corne  antérieure  droite 
est  plus  longue  que  la  gauche.  Plus  tard,  il  a décrit,  sous  le  nom  de  Per.  linealum, 
une  forme  tirée  de  la  iner,  près  de  Terre-Neuve,  forme  qui  ne  doit  se  distinguer  du 
Cirai.  Furea  que  par  sa  taille  un  peu  plus  petite  et  par  les  lignes  longitudinales  ponc- 
tuées de  sa  carapace.  Comparant  la  ligure  que  l’auteur  donne  de  cette  prétendue  espèce, 
dans  sa  Microgéologie,  avec  des  individus  vivants  du  Ceralium  Furea,  nous  ne  pouvons 
nous  résoudre  à admettre  une  différence  spécifique  entre  les  deux  formes.  En  effet, 
tous  les  Ceralium  Furea  (espèce  très-abondante  dans  la  mer  du  Nord)  présentent  la 
structure  de  la  carapace,  que  M.  Ehrenberg  considère  comme  propre  au  Per. 
lineatum,  et  si  la  figure  du  Cer.  Furea,  que  ce  savant  a publiée  dans  son  ouvrage  sur 
les  Infusoires,  n’indique  pas  celte  structure,  c’est  que  M.  Ehrenberg  ne  l’avait  pas  en- 
core reconnue  en  1838. 

Chez  cette  espèce,  comme  du  reste  aussi  chez  la  précédente  et  chez  plusieurs  au- 
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très,  le  flagellum  s'agite  souvent  dans  l’eau,  de  manière  à décrire  une  espèce  de  cône, 
dont  le  sommet  est  au  point  d’insertion.  Le  mouvement  étant  fort  rapide,  on  croit 
par  suite  voir  deux  flagellions  divergents,  ce  qui  n’est  dans  le  fait  qu’une  illusion 
d’optique  produite  par  les  deux  génératrices  du  cône  qui  se  trouvent  dans  le  plan 
focal. 

M.  Werneck1  rapporte  avoir  trouvé  le  Cer.  Furra  dans  de  l’eau  doua-,  près  do 
Saizburg  (Salzkammcrgut).  Nous  ne  l’avons  jamais  trouvé  que  dans  la  mer  ( Vallée , 
Christiansand,  Bergen,  Gleswær). 


4°  Ceratium  F mus. 

SI».  Prridintum  t'uni.  Elu.  Inf.,  |..£U,  l'I.  XXII,  Fig.  XX. 

(V.  PI.  XIX,  Fig.  7.) 

Diacno&c.  Ceratium  h deux  cornes  fort  longues,  dirigées  l'une  en  avant,  l'autre  eu  arrière. 

. Ce  Ceratium  a dans  le  fond  trois  cornes,  comme  les  deux  espèces  précédentes, 
mais  l’une  est  si  petite  qu’on  ne  l'a  pas  aperçue  jusqu’ici.  L’échancrure  ventrale  de  la 
carapace  est  très-étroite,  bien  que  profonde,  et  c’est  la  corne  placée  sur  son  bord  droit 
qui  est  développée  à un  si  haut  degré.  La  corne  gauche  est  comme  atrophiée  ; sou- 
vent elle  est  réduite  à l’état  d’un  simple  mammclon;  mais,  souvent  aussi,  elle  est 
développée  en  une  épine  peu  longue,  trois  ou  quatre  fois  aussi  haute  que  large. 
Le  flagellum  prend  naissance,  comme  chez  toutes  les  espèces,  sur  le  bord  droit 
de  l’échancrure.  La  carapace  présente  une  structure  analogue  à celle  que  nous 
avons  décrite  chez  le  Ceratium  Fusus.  Les  cornes  sont  en  général  recourbées  en 
arrière. 

Observé  à Vallée,  dans  le  fjord  de  Christiania. 

5°  Ceratium  biceps.  (V.  PI.  XIX,  Fig.  8.) 

DncMtfE.  Ceratium  k trois  contes  longues,  dont  deux  dirigées  en  avant  et  comme  arcolléc»  Cuite  u l’autre. 

Cette  espèce  rappelle  le  Ceratium  Furca,  mais  s’en  distingue  facilement  par  le  rap- 
prochement excessif  des  deux  cornes  antérieures  l’une  de  l'autre.  La  conte  droite 


I.  MoitaUbcrk-lil  der  Bcrliuer  Atademic.  18.  Kcbruar  1841. 


Digitized  by  Google 


* ET  LES  RIIJZOPODES.  4M 

l’emporte  considérablement  sur  la  gauche.  Sur  le  dos  de  l'animal,  on  voit  un  sillon 
profond,  partant  de  l’intervalle  qui  sépare  les  deux  cornes,  descendre  directement  sur 
la  moitié  postérieure  en  coupant  à angle  droit  le  sillon  transversal. 

Le  C.  biceps  a la  taille  du  C.  Furca  environ.  Nous  l'avons  observé  à Vallüc,  dans 
le  fjord  de  Christiania. 

<5°  Ceratium  divergent. 

Sw.  Ptridinium  ilirtrgrnt.  F.lir.  MwmuImt.  d.  Sert.  AUd.  1SAO,  |>.  SOI. 

? Prridinivm  étpmtUM.  llailey.  Sraillis.  Contrlb.  tu  knowledge.  1853,  p.  If,  Kig.  33-34. 

Dur.  vise.  Oratiuiu  il  lmb  <v>ru«*  iourtes,  doul  deux  portées  par  U partie  antérieure,  droites,  jwAutues  et  ar- 
mée» à leur  Iwse  d une  furie  dent,  placés?  du  côté*  interne. 

Cette  espece  s’éloigne  lout-à-fail  des  précédentes  par  la  largeur  excessive  qu’elle 
présente  dans  sa  région  équatoriale.  Les  cornes  dont  elle  est  ornée  n’atteignent  plus 
un  aussi  grand  développement  en  longueur;  en  revanche,  elles  sont  fort  larges  à 
leur  base  et  se  terminent  en  pointe.  La  grande  prépondérance  que  prenait,  chez  la 
plupart  des  autres  espèces,  la  corne  antérieure  droite  sur  la  conte  antérieure  gauche, 
subsiste  encore  ici,  mais  à un  degré  il  peine  sensible.  La  corne  droite  est,  en  effet, 
en  général  légèrement  plus  longue  que  la  gauche,  et  surtout  un  peu  plus  large  sur  ses 
bases.  La  dent  dont  elle  est  armée  à sa  base  est  aussi  en  général  un  peu  plus  forte.  — 
L’échancrure  ventrale  est  réduite  il  une  fente  étroite,  dont  la  largeur  reste  à peu  près 
partuut  la  même,  et  qui  affecte  à peine  la  moitié  postérieure  de  la  carapace.  Celle-ci 
forme  un  rebord  très-proéminent  de  chaque  côté  du  sillon  transversal,  et  ce  rebord 
est  orné  de  soies  raides  ou  d’épines  courtes.  On  trouve  cependant  des  variétés  entière- 
ment dépourvues  de  ces  épines.  La  coupe  équatoriale  de  ce  Ceratium  est  exactement 
réniforme. 

Cette  espèce  est  très-voisine  du  Peridinium  MicJiaclis  observé  par  M.  Ehrenberg 
dansi’cau  de  la  Baltique  (Inf.,  p.  256.  PI.  XXII,  Fig.  XIX).  Cependant,  M.  Ehrenberg 
ne  parle  pas  des  dents  caractéristiques  placées  à la  base  des  cornes,  et,  de  plus,  il 
représente  ces  dernières  comme  des  cylindres  épais  et  tronqués,  tandis  que  chez  tous 
les  Ceratium  divergeas  observés  par  nous,  ces  cornes  sont  pointues.  Toutefois,  il  est  à 
remarquer  que  M.  Ehrenberg  n’a  eu  qu’un  petit  nombre  d’exemplaires  de  son  P.  Mi- 
chaelis  sous  les  yeux,  puisqu’il  déclare  lui-méme  n’avoir  pu  décider  quelle  était  la 


Digitized  by  Google 


402 


ÉTUDES  SUR  LES  INFUSOIRES 


partie  antérieure  de  l'animal,  et  qu’il  dessine  les  cils  vibratiles  précisément  sur  celui 
des  bords  du  sillon  transversal  où  ils  ne  sont  pas.  La  diagnose  que  M.  Ehrenberg 
donne  de  son  Peridinium  divergent,  et  le  dessin  qu’il  en  a publié  dans  sa  Microgéo- 
logic,  concordent,  par  contre,  tout-à-fait  avec  notre  Gcratium.  Du  reste,  il  est  certain 
que  le  Ccralium  divergent  est  soumis  à de  nombreuses  variations,  ainsi  que  nous  avons 
pu  nous  en  assurer  soit  par  nos  propres  observations,  soit  par  l’examen  de  nombreux 
dessins  relatifs  & cette  espèce  qui  nous  ont  été  communiqués  par  M.  le  professeur 
Chr.  Boeck,  de  Christiania.  Quant  à la  structure  de  la  carapace,  M.  Ehrenberg  la  fait 
consister,  sur  la  moitié  antérieure  de  la  carapace  de  son  Perid.  divergent,  en  une 
simple  rugosité  produite  par  de  petits  points  élevés,  tandis  que  sur  la  moitié  posté- 
rieure il  constate  en  outre  l'cxistcnce  de  veines  longitudinales  lâchement  réticulées  qui 
convergent  vers  la  corne  postérieure'.  Ces  veines  sont  les  lignes  de  juxla-position  des 
différentes  pièces  polygonales  dont  se  compose  la  cuirasse,  mais  elles  existent  aussi 
bien  dans  la  moitié  antérieure  que  dans  la  moitié  postérieure. 

Le  Peridinium  figuré  par  M.  Joli.  Mueller  dans  son  Mémoire  sur  le  Pentacrinus 
Médusa  ’ est  le  Cer.  divergent.  Il  en  est  fort  probablement  de  même  dn  Peridinium  de- 
pressum  de  M.  Bailcy,  qui  n’en  diffère  que  par  une  obliquité  probablement  toute 
individuelle. 

Le  Ccralium  divergent  est  abondant  dans  la  mer  du  Nord,  sur  la  côte  de  Norwégc. 


Le  Ceralium  que  M.  Perly  décrit  sous  le  nom  de  Ccralium  mucroceras  (Zur  Kennt- 
niss,  etc.,  p.  161.  PI.  VH,  Fig.  13),  et  auquel  il  avait  donné  antérieurement  le  nom 
de  C.  longicorne  (Mitfhcil.  d.  Bern,  naturf.  Gesells.  1849,  p.  27),  est  une  fort  belle 
espèce  que  nous  n’avons  pas  eu  l’occasion  de  rencontrer  jusqu'ici.  Elle  n’a  rien  à faire 
avec  le  Peridinium  macrocerot  Ehr.,  et  il  faut  lui  conserver  le  nom  de  Ceralium  longi- 
eorne  Perty.  — Sous  le  nom  de  Peridinium  trident  (Monatsb.  d.  Berl.  Akad.  d.  Wiss. 
1840,  p.  201),  M.  Ehrenberg  donne  une  diagnose  d’un  Ccralium  qui  doit  être  très- 


1.  MonatAlM'rirlii  «1er  llfrliiKT  .VkadtMitie.  IKJ4.  |w  iôH. 

i.  Ahhandiungcti  der  Akademie  der  WiMeiraduften  m Berlin.  16 U.  M.  d.  Fig.  7. 
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voisin  du  C.  divergeas  et  du  C.  Michaelis,  mais  dont  ce  savant  n'a  pas  publié  jusqu’ici 
de  figure. 


? Genre.  - PKIUDINIl'N 

Les  Pcridinium  sont  constitués  exactement  comme  les  Ceratium,  dont  ils  ne  se  dis- 
tinguent que  par  l'absence  des  prolongements  en  forme  de  corne.  Nous  restreignons  donc 
le  genre  Pcridinium  tel  que  l'avait  conçu  M.  Ehrenberg,  en  en  excluant  les  Ceratium, 
mais,  en  revanche,  nous  lui  rendons  de  l'étendue  en  lui  restituant  les  espèces  que 
M.  Ehrenberg  plaçait  dans  son  genre  Clenodium.  Ce  genre  était  en  ert'ct  basé  unique- 
ment sur  la  présence  d'une  tache  rouge,  c'est-à-dire  d’un  prétendu  point  oculaire.  Or, 
ce  caractère  ne  pouvant  suffire  même  à caractériser  des  espèces,  ne  peut,  a fortiori, 
avoir  aucune  valeur  générique.  L’œil  des  Glenodinium  n’est  qu'une  goutte  d'huile 
colorée,  qui  varie  infiniment  d’un  individu  à l'autre,  soit  par  la  position,  soit  par  la 
forme,  soit  par  la  grosseur,  soit  môme  par  le  nombre.  La  même  espèce  peut  ou  bien 
être  munie  de  l’œil  prétendu,  ou  en  être  dépourvue.  Aussi  est-il  fort  probable  que 
l'espèce  déciitc  par  M . Ehrenberg  sous  le  nom  de  Pcridinium  cia  du  m,  n'est  qu'un 
Glenodinium  tabulutum  dépourvu  de  tache  rouge.  C’est,  du  reste,  là  un  point  que  nous 
reprendrons  plus  en  détail  dans  la  troisième  partie  de  ce  travail. 

ESPÈCES. 

/”  Pcridinium  tabulutum. 

SvV  Cfmotfinium  Inhala  nm.  Kbr.  lof.,  |>.  M.  XXII,  Fig.  XXIII. 

Prrittinium  cinrtum.  Elir.  Inl-.,  p.  i“»3.  PI.  XXII,  Kig.  XIII. 

Diagnose.  IVridittiuiu  ovale,  couipmiW-,  :t  campan  t1  ciunpoaéc  de  grandes  ptove*  polygonales  à slruclnrr  rcliruléc. 
Sillon  Iranvtcrsnl  peu  ohliijne  à l'ave.  Pas  tTcpinos,  ni#  de 

M.  Ehrenberg  parle,  il  est  vrai,  de  deux  pointes  au  front  de  son  67.  tabulalum, 
mais  il  suffit  de  considérer  ses  figures  pour  voir  qu’il  n’entend  par  là  que  la  saillie 
formée  par  les  bords  de  l’échancrure.  Cette  espèce  est,  du  reste,  parfaitement  caraclé- 
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risée  par  la  forme  de  la  partie  inférieure  de  l’échancrure  ventrale.  Cette  partie  infé- 
rieure est  une  lacune  rectangulaire  du  bord  de  la  moitié  postérieure  de  la  carapace, 
lacune  comprise  entre  trois  des  pièces  polygonales  dont  se  compose  celle-ci.  Le  bord 
gauche  de  cette  lacune  est  plus  long  que  le  bord  droit.  — M.  Ehrenberg  remarque 
déjà  lui-mème  qu’il  existe  des  individus  dépourvus  de  tache  rouge,  ce  qui  le  conduit 
il  supposer  qu’il  existe  un  Peridinium  tubulatum  différent  du  Glenodinium  tabulatum. 
Nous  sommes  aussi  fort  portés  à croire  que  son  Perid.  cinctum  doit  être  réuni  à celte 
espèce.  Si  l’on  s’en  tient  exclusivement  au  texte,  la  réunion  de  ce  Perid.  cinctum  au 
Glenodinium  cinctum  semblerait  encore  plus  justifiée.  Toutefois,  l’examen  des  planches 
nous  fait  supposer  qu’il  s’agissait  plutôt  d'un  Peridinium  tabulalum  anophlhalme,  chez 
lequel  le  peu  de  transparence  a empêché  de  reconnaître  la  structure  de  la  carapace. 

Celte  espèce  est  abondante  aux  environs  de  Berlin. 

2°  Peridinium  apictdalum. 

St. t.  Gtenodinium  tipiatUtlum.  Ehr.  Inf.,  p.  23«,  PI.  XXII,  Fig.  XXIV. 

Diagnose.  Peridinium  ovale,  comprimé,  à carapace  composée  de  grandes  pièce*  poltitaub  & structure  réticu- 
lée, à bord  hérissés  de  |>cÜU-8  soies  roides,  et  séparées  les  mes  des  autres  par  des  intervalles  lisses. 

Cette  espèce,  que  nous  avons  rencontrée  çh  et  là  aux  environs  de  Berlin,  est  trop 
bien  caractérisée  pour  que  nous  ayons  besoin  de  nous  arrêter  à elle. 

3°  Peridinium  cinctum.  (Non  Ehrenberg.) 

Sn.  Glenodinium  cincium.  Ehr.  Inf.,  p.  Î57,  PI.  XXII.  Fig.  XXII.  ' 

hur.snsF,  Peridinium  ovoïde,  à carapace  parfaitement  lisse,  homogène,  non  composée  tic  pièces  distinctes,  com- 
plètement mallque. 

Ce  Peridinium  est  une  des  espèces  les  plus  communes  aux  environs  de  Derlin.  Sa 
taille  est  un  peu  plus  petite  que  celle  des  espèces  précédentes,  et  sa  carapace  se  com- 
pose de  deux  moitiés  parfaitement  lisses.  Nous  l’avons  trouvé  le  plus  souvent  dépourvu 
de  la  tache  rouge  que  M.  Ehrenberg  lui  attribue  comme  un  caractère  constant. 

4’  Peridinium  aammatum.  Ehr.  Inr.,  p.  55t.  PI.  XXU,  Fig.  XVI. 

Diagnose.  Peridinium  ovoïde,  à carapace  lisse,  homogène,  terminée  en  pointe  en  arrière, 

Ce  Peridinium  a été  représenté  assez  exactement  par  M.  Ehrenberg,  qui  l’avait 
observé  dans  la  Baltique.  Nous  l’avons  retrouvé  dans  le  fjord  de  Bergen,  et  M.  Chr. 
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Boeck  nous  a communiqué  le  dessin  d'un  individu  de  la  même  espèce  trouvé  par  lui  à 
Sondefjord.  Les  individus  que  nous  avons  observés  étaient  fort  petits,  ne  dépassant 
guère  0m,“,03  à 0,04  en  longueur. 

5°  Peridinium  reticulatum.  (Y.  PI.  XX,  Fig.  3.) 

DUC3MMC.  Pcridiniom  ovoïde,  b carapace  formée  par  de*  champs  polygouaiii  fort  petit*.  SUlon  transversal,  tnH- 
oblupic  ii  l’axe  ; pas  de  pointe*. 

La  petitesse  et  la  régularité  des  pièces  polygonales  dont  se  compose  la  carapace 
chez  celte  espèce,  lui  donnent  l’apparence  d’une  enveloppe  de  tulle.  L’obliquité  du 
sillon  spiral  transversal  est  plus  grande  que  chez  aucune  des  espèces  précédentes,  et 
ce  sillon  décrit  un  peu  plus  d’un  tour  complet.  L'échancrure  ventrale  est  très-étroite. 
Le  parenchyme  est  coloré  en  brun,  comme  chez  la  plupart  des  autres  espèces. 

Le  P.  reticulatum  est  marin.  Nous  l’avons  observé  dans  le  fjord  dfe  Bergen.  Sa  lon- 
gueur est  de  O""" ,03. 

ti“  Peridinium  tpini  ferma.  (Y.  PL  XX,  Fig.  4-5.) 

Dmonosk.  PrrWlininm  ovoïde,  nu  pen  atténué  à IVxtrianHé  |tostérlcure.  Caparace  composée  de  grandes  pièces  po- 
lygonales. Sillon  transversal,  fonnaut  une  spire  à pas  allongé.  Deux  épines  en  aranl. 

Le  sillon  transversal  présente  chez  cette  espèce  une  obliquité  à l’axe  beaucoup  plus 
grande  que  chez  aucune  des  espèces  précédentes.  Chez  le  P.  reticulatum , le  sillon  est, 
il  est  vrai,  très-oblique  ; mais  cette  obliquité  est  comparable  à celle  de  l’écliptique  sur 
la  sphère  céleste,  et,  au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  prendre  le  sillon  non  pas 
pour  une  hélice,  mais  pour  un  cercle.  Chez  le  P.  spiniferum,  au  contraire,  la  marche 
hélicoïdale  du  sillon  est  beaucoup  plus  accusée,  car  le  sillon  transversal,  après  être 
parti  du  bas  de  l’échancrure  ventrale,  fait  le  tour  de  l’animal  et  reparaît  sur  la  face 
ventrale,  bien  en  arrière  de  son  point  de  départ.  Ce  sillon  fait  un  peu  plus  d’un  tour 
complet,  et  ses  deux  extrémités  sont  réunies  l’une  à l’autre  par  une  fente  étroite  et 
oblique  de  la  carapace,  qui  garde  partout  une  largeur  égale. 

Le  Peridinium  spiniferum  a une  longueur  d’environ  0mm,04.  Nous  l’avons  observé 
dans  la  mer  du  Nord,  près  de  Glesnæsholm,  sur  la  côte  occidentale  de  Norwége. 
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Le  P.  futcum  Ehr.  (Inf.,  p.  254.  PI.  XXII,  Fig.  XV)  ne  nous  est  pas  connu.  Quant 
au  P.  PulvisaUtis  Ehr.  (Inf.,p.  253.  PI.  XXII,  Fig. XIV),  au  P.  Monas  Ehr.  (Monalsb. 
d.  Berl.  Akad.  1840,  p.  201)  cl  aux  espèces  qucM.  Perty  décrit  sous  les  noms  de/*.  Cor- 
pusculum,  P.  filanulum,  P.  oculatum,  P.  moiiadicum,  ce  sont  ou  des  Peridinum  fort 
petits,  ou  des  Peridinium  nus,  sur  la  valeur  spécifique  desquels  il  n’est  pas  encore 
possible  de  se  prononcer  maintenant.  Il  est  fort  probable  qu'ils  appartiennent  au  cycle 
de  développement  d'autres  espèces.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  les  Peridinium  nus 
dans  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire.  — Le  Glenodinittm  cinctum  île  M.  Perty  est 
sans  doute  une  simple  variété  du  l‘.  lululaluin.  — Quant  au  Gl.  Iriijmirum  Ehr.,  il 
nous  est  impossible  de  nous  en  faire  une  idée  d’après  la  simple  diagnose  que  M.  Eh- 
renberg en  a donnée  (Monatsber.,  4840,  p.  200'). 


3-  (retire.  — D I -N  O l’ H YS1  S. 

Le  genre  Dinophysis  a été  établi  en  4839  par  M.  Ehrenberg,  qui  crut  d’abord  de- 
voir le  placer  parmi  les  Ophrydiens,  mais  qui  ne  tarda  pas  à reconnaître  ses  véritables 
aflinités  en  lui  assignant  une  place  dans  sa  famille  des  PéridiniensI. * 3.  L’analogie  avec 
les  Péridiniens ne  saute,  i!  est  vrai,  pas  aux  yeux,  mais  elle  ne  peut  échapper  à un  examen 
approfondi.  Les  Dinophysis  sont  en  effet  organisés  précisément  comme  les  Peridi- 
nium. La  forme  normale  de  ces  animaux  peut  être  comparée  à celle  d’un  pot  à lait, 
muni  de  son  anse  et  d’un  couvercle.  Reste  à démontrer  dans  cette  forme  les  caractères 
essentiels  des  Péridiniens,  savoir  le  sillon  transversal  et  l'échancrure  ventrale.  Chez 
les  genres  que  nous  avons  considérés  jusqu’ici,  le  sillon  transversal  était  placé  à peu 
prés  dans  la  région  équatoriale  de  l’animal.  Ici,  il  est,  au  contraire,  repoussé  jusqu’au- 
près de  l’une  des  extrémités.  C’est,  en  effet,  ce  sillon  qui  sépare  le  corps  du  pot  à lait 

I.  Depuis  lu  rédailion  de  ces  ligne*,  M Carter  a décrit,  sous  le  itoin  de  P.  sanguirrum,  un  Péridinien  marin  de 

Bombay.  V.  Aimais  aDd  Ma*,  of  Nat.  Hlitory.  A|iril  IR5H,  p.  iâti. 

i Cebtr  iHK'b  jeUl  Icltciidc  Tliicrartrn  der  krddehildung.  — Denkschriilcn  der  Berliner  ALadeinie  der  Wfeacn- 
Bchaflcn.  183B. 
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de  son  couTcrcIe.  Les  deux  moitiés  de  la  carapace  des  Péridinicns  se  retrouvent  donc 
chez  les  Dinophysis,  mais  elles  sont  fort  inégales  ; l’une  d'elles  est  réduite  à un  simple 
rudiment.  Quant  à l’échancrure  ventrale,  elle  trouve  son  analogue  dans  l’anse  du  pot. 
En  effet,  la  carapace  présente  à cette  place  une  fente  longitudinale  dont  les  bords,  se 
relevant  perpendiculairement  à la  surface  du  pot,  simulent  l’anse.  L’anse  se  compose 
donc  de  deux  lames  parallèles,  entre  lesquelles  se  trouve  comprise  l’échancrure  ven- 
trale. On  voit  déjà  par  là  que  le  corps  du  pot  correspond  à la  moitié  antérieure  des 
autres  Péridiniens,  et  le  couvercle  à la  moitié  postérieure.  Cette  homologie  est  confirmée 
par  l’examen  de  la  position  du  flagellum  et  des  cils.  Les  cils  sont,  en  efTel,  placés  dans 
le  sillon  qui  sépare  le  pot  du  couvercle,  mais  immédiatement  sur  le  bord  du  pot  ; de 
même  que  chez  les  autres  Péridiniens,  ils  sont  implantés  tout  le  long  du  bord  supérieur 
soit  antérieur  du  sillon.  Quant  au  flagellum,  il  sort  de  la  fente  comprise  entre  les  deux 
lames  de  l’anse,  et  sa  pointe  est  dirigée  du  côté  opposé  au  couvercle. 

On  ne  remarque  chez  les  Dinophysis  pas  plus  de  vésicule  contractile  que  chez  les 
autres  Péridiniens.  On  distingue  à leur  intérieur  des  granules  très-variables  et  des 
gouttes  à apparence  huileuse,  ainsi  qu’une  substance  colorante  qui  leur  donne  en  général 
une  couleur  brunâtre.  Dans  nos  dessins,  nous  avons  en  général  négligé  ces  détails  afin 
de  rendre  plus  visibles  les  détails  de  la  carapace. 

La  position  des  Dinophysis,  dans  le  système,  est  maintenant  aussi  nettement  fixée 
que  possible,  grâce  à l’observation  positive  des  cils  et  du  flagellum,  organes  dont 
M.  Ehrenberg  admettait  déjà  l’existence  par  suite  des  mouvements  de  ces  animaux, 
mais  qu’il  n'avait  pas  observés  directement. 

ESPÈCES. 

P Dinophysis  norwegica.  (V.  PI.  XX,  Fig.  20.) 

Dmg*o*£.  Chagrin  de  b rarapaco  irta-gnmier.  Moitié  postérieure  réduite  & l'état  d'une  simple  plaque  concave. 
Corps  comprimé,  bordé  par  un  Hmbc  strié. 

Cette  espèce  varie  peu  de  forme  : elle  présente  toujours  son  maximum  de  largeur 
en  son  milieu,  et  sa  moitié  antérieure  (le  fond  du  pot)  se  termine  en  faite  pointu.  En 
revanche,  le  chagrin,  toujours  fort  régulier  de  la  surface,  varie  beaucoup  de  grosseur 
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suivant  les  individus,  tout  en  restant  toujours  fort  grossier.  Le  limbe  qui  entoure  le 
corps  du  pot  sur  son  arête  décompression,  est  moins  large  du  côté  qui  porte  l'ause  que 
du  côté  opposé.  Souvent  il  est  dentelé  sur  son  bord.  Les  deux  lames  parallèles  qui  for- 
ment l’anse  présentent  chacune  trois  places  épaissies.  Ces  trois  places  épaissies,  qui 
ressemblent  à des  contreforts  destinés  à donner  plus  de  solidité  aux  lames  minces,  se 
retrouvent,  du  reste,  chez  toutes  les  espèces  suivantes. 

La  longueur  de  la  D.  norweyica  est  d’environ  0mm,06.  Nous  l’avons  rencontrée  soit 
dans  le  fjord  de  Bergen,  soit  dans  la  mer,  près  de  Glesnæsholm  (environs  de  Sar- 
toriie). 

5"  Diiiophysis  vmlricosa.  (V.  PI.  XX,  Fig.  18-19.) 

Dmcxosf.  Chagrin  de  la  carapace  Ircs-grossicr.  Muilié  |iOblcrk‘0rc  réduite  à IVlat  d'une  simple  plaque  concave. 
Corps  comprimé,  dépourvu  de  limite. 

Celle  espèce  est  très-voisine  de  la  précédente,  dont  elle  a exactement  la  forme, 
mais  elle  est  dépourvue  du  limbe  qui  caractérise  celle-ci.  Çà  et  là  on  rencontre  des 
individus  qui  se  terminent  en  pointe  beaucoup  plus  aiguë  que  les  autres  (V.  PI.  XX, 
Fig.  18).  C’est  la  forme  la  plus  fréquente  dans  la  mordu  Nord,  aux  environs  de  Bergen 
et  de  Glesnæsholm.  Elle  atteint,  comme  la  précédente,  une  longueur  d’environ  0"Mn,00 

3°  Dimip/iysis  acuminuta.  (V.  PI.  XX,  Fig.  17.) 

DiAtMk&r  . Chagrin  <le  la  campai  <’  tn'-vfia.  Moitié  postérieure  réduite  à l'état  d'une  simple  plaque  concave.  Pas  de 
limite.  Somme!  de  la  luuilié  antérieure  armé  d'une  dent. 

Chez  cette  espèce,  le  bord  ventral,  c’est-à-dire  celui  qui  porte  l’anse,  est  beaucoup 
moins  bombé  que  le  bord  dorsal,  et  la  moitié  antérieure  (le  corps  du  pot),  au  lieu  de  se 
terminer  en  un  faite  pointu  situé  dans  l’axe  du  corps,  est  arrondie  à son  sommet,  mais 
munie  d’une  dent  qui  est  plus  rapprochée  de  la  région  ventrale  que  de  la  région  dor- 
sale. En  outre,  la  moitié  postérieure  ou  rudimentaire  est  beaucoup  plus  étroite  que 
chez  les  espèces  précédentes. 

Nous  avons  observé  la  fl.  acumiiuUa  dans  la  mer  du  Nord,  près  de  Glesntes  ( côte 
occidentale  de  Norwége).  Sa  longueur  est  d’environ  O""", 041. 
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4°  Dinophysis  cotundata.  (V.  PI.  XX,  Fig.  16.) 

Diagno&e.  Chagrin  «le  b carapace  grossier.  Moitié  postérieure  dévelop|iéc  en  une  calotte  bo misée.  Pas  de  dcnU. 

Celle  Dinophysis  est  comprimée,  comme  les  précédentes  ; mais,  vue  de  face,  elle 
a la  forme  d’un  ovale  parfait.  Le  sillon  transversal  n’est  pas  repoussé  tout-à-fait  aussi 
en  arrière  que  chez  les  trois  espèces  ci-dessus,  d’où  résulte  une  disproportion  moins 
considérable  entre  les  deux  moitiés  de  la  carapace. 

Longueur  : 0“"“,052.  Observée  dans  la  mer  du  Nord,  près  de.  Glesnæsholm. 

5°  Dinophysis  ouata.  (V.  PI.  XX,  Fig.  14-15.) 

Ducnose.  Chagrin  do  la  carapace  très-fin.  Moitié  |»ostérleure  développée  en  une  calotte  bombée.  Sommet  arm»' 
de  dent  dents. 

Celte  espèce  a identiquement  la  même  forme  que  la  précédente,  mais  s’en 
distingue  facilement  par  la  linesse  de  son  chagrin  et  par  la  présence  de  petites 
dents  ou  épines,  qui  sont  placées  sur  le  sommet  de  la  moitié  antérieure.  Sa  lon- 
gueur est  de  O"1" ,04.  Nous  l’avons  observée  dans  la  mer  du  Nord,  près  de  Gles- 
na-sholm. 

C°  Dinophysis  lacis.  (V.  PL  XX,  Fig.  13.) 

Diagnose.  Carapace  lisse,  sans  trace  de  chagrin.  Moitié  poMérirure  développée  en  une  calotte  légèrement  bom- 
bée. Pa»  de  dm  b. 

Cette  Dinophysis  a exactement  la  forme  des  deux  espèces  précédentes,  mais  sa  ca- 
rapace est  parfaitement  lisse.  La  disproportion  entre  les  deux  moitiés  de  la  carapace 
est  en  outre  un  peu  plus  grande,  et  les  lèvres  qui  comprennent  le  sillon  transversal 
sont  un  peu  plus  développées  que  chez  la  D.  ovata  et  la  D.  cotundata.  Nous  avons 
rencontré  cette  espèce,  soit  dans  le  fjord  de  Bergen,  soit  dans  la  mer  près  de  GIcs- 
næsholm.  Sa  taille  est  variable.  Les  plus  grands  individus  atteignaient  une  longueur 
de  O""" ,06. 


Les  deux  espèces  que  M . Ehrenberg  a décrites  sous  les  noms  de  D.  acuta  (Lebende 
Thierarlen  der  Kreidbildung,  1839,  p.  125,  PI.  IV,  Fig.  XIV)  et  D.  hlichaelis  (syno- 
nyme de  la  D.  limbata  du  même  auteur)  ne  nous  sont  pas  connues.  Il  ne  nous  est  du 
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moins  pas  possible  des  identifier  avec  aucune  des  espèces  précédentes,  d'après  les 
seules  figures  de  M.  Ehrenberg. 


4’  Genre.  — AMPlIIDlNIUît. 

Les  Ampbidinium  présentent,  comme  les  Dinophysis,  une  inégalité  excessive 
entre  la  moitié  antérieure  et  la  moitié  postérieure  de  la  carapace,  et  c’est  aussi 
la  moitié  postérieure  qui  est  chez  eux,  pour  ainsi  dire,  atrophiée.  Le  sillon  trans- 
versal est  repoussé  presque  à l’extrême  limite  postérieure.  La  forme  typique  du 
genre  est  celle  d'un  vase  comprimé  et  fermé  par  un  couvercle  (le  vase  étant  la  moitié 
antérieure  et  le  couvercle  la  moitié  postérieure),  et  non  plus  celle  d’un  pot  à lait.  En 
clîet,  l’anse  des  Dinophysis  manque  totalement.  L'échancrure  qui  donne  issue  au  fla- 
gdlum  existe  bien,  comme  chez  les  autres  Péridiniens,  mais  sa  position  est  difficile  à 
reconnaître,  parce  que  ses  limites  ne  sont  accusées  par  aucun  changement  do  niveau 
de  la  surface.  Les  Amphidinium  se  différencient  donc  des  Dinophysis,  parce  que 
la  carapace  ne  forme  pas  de  lame  saillante  à droite  et  à gauche  de  l’échancrure 
ventrale. 

Les  Amphidinium  sont  très-comprimés,  et  l’échancrure  de  la  carapace  est 
située  sur  l’une  des  deux  larges  faces  produites  par  la  compression.  Elle  est  placée, 
non  pas  au  milieu  de  cette  face,  mais  près  de  l’un  des  bords,  et  ne  parait  pas 
s’étendre  jusqu’au  sillon  transversal,  comme  cela  a lieu  chez  tous  les  genres  précé- 
dents. 

ESPÈCE. 

Amphidinium  opcrculatum.  (V.  PI.  XX,  Fig.  9-10.) 

îlur.NOSf.  Mollit*  antérieure  ovalaire,  un  peu  aplatie  d’un  cillé.  Moitié  postérieure  réduite  à lYlat  «l'une  plaque 
mince»  comparable  il  un  opercule. , 

h’ A.  operculatum  est  coloré  d’un  brun  assez  foncé.  Son  centre  est  en  général  oc- 
cupé par  un  corpuscule  arrondi  plus  foncé,  d’où  rayonnement  des.  raies  irrégulières 
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également  foncées.  L’une  des  arêtes  latérales  de  compression  est  fortement  convexe. 
L’autre  l’est  à peine.  Le  sillon  qui  sépare  le  corps  proprement  dit  (l’analogue  de  la 
moitié  antérieure  des  Peridinium)  de  l’opercule  porte  une  rangée  de  cils  placée  im- 
médiatement sur  le  bord  antérieur.  Ces  cils  sont  beaucoup  plus  faciles  à percevoir  que 
le  flagellum  placé  à l’extrémité  opposée.  Aussi  avons-nous  pendant  longtemps  méconnu 
ce  dernier. 

L’A.  npcrcuJalum  est  long  d'environ  0nl”,05.  C’est  un  animal  marin  que  nous 
avons  rencontré  en  assez  grande  abondance  sur  divers  points  de  la  côte  de  Norwégc 
(Valloe,  Christiansand,  fjord  de  Bergen,  GIesv;er). 

La  mer  du  Nord  nous  a fourni  d'autres  formes  d’Amphidinium  qu'on  devra  peut- 
être  rapporter  à des  espèces  différentes.  Il  se  pourrait  cependant  qu’il  ne  s’agisse 
que  de  phases  de  développement  d’une  seule  et  même  espèce.  Nous  avons  représenté 
deux  de  ces  formes  différentes  du  type  normal.  L’une  (Fig.  12)  est  à peu  près 
discoîdale,  et  mesure  O™11 ,047  en  diamètre  ; l'autre  (Fig.  11)  est  beaucoup  plus  petite 
(Omm ,024),  et  mUnie  d’une  échancrure  grande  et  marquée.  Toutes  deux  sont  à peu 
près  incolores. 


5*  Genre.  — PROROCENTRUM 

Les  Prorocentrum  s'éloignent  des  autres  infusoires  flagellés  par  l’absence  du  sillon 
transversal.  Aussi  devra-l-on  peut-être  former  pour  eux  une  famille  spéciale,  dis- 
tincte de  celle  des  Péridiniens.  M.  Ehrenberg  les  a placés  dans  sa  famille  des  Théca- 
monadines,  tout  en  remarquant  qu'ils  seraient  peut-être  mieux  à leur  place  parmi  les 
Péridiniens.  Ce  savant  ne  connaissait  chez  ces  animaux  qu’un  seul  organe  moteur,  le 
flagellum.  Mais  l’existence  de  cils  vibratilcs,  que  nous  avons  constatée  depuis  lors, 
nous  a décidés  & séparer  complètement  ces  animaux  des  Thécamonadicns.  M.  Ehren- 
berg assure  que  les  Prorocentrum  luisent  dans  l’obscurité.  Nous  n’avons  rien  observé 
de  relatif  à cette  particularité. 
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ESPÈCE. 

Prorocentrum  micans.  Ehr.  Inf.,  p.  M.  PI.  II.  Fig.  XXIII. 

(V.  PI.  XX,  Fig.  6-8.) 

Diagmo6e.  Corps  très-L-omprinu-,  tronqué  et  armé  d'om*  dent  en  avant  ; terminé  rn  pointe  en  arriére. 

Nous  considérons  l’animal  observé  par  nous  comme  identique  avec  le  P.  micans 
de  M.  Ehrenberg,  bien  que  ce  savant  donne  à la  dent  caractéristique  une  position  un 
peu  différente  de  celle  que  nous  lui  avons  trouvée.  Le  corps  est  très-fortement  com- 
primé. Vu  par  son  côté  large,  il  présente  un  bord  presque  rectiligne  et  l’autre  très- 
convexe.  La  dent  est  placée  sur  la  troncature  antérieure,  à l’angle  que  celle-ci  forme 
avec  le  bord  convexe.  Peut-être  pourrait-on  considérer  celte  dent  comme  étant  mor- 
phologiquement identique  avec  la  moitié  postérieure  de  la  carapace  des  Péridiniens, 
déjà  si  rudimentaire  chez  les  Dinophysis  et  les  Amphidinium;  et,  dans  ce  cas,  l’ano- 
malie que  présentent  les  Prorocentrum  relativement  à la  disposition  des  cils  vibralilcs, 
disparaîtrait. 

On  voit  à l’intérieur  du  P.  micans  de  gros  granules  et  des  vésicules,  mais  nous 
n’avons  pas  constate  de  vésicules  contractiles.  M.  Ehrenberg  indique  la  cuirasse 
comme  étant  parfaitement  lisse.  Toutefois  les  cuirasses  isolées  par  la  macération  pré- 
sentent des  stries  de  points  élégantes  et  très^iislinctes  (Fig.  8). 

Le  Prorocenlntm  micans  est  long  de  0"lm,032.  Nous  l’avons  trouvé  dans  le  fjord 
de  Bergen  et  près  de  Glenæsholm.  M.  Wemeck  (Monatsb.  der  Bcrl.  Akad.  d.  Wiss., 
1841,  p.  109)  dit  l’avoir  trouvé,  à Salzbourg,  dans  de  l’eau  douce.  MM.  Michaclis  et 
Ehrenberg  l’ont  observé  dans  la  Baltique. 
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BEVXfllHE  PARTIE'. 


ANATOMIE  ET  CLASSIFICATION  DES  RHIZOPODES. 


ConMldrratlona  «natomlqun  aar  1rs  Hltlxopodra. 

Les  Rhizopodes  ont  ajuste  titre  attiré,  durant  ces  dernières  aimées,  l’attention  d’une 
foule  d’observateurs,  et  cependant  nous  devons  avouer  que,  malgré  les  travaux  dili- 
gents que  nous  devons  à ceux-ci,  nous  ne  savons  que  bien  peu  de  chose  relativement 
à la  structure  de  ces  singuliers  animaux.  M.  Ehrenberg  s’appliqua  dans  divers  tra- 
vaux, publiés  entre  les  années  1830  et  1840,  à décrire  chez  divers  Rhizopodes  une 
organisation  compliquée.  II  leur  attribua  en  particulier  un  système  digestif  construit 
sur  un  plan  qui  n’a  pu  être  constaté  par  personne  depuis  lors.  Chez  les  uns,  il  pré- 
tendait trouver  de  nombreux  estomacs  unis  par  un  intestin.  C’était  le  cas  pour  les 
Amccba,  les  Arcelles,  les  Difilugies,  dont  il  faisait  de  vrais  Polygastriques.  Chez 
les  autres,  il  crut  retrouver  les  caractères  des  Bryozoaires;  et,  dans  son  système,  il 
assigna  aux  Polylhalames  une  place  à côté  des  Flustrcs  et  des  Alcyonclles. 

Quelque  précieuses  que  soient  pour  la  science  les  observations  de  M.  Ehrenberg 
sur  les  Rhizopodes,  en  particulier  sur  les  Polylhalames,  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
ce  savant  se  soit  laissé  emporter  un  peu  trop  loin  par  des  idées  préconçues,  en  ce 
qui  concerne  le  système  digestif  de  ces  animaux.  One  exagération  quelconque  en  sou- 
lève toujours  une  opposée.  C’est  aussi  là  ce  qui  cul  lieu.  M.  Ehrenberg  trouva  un 
contradicteur  ardent  dans  M.  Dujardin,  qui,  à notre  avis,  alla,  de  son  côté,  trop  loin 
dans  un  sens  opposé  à celui  dans  lequel  M.  Ehrenberg  s’était  fourvoyé.  C’est  sans 


I.  Nou*  abordons  de  suite  cette  seconde  partie  sans  traiter  l'ordre  de»  infusnirrt  flttgrtlèt,  dont  nous  n’avons  fait 
qu'une  étude  trop  in  su  (lisais  te,  pour  pouvoir  en  entreprendre  la  réforme  avec  chances  de  succès. 
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aucun  doute  à M.  Dujardin  que  nous  devons  les  progrès  les  plus  sensibles  dans  la 
connaissance  des  phénomènes  vitaux  présentés  par  les  Rhizopodes,  cl  son  nom 
restera  comme  la  date  d'une  ère  nouvelle  dans  l’histoire  de  ces  animaux.  Mais  cet 
observateur  s’est  appliqué  à simplifier  l'idée  qu’il  se  faisait  de  la  constitution  de  ces 
animaux,  à un  point  réellement  extraordinaire,  tellement  qu'il  est  bien  difficile  à la 
raison  humaine  de  se  représenter  des  animaux  vivants  et  doués  de  fonctions  physiolo- 
giques variées,  tout  en  restant  confinés  dans  un  degré  d’organisation  qu’on  ose  à 
peine  taxer  d’organisation  véritable.  Le*  idées  de  M.  Dujardin  on  fait  leur  chemin 
dans  le  monde,  parce  qu’elles  contenaient  réellement  beaucoup  de  vrai.  Elles  ont 
trouvé  de  nombreux  champions,  dont  les  plus  décidés  sont  MM.  Perty  et  Schultze.  Ce 
dernier  s’est  tout  particulièrement  approprié  la  théorie  de  M.  Dujardin.  Il  l’a  mo- 
difiée, refondue  et  présentée  sous  une  forme  plus  simple  eucore  s’il  est  possible.  Il  a 
fait  d’une  Amœba,  par  exemple,  un  simple  amas  de  sarcodc,  sans  différenciation  de 
tissus  aucune,  ce  qui  justifie  bien  l'expression  pathétiquement  douloureuse  de  M.  Eh- 
renberg, lorsqu’il  s’écrie  ' que  toute  la  peine  qu’il  a employée  depuis  1830  à bannir  de 
la  science  la  gelée  primordiale  (drr  thierische  Urschlcm)  s’est  montrée  sans  effet  vis- 
à-vis  de  M.  Max  Schultze. 

M.  Perty  met,  lui,  la  vie  psychique. des  Rhizopodes  bien  au-dessous  de  celle  des 
infusoires.  Nous  n’avons  pas  le  droit  de  le  contredire,  cependant  on  nous  permettra 
de  croire  que  nos  connaissances  dans  la  psychologie  de  ces  animaux  ne  sont  pas  beau- 
coup plus  avancées  que  notre  connaissance  de  leur  constitution  anatomique! 

Les  idées  de  M.  Ehrenberg,  sur  les  Rhizopodes,  ne  trouvant  pour  ainsi  dire  plus 
aucun  écho  dans  le  monde  savant,  nous  pourrions  les  laisser  complètement  de  cété. 
Mais  elles  viennent  de  relever  encore  la  tète,  leur  auteur  les  ayant  tout  récemment 
défendues  de  nouveau  avec  vigueur !.  D'ailleurs,  nous  devons  à M.  Ehrenberg  des  dé- 
couvertes si  importantes  dans  l’anatomie  des  Polylhalames,  que  son  nom  aura  toujours 
un  grand  poids  dans  l’iiistoirc  physiologique  et  anatomique  (jes  Rhizopodes.  D'autre 
part,  scs  adversaires  lui  ont  souvent  donné  beau  jeu  dans  ses  attaques  contre  la 

1.  IVlK'r  dcii  Grvnuud  uml  seine  Lrlàub-rutig  des  urganû*  Iu-h  Le  bel  m..  (Icrliii,  IHoÜ,  p.  12?. 

î.  L'hIkt  den  Grùound,  etc. 
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théorie  de  la  (gelée  primordiale.  » Aussi,  les  idées  de  M.  Ehrenberg  ont-elles  droit  à 
une  discussion  approfondie. 

M.  Ehrenberg  s’élève  avanl  toutconlre  le  groupe  irrationnel  des  Rhizopodes  qui  con- 
tient, suivant  lui,  les  animaux  les  plus  divers,  en  particulier  des  < infusoires  poly- 
gastriques  » comme  les  Arcella,  les  DilTlugies,  les  Amoeba,  et,  d'autre  part,  des 
animaux  très-diflércnts,  tels  que  les  Polythalames  et  les  Gromies,  qu'il  pense  devoir 
rapprocher  des  Bryozoaires,  s Celui  qui  veut  réunir  tous  les  Rhizopodes  en  un  seul 
groupe,  s’écrie-t-il',  est  obligé  d’y  faire  entrer  aussi  une  partie  des  Bacillariées,  les 
Acineta,  les  Actinophrys  et  bieu  d'autres,  et  il  a,  dans  ce  cas,  fabriqué  un  groupe  com- 
parable à celui  que  formerait  un  botaniste  en  classant  ensemble  tous  les  végétaux  à 
feuilles  pennées,  ou  un  zoologiste,  en  réunissant  en  une  seule  classe  tous  les  animaux 
à carapace,  ou  bien  tous  ceux  qui  sont  munis  d'une  trompe,  ou  encore  tous  ceux  qui 
sont  ailés!  » M.  Ehrenberg  va  trop  loin  dans  sa  verve.  La  classe  des  Rhizopodes,  telle 
qu’elle  a été  définie  par  M.  Max  Schultze,  ne  pourra  jamais  renfermer  des  Diatomées, 
ni  des  Acinélinicns.  Mais,  néanmoins,  il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  M.  Ehrenberg 
n’a  peut-être  pas  complètement  tort  dans  son  blâme.  La  classe  des  Rhizopodes  ren- 
ferme des  animaux  fort  divers  les  uns  des  autres,  et  l'avenir  nous  apprendra  peut-être 
qu’on  a tort  de  les  réunir.  M.  Ehrenberg  est  certainement  dans  l’erreur,  lorsqu’il  fait 
des  Amoeba,  des  Arcelles  et  des  DilTlugies  des  infusoires  poly gastriques,  ou  bien  lors- 
qu’il revendique  pour  les  polythalames  une  organisation  analogue  à celle  des  bryo- 
zoaires’. Mais  se  trompe-t-il  réellement  lorsqu’il  veut  séparer  complètement  les 
Polythalames,  les  Gromies,  les  Ovulines,  etc.,  du  groupe  des  Amoeba  et  des  Arcelles  1 
C’est  une  question  que  nous  n’osons  trancher  d’une  manière  positive,  ni  dans  un  sens, 
ni  dans  l’autre. 

Les  Polythalames  et  animaux  voisins  sont  bien  clairement  caractérisés  par  un  phé- 
nomène singulier  et  bien  difficile  à comprendre,  à savoir  la  fusion  des  expansions  fili- 


I.  Critatand,  128. 

4.  Nous  ne  voulons  pas  combattre  Ici  le»  argument*  par  lewpiHs  K.  Ehrenberg  a voulu  justifier  te  rapfiroclic- 
mcntile*  potylhaltme*  et  des  hryoroairc*.  Cu  argument*  ont  été  déjà  suffisamment  réfutés  |>ar  M.  Williamson  (On  the 
structure  oftho  sbcll  and  st>ft  animal  of  Pohstomella  crispa;  wlth  some  «-marks  on  the  mologlcal  position  of  the 
foramlnlfera,  by  W.  C.  Williamson  of  Manchester.  Transart.  of  the  raicr.  Soc,  Vol.  Il,  1849,  p.  159). 
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formes  qu’elles  émettent.  Lorsque  ces  expansions,  ou  pseudopodes,  se  rencontrent, 
elles  se  fondent  ensemble,  comme  M.  Dujardin  a été  le  premier  à le  constater,  et  comme 
M.  Max  Schulte  l’a  développé  plus  en  détail.  M.  Ehrenberg  s’élève,  il  est  vrai,  vive- 
ment contre  cette  manière  de  voir.  Les  expansions  ne  peuvent  pas,  suivant  lui,  se 
fondre  de  manière  à n'en  former  plus  qu’une  seule,  mais  elles  s’entortillent  les  unes 
dans  les  autres,  se  comprimant  mutuellement  si  bien,  tpi’on  ne  peut  plus  reconnaître 
les  lignes  de  démarcation  qui  les  séparent.  Celte  opinion  est,  a priori,  bien  plus  sé- 
duisante, bien  plus  en  harmonie  avec  toutes  nos  idées  physiologiques,  que  celle  qu’on 
lui  oppose.  Cependant,  nous  sommes  obligés  de  céder  devant  l'évidence  des  faits.  Une 
observation  scrupuleuse  des  pseudopodes  des  polylhalames  enseigne  jusqu'il  l’évidence 
que  ces  organes  sont  bien  réellement  doués  des  propriétés  singulières  qui  leur  sont 
attribuées  par  l'école  Dujardin-Schulte.  Les  granules  qu’on  voit  circuler  dans  ces 
expansions  passent  au  point  de  fusion  de  l’une  dans  l'autre  avec  la  plus  grande  facilité, 
ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  si  ces  expansions  étaient  simplement  enchevêtrées  les  unes 
dans  les  autres.  La  même  chose  a lieu  dans  les  pseudopodes  des  Gromia,  des  Licber- 
kuehnia,  etc. 

Les  Amœba,  les  Dilllugies,  les  Arcelles,  se  comportent  d'une  manière  bien  diffé- 
rente, si  du  moins  nous  ne  comprenons  dans  le  genre  Amceba  qu'une  partie  de  celles 
qui  ont  été  décrites  sous  ce  nom,  si  nous  en  excluons  par  exemple  l'Amaba  pomeju 
Schulte.  Ces  animaux  n’émettent  pas  un  grand  nombre  d’expansions  ciblées,  excessi- 
vement fines  comme  les  Polylhalames  ou  les  Gromies,  mais  des  pseudopodes  relative- 
ment larges,  épais,  arrondis  à l'extrémité,  ou  terminés  en  pointe  mousse,  et  ne  présen- 
tant pas  la  circulation  de  granules  si  caractéristique  des  polythalames.  Jamais  nous 
n’avons  vu  les  expansions  des  Amœba,  des  Arcelles  ou  des  Dilllugies  se  souder  les 
unes  avec  les  autres.  Ce  caractère  essentiel  des  Polythalames  et  des  Gromies  parait 
leur  être  complètement  étranger.  Une  seule  fois  nous  avons  rencontré  une  Arcella  ml- 
garis  présentant  deux  expansions  unies  en  une  seule  à leur  extrémité.  Mais  nous  n'avons 
pas  vu  que  ces  deux  expansions  eussent  été  précédemment  séparées  l'une  de  l’autre 
dans  toute  leur  étendue,  et  cette  séparation  ne  s'effectua  pas  non  plus  pendant  que 
nous  observâmes  l'animal.  Il  est  donc  fort  possible  que  nous  ayons  simplement  eu  af- 
faire à une  monstruosité. 
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Les  Rhizopodes  que  M.  Ehrenberg  a classés  parmi  ses  Polygaslriques  offrent  cer- 
tainement une  affinité  bien  plus  grande  avec  les  infusoires  que  les  autres.  Soit  les  Ar- 
celles,  soit  les  Dilllugics,  soit  les  Amceba,  paraissent  être  tous  munis  d’une  ou  de  plu- 
sieurs vésicules  contractiles  et  d’un  ou  plusieurs  organes  identiques  à ce  qu’on  est  con- 
tenu d'appeler  le  nucléus  des  infusoires.  Or,  jusqu’ici  ces  organes-là  n’ont  été  trouvés 
ni  chez  les  Polythalamcs,  ni  chez  les  Polycystines',  qui,  elles  aussi,  doivent  être  main- 
tenant considérées  comme  des  Rhizopodes.  Cette  circonstance,  jointe  à la  différence 
dans  la  manière  dont  se  comportent  les  expansions,  pourrait  déjà  justifier  la  séparation 
des  rhizopodes  amœbéens  du  reste  de  ce  groupe. 

Mais  il  y a plus.  Il  est  fort  probable  que  toutes  les  Polythalamcs,  les  Gromics,  les 
Lieberkuchnics,  etc.,  sont  douées  sans  exception  delà  faculté  de  prendre  de  la  nourri- 
ture à une  place  quelconque  de  leur  corps,  ou  du  moins  à toute  place  d'où  naissent 
des  pseudopodes.  C'est  un  fait  constaté  par  la  plupart  des  observateurs  que  les  poly- 
thalames,  par  exemple,  enveloppent  de  leurs  expansions  des  objets  étrangers,  tels  que 
des  diatomées  ou  des  infusoires.  Les  expansions  qui  ont  contribué  à la  capture  de  la 
proie  se  soudent  les  unes  aux  autres,  et  l'objet  étranger,  quel  qu’il  soit,  se  trouve  em- 
prisonné dans  un  amas  de  substance  glaireuse.  Nous  ne  savons  pas  positivement  ce 
qu'il  advient  alors  de  lui.  Il  se  peut  que  dans  certains  cas  il  soit  amené  jusque  dans  l’in- 
térieur de  la  coquille,  puisque  nous  savons  par  MM.  Ehrenberg  et  Williamson  * qu’on 
trouve  parfois  des  diatomées  dans  l’intérieur  des  chambres  des  polythalamcs,  et 
M.  Schultze  a observé  lui-mème  comment  des  diatomées  enveloppées  par  les  bras  des 
polythalames  sont  attirées  dans  l’ouverture  de  la  coquille’  ; il  se  peut  aussi  que  lorsque 
les  objets  sont  trop  gros  pour  pouvoir  être  introduits  dans  l’intérieur  de  la  coquille,  ils 
soient  digérés  par  les  expansions  elles-mêmes.  M.  Williamson  ‘ émet  déjà  l'opinion  que 
les  pseudopodes  des  Polyslomella  servent  à l’absorption  de  la  nourriture,  et  cette  opi- 
nion semble  plus  probable  que  celle  de  M.  William  Clark1,  qui  veut  en  faire  des  or- 

I.  Max  Sr Imita»  décrit  cependant  des  corps  comparables  aux  nucléus  des  infusoires,  chez  les  Gromics  et  chez 
une  Ovuline.  (V.  Schultze,  iihcr  den  Organisant*  der  Polythabnnea  (Foraminiferen)  nchsl  Bemerkungen  ùber  die  Rhi- 
xopuden  un  Allgcmeiiten,  p.  £2.  Leipzig,  183t.) 

i.  Traiisat-t.  of  tbe  nier.  Soc.  I85Î.  V.  III,  p.  |«9. 

5.  Loc.  cil.,  p.  17. 

4.  Transact.  of  the  mlcr.  Soc.  Vol.  Il,  p.  138. 

3.  Ob*enalions  on  Ütc  récent  Foramiulfera.  Aimais  and  Mag.  «>f  uat.  Hist.  III.  t9,  p.  350. 
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ganes  branchiaux.  — Or,  il  est  fort  douteux  que  cette  faculté  d’absorber  de  la  nourri- 
ture à un  point  quelconque  de  la  périphérie  se  retrouve  chez  les  Rhizopodes  ama'béens. 
Les  expansions  des  Rhizopodes  polythalames  et  promiens  ont  quelque  chose  de  déchiré, 
de  non  délimité  dans  leurs  contours  ; celles  des  Rhizopodes  amiebéens,  au  contraire, 
sont  toujours  nettement  dessinées,  douées  de  contours  bien  limités.  Il  est,  par  suite, 
fort  possible  que  ces  animaux  soient  doués  d'une  seule  ouverture  buccale  ronstante, 
dont  les  lèvres  seraient  exactement  appliquées  l’une  contre  l’autre  comme  chez  les  Am- 
phileptus,  pour  ne  s’ouvrir  qu’au  moment  de  la  déglutition.  C’est  là  une  question  difli- 
cile  à trancher,  parce  qu’on  ne  peut  pas  facilement  décider,  lorsqu'on  voit  manger  une 
Amceba,  si  l’ouverture  par  laquelle  pénètre  la  nourriture  existait  déjà  auparavant,  ni 
s'il  peut  s’en  former  une  semblable  sur  un  autre  point  quelconque  du  corps.  Il  se  pré- 
sente dans  tous  les  cas  certains  Rhizopodes  qui  paraissent  posséder  bien  certainement 
une  ou  plusieurs  ouvertures  déterminées  pour  l'introduction  de  la  nourriture.  C’est  là  le 
cas,  par  exemple,  pour  l’animal  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  Podostoma  fili- 
gerum. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  nous  aurions  été  disposés  à suivre  l’exemple  de 
M.  Ehrenberg  et  à séparer  complètement  les  Amcebéens  des  autres  Rhizopodes. 
Malheureusement,  nous  rencontrons  un  groupe  d’animalcules  qui  s’oppose  à celte 
séparation  et  qui  vient  do  nouveau  embrouiller  nos  idées  sur  la  délimitation  de  la 
classe  des  Rhizopodes.  Ce  groupe  est  celui  des  Actinophi  ys.  Les  Actinophrys  ne  peu- 
vent certainement  pas  être  séparées  des  Acanthomètrcs,  des  Polythalames,  des  Gromics, 
des  Polycystincs.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  Acanthomètrcs  nues,  dépourvues  de 
squelette  siliceux.  Leurs  pseudopodes  ne  sont  point  larges  et  arrondis  comme  ceux 
des  Rhizopodes  amœbéens,  mais  minces  et  eflilés  comme  ceux  des  Polycyslines  ; ils 
ne  se  soudent  pas  les  uns  avec  les  autres  avec  une  évidence  aussi  grande  que  chez  les 
Polythalames  ou  les  Gromies,  c’est-à-dire  qu'on  ne  voit  pas  chez  les  Actinophrys, 
comme  chez  ces  derniers  animaux,  dix  ou  quinze  expansions  ou  même  davantage  se 
fondre  en  une  masse  unique  et  glutincuse,  bien  qu’il  soit  assez  fréquent  de  voir  deux 
ou  trois  de  leurs  pseudopodes  se  souder  bien  réellement  et  indubitablement  ensemble. 
De  plus,  ces  pseudopodes  montrent  une  circulation  de  granules  qui  n’est  certaine- 
ment pas  comparable  pour  la  vitesse  à celle  qu’on  observe  chez  les  Polythalames  et  les 
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Gromies,  mais  qui  ne  peut  cependant  échapper  à une  observation  attentive.  Nous  savons 
d’ailleurs  que  la  circulation  des  granules  est  bien  moins  rapide  chez  certains  Rhizo- 
podes,  chez  les  Acanthomètres  par  exemple,  que  chez  les  Polylhalamês,  et  l'on  trouve 
parfois  des  Actinophrys  chez  lesquelles  ce  phénomène  est  aussi  évident  que  chez  les 
Acanthomètres.  — Enlin  il  ne  faut  pas  omettre  de  consigner  ici  que  les  Actinophrys 
sont  susceptibles  d’envelopper  des  objets  étrangers  d’une  substance  glaireuse  et  de  les 
attirer  dans  l'intérieur  de  leur  corps,  et  cela  & un  point  quelconque  de  leur  périphérie1. 
Il  est  cependant  possible  que  cette  absorption  n’ait  pas  lieu  à un  point  quelconque,  mais 
bien  à certaines  places  déterminées  en  nombre  multiple.  Toutefois,  il  n’est  pas  possible 
de  rien  voir  qui  puisse  faire  reconnaître  ces  ouvertures  préexistantes,  si  elles  existent. 
— Somme  toute,  les  Actinophrys  offrent  une  parenté  si  évidente  avec  les  Polycystines, 
les  Polylhalames,  les  Gromies,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  en  séparer. 

D'autre  part,  ees  mêmes  Actinophrys  offrent  une  affinité  non  méconnaissable  avec 
les  Kliizopodes  amœbéens.  Elles  sont,  comme  eux,  munies  d’une  ou  de  plusieurs  vési- 
cules contractiles,  semblables  à celles  des  infusoires.  Certaines  d’entre  elles  (Ad. 
Eichhoniii,  etc.)  sont  aussi  indubitablement  munies  d’un  nucléus. 

Les  Actinophrys  semblent  donc  tendre  la  main,  d’une  part  aux  Acanthomètres,  aux 
Polycystines,  aux  Polylhalames,  aux  Gromies,  et  d'autre  part  aux  Rhizopodes  amœ- 
béens; et  si  l'on  considère,  en  outre,  que  nous  avons  vu  une  Amœba  prendre  de  la 
nourriture  précisément  de  la  même  manière  qu’une  Actinophrys,  l’unité  de  infor- 
mation anatomique  de  tous  les  Rhizopodes  semblera  peut-être  au-dessus  de  toute  es- 
pèce de  doute.  Malheureusement,  celte  Amœba  était  une  de  celles  qui  rentrent  dans 
le  groupe  de  VAmœJ/a  porreda  Schultze,  c’est-à-dire  une  Amœba  à pseudopodes  minces, 
cllilés  et  comme  déchirés  sur  leur  contour.  Ces  animalcules  devraient  être  complète- 
ment rayés  du  genre  Amœba.  Ce  sont,  dans  le  fait,  ou  bien  des  Actinophrys  qui,  au 
lieu  d'avoir  des  pseudopodes  sur  toute  leur  surface,  n’en  émettent  que  sur  leur  pour- 
tour, ou  bien  des  Gromides  dépourvus  de  coque.  Mais  ici,  de  nouveau  nous  sommes 
arrêtés  par  les  degrés  intermédiaires,  car  on  rencontre  parfois  des  Amœba  munies 


!.  V.KollikiT  : Ueber  AeÜnophrys  Sot.  Zcilsdir.  f.  «iss.  Zool.  1840.  — Claparède  : If  ber  Actinop  A ryt  Eifhhornii. 
Millier  s Arcbiv.  t«S4,  |>.  308.  — Lùltt-rkubn  : Ueber  lYotoroctt.  Zvitscbr.  f.  wiss.  Zool.  VIH.  Bd.  i.  HefU  IH56. 
p.  5IW. 
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d'expansions  ou  de  pseudopodes,  dont  il  est  bien  difficile  de  dire  s’ils  rentrent  dans  la 
catégorie  des  pseudopodes  des  Amœbéens  proprement  dits,  ou  bien  des  Actinophrys. 

S’il  est  possible  que  l’avenir  donne  raison  à M.  Ehrenberg,  dans  la  séparation 
qu'il  a tentée  des  Polytbalamcs  et  des  Rhizopodes  amœbéens,  il  est  par  contre  certain 
qu’il  lui  donnera  toujours  tort,  quant  à l’esquisse  que  ce  savant  nous  a donnée  de  l’or- 
ganisation interne  de  ces  animaux.  Toutefois,  nous  croyons  devoir  nous  ranger  de  son 
bord,  lorsqu’il  revendique  en  faveur  des  Rhizopodes  une  organisation  plus  compliquée 
que  celle  qu’on  est  habitué  à leur  assigner  aujourd’hui.  M.  Dujardin  a été  le  premier 
à se  déclarer  pour  l’homogénéité  du  corps  des  Rhizopodes.  MM.  Williamson,  Carter  et 
Scliultze  ont  suivi  ses  traces;  le  dernier  de  ces  savants  a en  particulier  développé  cette 
idée.  M.  Ehrenberg'  lui  reproche  vivement  de  décrire  le  corps  d’un  Amœba  précisé- 
ment comme  si  c'était  un  fluide.  Il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  ce  reproche-ll. 
« Des  organes  déterminés,  dit  M.  Schullze  ’,  ne  peuvent  exister  dans  un  corps  dont 
toutes  les  parties  sont  une  valeur  si  parfaitement  identique,  que  chacun  de  leurs  gra- 
nules peut  à chaque  instant  échanger  sa  place  avec  un  autre.  > Cette  identité  des  parties 
est  loin  d’être  aussi  grande  que  M.  Schullze  la  représente.  Déjà,  a priori,  il  est  bien 
difficile  de  se  représenter  un  animal  constitué  comme  I’ \m<rl>a-t)jpe  de  ce  savant;  aussi 
ce  dernier  ajoute-t-il  instinctivement  que  ce  n’est  pas  la  place  de  discuter  si  un  tel  être 
peut  exister  ou  s’il  est  même  licite  de  concevoir  sa  possibilité.  A notre  avis,  la  chose  est 
discutable  et  doit  être  discutée.  Nous  pensons  aussi  qu’il  est  impossible  qu’un  être 
ainsi  constitué  puisse  sécréter  un  test  & structure  finement  régulière,  comme  l'est  celui 
d’une  Arcella.  Quoi  de  plus  compliqué  que  la  coquille  d’une  polylhalame  avec  son 
siphon,  ses  cloisons,  sa  multitude  d’ouvertures?  Cette  complication  ne  s’arrête  pas  là. 
MM.  Carter’  et  Williamson  * sont  venus  nous  décrire  tout  un  système  compliqué  de 
canaux  dans  l'épaisseur  des  cloisons  des  coquilles  des  Polythalames  ; il  les  a même 
injectés  avec  du  carmin.  M.  Ehrenberg  a retrouvé  ces  mêmes  canaux  admirablement 

I.  CrbDsand,  143. 

4.  Sehultzc,  loc.  cil.,  p.  7-8, 

5.  On  the  form  and  tbe  structure  of  the  shell  of  OpcrctiHna  arabica,  by  II.  J.  Carter,  csq.  of  Bombay.  AnnaU, 
sérié  U.  Sept,  1h33. 

4.  On  Ihr  minute  structure  or  ll»e  calcareous  slu'lls  of  some  récent  speriesof  Forsiuinifera,  by  W.C.  Williamson, 
prof,  of  oat  H Ut  in  Oweo's  College  Manchester.  Transat*.  of  the  micr.  Soc.  of  London.  Vol.  III.  |83i,  j».  103. 
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conservés  dans  les  tests  fossiles.  Cette  coquille  à structure  si  incroyablement  compli- 
quée serait  sécrétée  par  une  masse  de  gelée  informe  et  & peine  organisée?  C’est,  ce 
nous  semble,  une  absurdité.  L’animal  qui  sécrète  le  test  calcaire  d’une  Polystomclla 
ou  l'élégante  charpente  siliceuse  d’une  Podocyrtis,  ne  peut  pas  être  une  masse  de  sar- 
code.  L’existence  même  de  ces  lests  si  compliqués  nous  enseigne  que  lorsque  nous  ne 
savons  rien  reconnaître  en  fait  d’organisation  dans  les  parties  molles  de  l’animal,  nous 
ne  devons  en  accuser  que  notre  méthode  et  nos  moyens  d’observation.  Où  en  serait 
l'anatomie  microscopique  du  système  nerveux  central  sans  l’acide  chromique  et  les 
autres  agents  analogues?  Le  sarcode  des  Rhizopodes  n'a  pas  encore  trouvé  son  acide 
chromique. 

M.  Dujardin  a classé  les  éponges  parmi  les  Rhizopodcs.  M.  Carter  et  d’autres  ont 
imité  son  exemple.  Les  parties  molles  de  ces  êtres  devaient  être  parfaitement  sembla- 
bles aux  Amodia  ; elles  devaient  n'oITrir  aucune  structure  appréciable,  aucune  organi- 
sation reconnaissable.  C'était  du  sarcode  dans  sa  plus  pure  essence,  de  la  gelée  primor- 
diale (YUrtchleim  des  philosophes  de  la  nature).  Aujourd'hui,  il  en  est  bien  autrement. 
Grâce  aux  recherches  soigneuses  et  approfondies  de  M.  Lieberkfihn,  nous  savons  que 
les  parties  molles  des  éponges  sont  un  tissu  formé  par  des  cellules  nucléées,  qu'elles 
sont  munies  d'organes  générateurs  (des  oeufs  et  des  capsules  dans  lesquelles  se  forment 
des  zoospermes)  et  d'un  appareil  digestif  assez  compliqué  : elles  ont  des  ouvertures 
d’ingestion  en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  des  cônes  d’égestion  ciliés  à l’inté- 
rieur, un  système  rie  canaux  parcourant  toute  la  substance  du  corps,  etc.  En  un  mot, 
M.  Lieberkfihn  nous  a fait  connaître  chez  les  éponges  une  structure  si  compliquée,  que 
ce  serait  ridicule  de  chercher  encore  chez  elles  les  caractères  de  la  nature  rliizo- 
podique,  tels  qu'ils  ont  été  conçus  par  M.  Dujardin.  Nous  devons,  par  conséquent, 
écarter  complètement  les  éponges  du  groupe  des  Rhizopodcs.  Mais  cette  séparation 
pourra-t-elle  se  maintenir  à l'avenir?  C’est  fort  douteux.  (Jui  sait  si  les  autres  Rliizo- 
podes  mieux  connus  ne  nous  dévoileront  pas  un  jour  une  organisation  qui  nous  forcera 
à en  faire  autre  chose  que  des  Rhizopodcs  dans  le  sens  actuel.  Cela  nous  parait  pro- 
bable. Les  Thalassicolles,  en  particulier,  avec  leur  charpente  de  spiculés,  font  toujours 
penser  instinctivement  aux  Spongilles  et  aux  Halichondries.  On  reconnaîtra  peut-être 

un  jour  qu'elles  sont  unies  à ces  animaux  par  des  liens  autres  que  ceux  d’une  affinité 
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apparente  purement  extérieure.  S’il  est  vrai  que  les  jeunes  Spongillcs  soient  munies 
d'un  grand  nombre  de  vésicules  contractiles,  comme  le  prétend  M.  Carter1 * 3 4,  c'est  une 
raison  de  plus  pour  croire  à une  affinité  réelle  entre  les  éponges  et  les  Ithizopodes 
amoebéens. 

I)u  reste,  nous  pouvons  dire  déjà  à l'heure  qu’il  est  que  l'amœba-lype  de  M.  Schulte 
ne  concorde  pas  parfaitement  avec  les  A inities  de  la  nature.  M.  Ehrenberg  a raison  de 
douter  que  les  Amœba  soient  un  simple  fluide.  Lorsqu’on  considère  avec  attention  une 
Amieba  en  mouvement,  on  reconnaît  bientôt  qu’il  faut  distinguer  en  elle  deux  zones, 
l'une  périphérique,  l’autre  centrale.  C’est  une  distinction  que  M.  Schulte  a négligé 
de  faire.  M.  Auerbacli*  et  M.  Carter’  sont,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  écrivains  qui  aient 
distingué  bien  clairement  ces  deux  zones,  dont  l’extérieure  est  nommée  par  M.  Auer- 
bach  la  couche  externe  ou  l’auréole  (rfer  Uof).  Cet  observateur  a reconnu  que  les  gra- 
nules qu'on  voit  circuler  vivement  dans  le  corps  de  l’Ammba  lorsqu'il  se  meut,  appar- 
tiennent à la  couche  interne  et  ne  pénètrent  jamais  dans  le  sarcode  de  l’auréole,  ce 
qui  est  parfaitement  exact.  Il  a constaté  que  chez  un  grand  nombre  d’cspcccs,  les  gra- 
nules ne  pénètrent  jamais  dans  les  pseudopodes  ; que  ceux-ci  ne  sont,  par  conséquent, 
formés  que  par  la  substance  de  l’auréole  : observation  également  parfaitement  juste. 
C’est  aussi  ce  qu’oti  voit  chez  les  Arcellcs  et  les  Difllugies.  Il  n’y  a que  les  Amodia  qui 
cheminent  à l’aide  d’expansions  excessivement  larges,  comme  YAmabn  prince/is,  chez 
lesquelles  on  voit  les  granules  et  les  subsfances  étrangères  avalées  par  l’animal , péné- 
trer dans  ces  expansions,  et  même  dans  ces  cas,  la  couche  externe  est-elle  relativement 
fort  épaisse  à l’extrémité  de  l'expansion  * . Toutefois,  M.  Auerbach  ne  paraît  pas  s'être 
bien  rendu  compte  de  la  nature  de  ces  deux  zones.  Il  parait  admettre  qu’elles  ne  sont 
pas  séparées  d’une  manière  bien  tranchée  l'une  de  l’autre.  Il  pense  tout  au  moins  que 
le  même  sarcode  qui  forme  les  pseudopodes  et  l’auréole  transparente  existe  aussi  entre 


I.  V.  Noie  on  Ibe  Pre&liualer  lufaitoria  of  the  Islantl  of  Ikniitm.  Aurais,  il.  séries.  18.  1856.  p.  151 

i-  Ueber  Hit*  KioM’Iligtcit  d*r  Amotbcn.  ZdtM’lir.  r.  wiss.  /oui.  VII.  Iltl.  1833. 

3.  H.  J.  Carier,  noie  ou  llw*  Preahwattr  tufnsoria  «r  lhe  Island  of  IIoihIk».  Aimais  of  n.  II.  II.  sortes.  1837, 

p.  118. 

4.  M.  Carier  désigne  la  coin*  externe  sou»  lu  nom  de  diaphttur.  Il  a reconnu  a«cc  raison  que  la  matière  trouble 
(lurhLd  malt-rialj  qui  rrmjdit  te  centre  des  Actinoplins  ne  pt-uctre  jamais  dans  les  rayons  et  que  le  bord  des  Amtrita 
est  inajoiirs  transparent . 
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les  granules  de  la  zone  centrale  Ceci  est,  à notre  avis,  inexact.  Les  granules  de  cette 
zone  se  meuvent  parfois  avec  une  rapidité  telle,  qu'ils  semblent  ne  rencontrer  aucun 
obstacle  devant  eus,  rapidité  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  circonstance  qu'ils  sont 
en  suspension  dans  un  liquide  d'une  densité  peu  considérable.  Si  le  sarcode  de  la  soi- 
disant  auréole  était  de  la  même  nature  que  la  substance  intcrgranulaire  de  la  zone  cen- 
trale, ce  serait  bien  un  liquide  excessivement  fluide.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  comme 
le  montre  déjà  la  circonstance  que  jamais  un  granule  ne  pénétre  dans  la  couche  externe. 
Dans  lofait,  la  couche  externe,  l’auréole  sarcodique  de  M.  Aucrbach,  constitue  à elle 
seule  le  corps  de  l'Ammba;  la  zone  centrale  représente  la  cavité  du  corps,  qui  est  en 
même  temps,  comme  chez  les  infusoires,  la  cavité  digestive.  Celte  opinion  a déjà  été 
émise  par  M.  Carter*.  Les  objets  avales,  tels  que  des  diatomées,  des  desmidiacées,  des 
fragments  d'algues,  des  pierres,  parfois  même  des  entomostracés,  circulent  avec  le 
chyme  dans  l'intérieur  de  cette  cavité,  jusqu'à  ce  que  les  parties  digestibles  soient  di- 
gérées. On  objectera  sans  doute  qu'on  ne  reconnaît  pas  une  limite  aussi  tranchée  du 
parenchyme  du  côté  interne  que  du  côté  externe.  Ceci  est  parfaitement  uaturcl.  Ce  pa- 
renchyme réfractant  la  lumière  beaucoup  plus  fortement  que  l'eau,  son  contour  externe, 
qui  est  plongé  dans  ce  liquide,  doit  se  dessiner  d’une  manière  parfaitement  distincte. 
Le  contour  interne,  par  contre,  n’est  point  en  contact  avec  de  l’eau,  mais  avec  le  chyme, 
c’est-à-dire  avec  un  liquide  qui  contient  une  foule  de  substances  en  dissolution  et  en 
suspension,  et  dont  la  densité  est  par  conséquent  bien  plus  considérable  que  celle  de 
l’eau  pure,  et  plus  voisine  de  celle  du  parenchyme  du  corps  do  l'Amceba  ; aussi  ce 
contour  interne  se  dcssinc-il  bien  moins  nettement. 

M.  Williamson,  sans  être  entré  dans  des  détails  bien  circonstanciés  sur  la  structure 
des  Amicba,  est  certainement,  après  M.  Carter,  l’auteur  qui  parait  avoir  le  mieux 
compris  ces  animaux,  ainsi  que  les  Khizopodcs  en  général.  Il  dit,  à propos  des  Polys- 
tomella1  : « L’extension  de  leur  estomac,  s’il  est  permis  de  nommer  ainsi  la  cavité 
gélatineuse  qui  remplit  l’organisme,  rappelle  soit  les  Amoeba,  soit  les  formes  les  plus 
simples  des  polypes  hvdraires.  » Cette  comparaison  ne  manque  pas  de  justesse. 

I V.  Lof.  fl!.,  p.  396. 

t.  Lot.  ai.,  p.  lia. 
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La  vésicule  contractile  est,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  l’observation,  toujours 
logée  dans  la  couche  externe,  ce  qui  est  bien  naturel,  cette  couche  étant  seule  le  pa- 
renchyme du  corps.  D’après  M.  Auerbach  le  nucléus  est  placé  dans  la  zone  centrale 
et  change  sa  position  relative  pendant  les  mouvements  de  l'animal.  Ceci  n’est  pas  par- 
faitement exact,  en  ce  sens  que  le  nucléus  est,  dans  l’état  normal,  adhérent  à la  paroi 
du  corps,  mais  il  fait  saillie  dans  la  cavité  digestive,  et,  à ce  point  de  vue,  on  comprend 
que  M.  Auerbach  ail  pu  le  placer  dans  la  zone  centrale.  Ni  les  vésicules  contractiles, 
ni  les  nucléus,  ne  sont  susceptibles  de  changer  de  place.  C'est  là  une  chose  difficile  à 
constater,  mais  bien  positive.  Aussi  M.  Auerbach  se  méprend-il  lorsqu’il  parle  d’un 
changement  de  place  relatif  du  nucléus.  Ce  changement  de  place  n’est  pas  possible. 
Chez  une  Amodia  qui  modifie  rapidement  sa  forme,  il  faut  beaucoup  d’attention  pour 
parvenir  A constater  ce  fait,  mais  on  peut  y parvenir.  Le  parenchyme  n’est  en  effet, 
même  pour  nos  instruments,  pas  parfaitement  homogène.  Il  renferme  des  taches,  des 
granules  transparents,  qui  ne  circulent  pas  avec  le  contenu  de  la  cavité  du  corps.  Lors- 
qu'on fixe  un  de  ces  points  de  repère  situé  non  loin  de  la  vésicule  contractile,  on  peut 
s’assurer  que  celle-ci,  après  s’être  contractée,  reparaît  toujours  précisément  à la  même 
place.  Ori  peut  de  la  même  manière  constater  que  le  nucléus  a une  place  parfaitement 
constante.  Il  peut  arriver  parfois,  surtout  lorsque  le  Khizopodc  se  trouve  anormalement 
comprimé  entre  deux  plaques  de  verre,  que  le  nucléus  sc  détache  de  la  paroi  du  corps, 
comme  cela  arrive  aussi  chez  les  infusoires,  mais  c’est  toujours  là  un  phénomène 
anormal. 

On  trouve  des  Arcella  ruhjari»,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ayant  un  grand 
nombre  île  vésicules  contractiles,  parfois  jusqu’à  dix  ou  douze.  Ces  individus  ont  en 
général  plusieurs  nucléus,  parfois  jusqu'à  sept  ou  huit.  Les  vésicules  contractiles  sont 
arrangées  sur  tout  le  pourtour  du  corps,  formant  comme  une  ceinture.  Les  nucléus 
forment  comme  une  seconde  ceinture,  plus  étroite,  en  dedans  de  la  première.  Il  est 
facile  de  constater  que  les  vésicules  contractiles  conservent  constamment  leur  position 
relativement  aux  nucléus  voisins. 

Les  vésicules  contractiles  des  Hhizopodes  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  scmbla- 

I.  Loc.  eM„  {>.  SUT. 
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blés  à celles  des  Infusoires.  C'est  une  circonstance  5 laquelle  peu  d'auteurs  seulement 
ont  fait  attention.  M.de  Siebold,  cependant,  mentionne  déjà  la  vésicule  contractile  chez 
VActinophrp  Sol.  M.  Lieberkühn  en  a également  fait  mention  chez  les  Aclinophrys  et 
les  Aimi'ba,  et  M.  Carter  chez  tous  les  Hbizopodcs  amæbcens.  A une  époque  anté- 
rieure, la  vésicule  contractile  avait,  du  reste,  été  déjà  mentionnée  par  JIM.  Ehrenberg 
et  Fockc.  Néanmoins,  l’idée  de  M.  Dujardin,  qui  ne  voulait  voir  dans  les  vésicules  con- 
tractiles que  des  vacuoles  susceptibles  de  se  former  spontanément  dans  une  partie 
quelconque  du  corps  pour  disparaître  ensuite  subitement  et  se  reformer  ailleurs  ; cette 
idée,  disons-nous,  parait  avoir  dominé  vaguement  dans  l’esprit  de  beaucoup  d'obser- 
vateurs. Jl.  Aucrbach  lui-même,  auquel  nous  sommes  redevables  d'observations  si 
soignées  sur  les  Amocha,  n'a  pas  su  se  défaire  complètement  du  patronage  de  M.  Du- 
jardin, et  il  confond  plus  ou  moins  les  vésicules  contractiles  avec  les  cavités  remplies 
de  liquide  qu’on  rencontre  dans  chyme  dont  est  remplie  la  cavité  du  corps.  < Les  va- 
cuoles qu’on  observe  en  nombre  variable  dans  les  Amteba,  dit-il1,  ne  peuvent  pas  être 
autre  chose,  à mes  yeux,  que  des  cavités  dans  la  substance  fondamentale,  cavités  qui 
sont  remplies  par  un  liquide  aqueux  de  faible  densité,  quoique  impur.  Elles  se  for- 
ment par  suite  de  ce  que  le  liquide  dont  est  imbibé  le  sarcode  se  réunit  provisoirement 
en  gouttes  à certains  points  ; mais  ces  gouttes  disparaissent  bientôt,  le  sarcode  se 
contractant  concentriquement  autour  d'elles,  et  résorbant  de  nouveau  le  liquide  entre 
ses  molécules.  Chez  les  individus  qui  ne  renferment  ces  vacuoles  qu’en  petit  nombre, 
on  en  voit  ordinairement  une  ou  deux,  dont  l’apparition  et  la  disparition  se  répètent 
alternativement  de  temps  en  temps  à la  même  place.  Elles  répondent  aux  vésicules 
contractiles  d’autres  infusoires  et  servent  sans  doute  à une  espèce  de  circulation  dif- 
fuse des  liquides  du  corps.  Il  arrive  souvent  qu’une  vacuole  renferme  un  corps 
étranger  dans  son  intérieur,  etc.  » On  voit  par  celle  citation  que  M.  Aucrbach  ne  fait 
pas  de  différence  essentielle  entre  les  vacuoles  du  chyme  qui  peuvent  renfermer  des 
objets  étrangers  cl  les  vésicules  contractiles  qui  n’en  renferment  jamais.  Aussi  n’ac- 
corde-t-il pas  une  attention  particulière  à ces  dernières.  Il  n’en  mentionne  pas,  par 
exemple,  chez  son  1 maha  hilimboxa,  qui  en  possède  toujours  une,  non  plus  que  chez 

I.  Auerhach,  lue.  cil.,  p.  413. 
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VAmttba  princeps,  qui  n’cn  manque  jamais.  Il  décrit  cependant  bien  la  vésicule  con- 
tractile de  l’Amœba  que  M.  Perly  désigne  sous  le  nom  d'd . Guttula  (A.  Lima.r  Auerb.), 
ainsi  que  celles  de  l’Amaba  actinophora  Aucr.  Ailleurs,  M.  Auerbach  dit  que  toutes  les 
vacuoles  sont  susceptibles  de  changer  leur  position  relative,  ce  qui  est  exact  des  vraies 
vacuoles,'  c’est-à-dire  des  vacuoles  du  chyme,  mais  pas  des  vésicules  contractiles.  La 
confusion  qu’a  faite  M.  Auerbach  provient  de  ce  qu’il  place  toutes  les  vacuoles  dans  la 
zone  granuleuse,  c'est-à-dire  dans  la  cavité  du  corps,  tandis  que  les  vésicules  contractiles 
sont  dans  le  fait  toujours  situées  dans  la  zone  périphérique,  c’est-à-dire  dans  le  paren- 
chyme. Cependant,  M.  Auerbach'  remarque  déjà  lui-niéme  que  les  deux  vésicules 
contractiles  de  V Amœba  adinuphora  sont  logées  très-prés  de  la  surface,  et  un  peu 
plus  loin  il  dit  que  parfois,  mais  rarement,  une  vésicule  se  montre  dans  le  limbe 
transparent.  Cette  vésicule  était  sans  doute  une  vésicule  contractile. 

M.  Licbcrkiihn  a étudié  en  détail  des  animaux  amœhéidcs  qui  rentrent  dans  l’évo- 
lution des  Grégarines.  Il  n’est  point  encore  suffisamment  démontré  que  ces  animaux 
doivent  être  assimilés  aux  Amœba.  M.  Lieberkühn  11e  lésa  jamais  vu  prendre  île  nour- 
riture ; il  ne  parait  pas  non  plus  qu’il  ait  jamais  reconnu  chez  aucun  d’eux  la  présence 
d’une  vésicule  contractile,  organe  qui  parait  être  général  chez  les  vrais  Amœba.  On  trouve, 
il  est  vrai,  parfois  libres  dans  l'eau  et  surtout  vivant  en  parasites  dans  l'intestin  des 
grenouilles  et  des  tritons,  des  Amieba  de  petite  taille,  qui  ne  possèdent  pas  do  vési- 
cule contractile.  Mais  nous  n’avons  jamais  vu  ces  êtres  renfermer  de  la  nourriture,  et 
il  est  fort  possible  qu'ils  rentrent  dans  la  catégorie  des  animaux  amœhéidcs  observés 
parM.  Lieberkühn. 

Le  parenchyme  du  corps  est,  chez  certains  Amœba,  tellement  mince,  qu’on  serait 
tenté  de  croire  que,  chez  ces  espèces-là,  la  distinction  entre  le  parenchyme  et  la  ca- 
vité du  corps  n’est  pas  possible,  ou  bien,  dans  tous  les  cas,  que  la  vésicule  contractile 
est  logée  dans  la  masse  du  chyme.  Cependant,  les  Amœba  dont  nous  parlons  sont 
constitués  comme  les  autres.  Le  parenchyme  de  leur  corps  ne  forme  qu’une  couche 
fort  mince,  il  est  vrai,  et  la  vésicule  contractile,  logée  dans  son  intérieur,  fait  une 
forte  saillie,  soit  à l’extérieur,  soit  dans  la  cavité  du  corps. 

f . Loc.  rit. , p.  394. 
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Nous  avons  observé  quelquefois  une  espèce  d’Amœba  jusqu'ici  non  décrite,  mais  à 
laquelle  nous  ne  voulons  pas  donner  de  nom,  parce  que  nous  avons  pour  principe  de 
ne  dénommer  aucune  Amœba,  la  distinction  des  espèces  étant,  pour  le  moment,  du 
moins,  trop  difficile  dans  ce  genre  singulier.  Cette  Amœba  est  de  grande  taille  et  res- 
semble à Y Amaba  priscepj,  dont  elle  se  distingue  surtout  par  son  nucléus,  qui  est 
beaucoup  plus  grand,  granuleux  et  dépourvu  de  nucléole.  Le  parenchyme  de  son  corps 
est  extrêmement  mince  et  sa  vésicule  contractile  très-grosse.  Celle-ci  fait  saillie  à l’ex- 
térieur, précisément  comme  la  vésicule  contractile  de  YAct.  Eichharnii  ou  de  YAct.  Sol. 
Lorsqu'elle  se  contracte,  elle  disparait  complètement  pour  reparaître  bientôt  comme 
une  vésicule  excessivement  petite,  tout-à-fait  sur  le  bord  de  l’animal,  c’est-à-dire  dans 
l’épAisseur  même  du  parenchyme.  Peu  à peu  cette  vésicule,  si  minime,  grossit  et  re- 
prend enlin  scs  dimensions  primitives  en  faisant  une  forte  saillie  à l’extérieur.  D'ordi- 
naire, on  voit,  peu  après  la  contraction,  plusieurs  vésicules,  en  général  quatre  nu  cinq , 
parfois  jusqu'à  sept  ou  huit,  se  former  sur  divers  points  de  l’animal,  souvent  assez  loin 
de  la  vésicule  contractile.  Lorsque  ces  vésicules  ont  atteint  une  certaine  dimension, 
elles  se  mettent  en  mouvement  du  côté  de  la  vésicule  contractile  à laquelle  elles  vont 
s’unir,  c’est-à-dire  dans  laquelle  elles  se  déversent.  Ce  fait  ne  peut  s’expliquer,  ce 
nous  semble,  que  par  l'existence  de  vaisseaux,  ou,  si  l’on  aime  mieux  (afin  de  ménager 
la  pudeur  histologique  de  certains  esprilsqui-  pourraient  s’offenser  en  entendant  parler 
de  vaisseaux  dans  une  Amu'ba),  de  cmear  préexistants  dans  lesquels  le  liquide  de  la 
vésicule  contractile  est  chassé  au  moment  de  la  contraction.  Le  liquide  se  rassemble 
dans  les  principaux  canaux,  qu’il  dilate  de  manière  à former  une  espèce  de  vacuole; 
puis,  ce  canal  se  contractant  successivement  de  la  périphérie  vers  le  centre,  pousse 
son  contenu  jusqu'à  la  vésicule  contractile. 

Cctlo  même  espèce  d'Arno  ba  nous  a offert  un  exemple  très-curieux  d’irrégularité 
dans  les  pulsations  de  la  vésicule  contractile.  Frappés  de  la  différence  de  longueur  des 
intervalles  qui  séparaient  les  contractions,  nous  poursuivîmes  chez  un  individu,  montre 
en  main,  le  jeu  de  ta  vésicule  contractile.  Nous  trouvâmes  entre  quatre  pulsations 
successives  les  trois  intervalles  fort  inégaux  : de  cinquante  minutes,  de  trois  minutes 
et  d’une  minute  et  demie.  La  longueur  du  premier  intervalle  montre  combien  il  faut 
être  circonspect  avant  de  dénier  à un  Bhizopodc  la  possession  d’une  vésicule  conlrac- 
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tile.  Cher,  aucun  infusoire  cilié,  nous  n’avons  observé  d’irrégularités  semblables,  bien 
que  des  irrégularités  de  pulsations  se  présentent  aussi  chez  eux  dans  des  limites  beau- 
coup plus  restreintes.  Nous  devons,  du  reste,  remarquer  qu'il  n’est  pas  probable  que 
la  circulation  reste  interrompue  pendant  un  intervalle  aussi  long  que  le  premier  de 
ceux  que  nous  avons  cités.  Nous  avons  constaté  chez  l'Amœba  en  question  que,  pen- 
dant les  longs  intervalles,  la  vésicule  contractile  variait  excessivement  de  volume , of- 
frant alternativement  un  diamètre  moindre  et  plus  grand.  Elle  passait  évidemment  par 
des  contractions  lentes  et  incomplètes,  pendant  lesquelles  elle  se  vidait  partiellement 
pour  reprendre  ensuite,  peu  à peu,  son  volume  primitif.  M.  Carter1  a,  du  reste,  déjà 
mentionné  le  fait,  que  la  vésicule  contractile  de  certaines  Amodia  varie  de  formes  et  de 
dimensions  sans  se  contracter  complètement. 

Nous  avons  encore  à dire  quelques  mots  sur  l’uniccllularité  des  Ithizopodes.  Ces 
animaux,  ayant  été  généralement  réunis  aux  Infusoires,  leur  histoire  a passé  par  les 
mêmes  phases  que  celle  de  ces  derniers.  De  même  qu'une  grande  partie  d’entre  eux 
avaient  dû  devenir  polygastriques  sous  le  microscope  de  M.  Ehrenberg,  de  même  ils 
ont  dû,  bon  gré,  mal  gré,  s’accommoder  de  l'état  de  cellules  entre  les  mains  des 
adeptes  de  l’école  unicellulaire.  M.  Küllikcr,  bien  que  partisan  du  sarcode  de  M.  Du- 
jardin, a surtout  combattu  en  faveur  do  l’unicellularilé  des  Ithizopodes  ammbéens  cl 
des  Aclinophrys.  Il  dénie  ' à ces  animaux  toute  membrane  enveloppante,  cl  pourtant 
il  veut  en  faire  des  cellules.  Nous  avons  déjà  combattu  ailleurs  cette  manière  de  voir. 
On  peut  discuter  beaucoup  et  longtemps  sur  l'idée  théorique  d’une  cellule;  on  peut 
alternativement  faire  disparaître  la  membrane,  le  contenu  et  le  nucléus  de  la  cellule; 
on  peut  donner  le  nom  de  cellule  à toute  unité  organique  élémentaire  ayant  un  nucléus 
pour  centre  d'action;  mais  il  ne  faut  cependant  pas  pousser  les  subtilités  trop 
loin,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  des  exagérations  analogues  à celles  de  la  théorie  des 
substitutions  en  chimie,  à laquelle  on  reprochait  d’en  venir  à remplacer  successive- 
ment par  du  chlore  tous  les  équivalents  des  corps  premiers  qui  entrent  dans  le  coton, 
et  de  finir  par  avoir  un  coton  conservant  en  somme  les  propriétés  du  colon  ordinaire, 

I.  Noie  on  Iho  Kresttwaler  Infusons of  tbe  Uland  of  Bombay.  Armais.  II.  séries  I*.  1838,  p.  IÎU. 

S.  Uebcr  Acl.  Sol.  Z.  f ».  Z.,  1840. 
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mais  composé  uniquement  de  chlore.  M.  Pertv  a déjà  combattu  l’idée  de  l'unicellularilé 
des  Rhizopodes.  Mais  il  se  place  à un  point  de  vue  assez  différent  du  nôtre.  » La 
masse  animale  primordiale,  dit-il',  et  il  entend  sous  cette  dénomination  la  substance 
dite  contractile,  le  vitellus,  la  substance  moléculaire  des  cellules  du  chorion,  etc.,  n’a 
jamais  de  cellules,  et  ces  dernières  sont  déjà  le  produit  d’une  activité  organisante  plus 
élevée.  On  ne  peut  dire  d'une  Amodia,  ni  que  c’est  un  être  unicellulaire,  ni  qu’elle  est 
composée  de  cellules  ; en  effet,  il  lui  manque  les  caractères  essentiels  de  la  cellule  : le 
nucléus  et  l’enveloppe.  La  théorie  cellulaire  ne  peut  s’appliquer  à des  animaux  qui  ne 
sont  pas  composés  de  cellules,  mais  d’une  substance  fondamentale  amorphe.  » 
M.  Pertv  est  encore,  pour  ce  qui  concerne  les  Rhizopodes,  un  partisan  de  cet  Ursck- 
leim  contre  lequel  M.  Ehrenberg  s’est  escrimé  avec  tant  d’énergie. 

M.  Auerbach,  le  second  champion  de  l’unicellularilé  des  Rhizopodes  en  question, 
n’est  pas  un  représentant  aussi  absolu  de  l’école  cellulaire  que  M.  Külliker.  Pensant  aux 
infusoires,  il  recule  un  moment  devant  l’idée  des  cellules  mangeantes.  Des  cellules  qui 
sont  munies  d’une  bouche,  d’un  pharynx,  d’une  cavité  digestive,  d’un  anus  ; dos  cellules 
qui  mangent,  sentent  et  veulent  ; des  cellules  qui  nagent,  qui  rampent  et  qui  courent; 
tout  cola  lui  semble  pour  le  moins  « baroque.  « Il  hésite  donc  encore  à se  ranger  à 
l’idée  de  l’unicellularilé  des  infusoires,  mais  il  fait  une  exception  pour  les  Amœba, 
dans  lesquelles  il  croit  trouver  tous  les  critères  de  la  cellule.  Les  cellules  de  M.  Auer- 
bach sont,  du  reste,  beaucoup  plus  normales  que  celles  de  M.  Külliker;  il  leur  trouve 
une  membrane,  un  nucléus  et  un  contenu.  M.  Auerbach  ajoute  en  particulier  une 
grande  importance  à la  découverte  du  nucléus,  et  il  a raison.  Il  est,  en  effet,  le  pre- 
mier qui  ait  montré  que  le  nucléus  se  trouve  chez  toutes  les  vraies  Amœba,  et  c’est  une 
découverte  de  valeur.  Malheureusement  c’est  elle  qui  l'a  converti  à la  théorie  de  l’uni- 
cellularilé.  C’est  là  une  conversion  bien  rapide,  conversion  qui  n’a  été  opérée  que  par 
un  mot  mal  compris.  L’école  unicellulaire  ayant  en  quelque  sorte  fait  donner  dans  la 
science  le  droit  de  bourgeoisie  au  nom  de  nucléus,  pour  désigner  un  certain  organe 
chez  les  infusoires,  et  M.  Auerbach  trouvant  cet  organe  chez  les  Amœba,  ce  serait  là 
une  raison  pour  voir  dans  ces  animaux  de  simples  cellules?  Non,  certainement  point. 


1.  Zur  Kenntniss  der  klelnsten  Letearfonnen,  p.  18). 
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S'il  nous  prenait  fantaisie  de  nommer  le  foie,  par  exemple,  un  nucléus,  nous  pour- 
rions tout  aussi  bien  rabaisser  l’homme  au  rang  de  simple  cellule,  ayant  une  mem- 
brane (la  peau),  un  contenu  et  un  nucléus.  Si,  au  lieu  de  la  malencontreuse  désignation 
de  nucléus,  on  eût  employé  habituellement  dans  la  science  des  Infusoires  et  des  llhi- 
zopodes  le  nom  d’ombryogène  ou  celui  de  glande  sexuelle,  il  est  probable  que  M.  Auer- 
bacli  ne  se  serait  pas  converti  à la  théorie  cellulaire.  Nous  avons  déjà  démontré  que  le 
contenu  de  la  soi-disant  cellule  n'est  point  aussi  homogène  que  M.  Auerbach  le  pense, 
que  la  zone  périphérique  se  compose  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  du  sarcode,  et 
que  la  zone  centrale  est  une  cavité  remplie  de  liquide.  La  vésicule  contractile  est  un  or- 
gane bien  embarrassant  à logerdans  une  simple  cellule,  surtout  si,  comme  cela  est  pos- 
sible, elle  est  en  communication  avec  un  système  vasculaire.  Les  scrupules  que  M.  Auer- 
bach exprimait  dans  l’origine,  à propos  des  cellules  mangeantes,  rampantes,  douées 
de  sentiment  cl  de  volonté,  nous  les  avons  toujours  en  présence  des  Ainœba.  Nous 
nous  contentons  de  penser  que  notre  connaissance  de  ces  animaux  est  aussi  imparfaite 
que  celle  que  nous  aurions  de  l’homme,  lorsque  nous  ne  connaîtrions  de  son  intérieur 
que  le  foie,  le  canal  digestif  et  le  cœur. 

Quant  à la  question  de  la  membrane  des  Amœba,  il  est  certain  que  M.  Auerbach  a 
parfaitement  raison  dans  la  description  de  VA  mtr  ha  bilimbosa,  chez  laquelle  on  aper- 
çoit une  couche  extrêmement  épaisse,  distincte  du  reste  du  parenchyme.  Nous  n’avons 
cependant  pas  pu  nous  assurer  que  les  autres  Amœba  soient  bien  réellement  munies 
d'une  membrane  enveloppante.  Dès  l’abord  nous  devons  dire  que  nous  n’avons  aucune 
idée  de  l’organisation  histologique  du  parenchyme  du  corps.  A l'aide  de  nos  moyens 
d’observation  actuels,  nous  ne  pouvons  pas  reconnaître  de  membrane  externe  distincte. 
Nous  croyons  donner  une  idée  plus  exacte  du  véritable  état  de  choses  en  disant  que  le 
parenchyme  du  corps  des  Amœba  paraît  augmenter  de  densité  vers  la  périphérie.  Sa 
surface  est  par  suite  formée  par  une  couche  plus  dense.  Si  celte  couche  venait  à se  sé- 
parer par  une  démarcation  tranchée  du  reste  du  parenchyme,  ce  serait  la  membrane 
de  M.  Auerbach;  mais  il  nous  semble  plutôt  qu'elle  se  continue,  perdant  insensi- 
blement de  sa  densité,  dans  ce  parenchyme  lui-même,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
de  dire  où  la  couche  plus  dense  finit  et  où  le  parenchyme  proprement  dit  com- 
mence. 
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DE  LA  CLASSIFICATION  DES  IIIIIZOPODES. 


On  est  habitué  aujourd'hui  & répartir  les  Rhizopodes  en  Polythalames,  Monolha- 
lames  et  Athalames,  et  nous  nous  empressons  de  reconnaître  combien  cette  classifica- 
tion a l’avantage  d’ètrc  claire  et  facile  à saisir  dans  ses  traits  généraux.  Mais  un 
examen  un  peu  approfondi  enseigne  rapidement  que  ces  trois  groupes  ne  peuvent  sub- 
sister dans  une  classification  naturelle,  aujourd'hui  surtout  qu’il  est  démontré  que  les 
groupes  des  Polycystines,  îles  Thalassicolles  et  des  Acanthomètros  sont  des  membres 
effectifs  de  la  classe  des  Rhizopodes.  En  effet,  le  groupe  des  Monothalamcs  se  trouve 
renfermer  des  êtres  qui,  comme  les  Riflltigies  et  les  Arccllcs,  ont  une  parenté  intime 
avec  les  Athalames,  les  Amoeba,  tandis  que  d’autres,  comme  les  (ïromies,  se  rap- 
prochent considérablement,  par  leur  organisation,  des  Polythalames.  M.  Max  Schultze, 
qui  a mis  ces  trois  grandes  divisions  à la  base  de  sa  classification  des  Rhizopodes,  a 
dû  bien  certainement  être  frappé  de  ce  défaut  capital,  cl  nous  pensons  que,  si  le  tra- 
vail était  à refaire,  aujourd’hui  que  les  Polycystines,  les  Thalassicolles  et  les  Acantho- 
mètres  viennent  compliquer  la  question,  ce  savant  partirait  d’une  base  toute  diffé- 
rente. Nous  avons  suffisamment  montré,  dans  le  chapitre  précédent,  en  quoi  les 
différents  groupes  naturels  de  Rhizopodes  diffèrent  les  uns  des  autres,  pour  qu’il  soit 
inutile  de  revenir  ici  sur  les  nombreux  défauts  des  deux  groupes  artificiels  des  Mono- 
thalamcs et  des  Polythalames. 

Tout  récemment,  M.  Johannes  Mucller1  a proposé  une  nouvelle  répartition  des 
Rhizopodes  en  ordres  : il  distingue  les  rhizopodes  polythalames,  les  rhizopodes  ra- 
diaircs,  puis  enfin  les  infusoires  rhizopodes,  c'cst-i-dirc  ceux  qui  sont  munis  d’une 


1.  CmchtchUirlM!  und  krllLschr  tW-BH'itungeii  iiber  Zoopb)leo  and  Stnhllbiere.  — Mùlki's  Arcbiv,  18SR,  p.  104. 
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vésicule  contractile  et  qui,  peut-être,  ont  une  organisation  toute  différente  des  vrais 
Rhizopodes.  Les  Rhizopodes  radiaires  sont  formés  par  les  Thalassicolles,  les  Acantho- 
mètres  et  les  Polycystines.  Cette  classification  est  très-certainement  fort  heureuse  dans 
ses  grands  traits,  et  sépare  les  trois  grands  types  qui  existent  incontestablement 
chez  les  Rhizopodes.  Mais  le  zoologiste  ne  lardera  pas  à se  heurter  contre  des  diffi- 
cultés nombreuses,  lorsqu’il  s’agira  de  poursuivre  ces  grandes  coupes  jusque  dans 
leurs  détails.  Les  pseudopodes  des  Actinophrys,  par  exemple,  sont  identiques  avec  ceux 
des  Acanthomètres  et  des  Thalassicolles,  et  s’éloignent,  par  contre,  notablement  de 
ceux  des  Amu-ba,  des  Difflugics  ou  des  Arcclles.  De  plus,  les  Actinophrys  présentent 
une  symétrie  radiaire  incontestable.  11  semble  donc  que  les  Actinophrys  doivent  être 
placées  parmi  les  Rhiutpoda  radiaria;  mais  voici  une  malencontreuse  vésicule  con- 
tractile qui  se  met  à battre  et  qui  vient  nous  dire  qu'un  Infusoire  rhizopode  peut,  lui 
aussi,  affecter  une  structure  radiaire,  si  bon  lui  semble.  D’ailleurs,  les  Diffiugics  et 
les  Arcclles  ne  s’éloignent  pas  plus  du  type  radiaire  que  les  Gromics,  et  cependant 
personne  ne  fera  de  celles-ci  des  InFusoMEs-rhizopodcs  (par  opposition  aux  vn.us  Ilhizo- 
podes).  Ce  sont  des  Rhizopodes  pur  sang,  qui  semblent  étonnés  de  ne  pas  posséder  la 
coquille  à loges  des  Polythalames  ! 

Si  donc  nous  reconnaissons  que  la  classification  proposée  par  M.  Joli.  Mueller  fixe 
trois  coupes  naturelles  dans  la  grande  classe  des  Rhizopodes,  nous  ne  la  trouvons  pas 
suffisante  pour  écarter  toutes  les  difficultés  de  détail.  Nous  serons  par  suite  obligés  de 
lui  faire  subir  quelques  modifications  et  adjonctions. 

Nous  conserverons  naturellement  le  groupe  des  Polythalames  admis,  sous  un  nom 
ou  sous  un  autre,  par  tous  les  auteurs.  Peut-être  devra-t-on  préférer  pour  lui  un  autre 
nom,  comme  celui  de  ForaminifPres,  qu’employait  M.  d’Orbigny,  afin  de  pouvoir  y 
faire  rentrer  les  familles  des  Orbulinida  et  des  Cornuspirida,quc  M.  Schultze  a placées, 
dans  sa  famille  des  Monothalamcs,  avec  les  Gromies,  les  Difflugies,  les  Arcclles,  etc. , 
genres  qu'il  comprend  sous  le  nom  de  Lagynida.,  L'ordre  des  Foraminifères  com- 
prendrait alors  deux  sous-ordres  : les  Polythalames  et  les  Monothalamcs,  ces  derniers 
correspondant  aux  Monothalames  de  M.  Schultze,  moins  les  Lagynides. 

Le  second  groupe,  que  M.  Johannes  Mueller  nomme  Ukiivpoda  radiaria,  doit  être 
aussi  adopté  tel  quel.  Le  nom  seul  pourrait  qn  être  changé  avec  avantage,  puisque 
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des  Rhizopodes  appartenant  à d’autres  groupes,  comme  les  Actinophrys  parmi  les  Pro- 
teina,  ou  les  Orbulina  parmi  les  Foraminifères,  semblent  présenter  aussi  plus  ou 
moins  un  type  radiaire.  Ce  groupe  est  caractérisé  par  la  présence  excessivement  fré- 
quente do  spiculés  siliceuses  (quelques  Thalassicolles  seulement  paraissent  en  être 
dépourvues)  et  par  l'existence  dans  leurs  téguments  de  cellules  jaunes  particulières,  à 
signification  encore  inconnue.  Cet  ordre  comprend  les  trois  grands  groupes  des  Poly- 
cystines,  des  Thalassicolles  et  des  Acanthomètres.  On  pourrait  bien  lui  donner  le  nom 
d’Echinocystida. 

A ces  deux  groupes,  nous  en  ajouterons  deux  autres  : l’un,  celui  des  Gromida,  est 
formé  par  les  Rhizopodes  dépourvus  de  vésicule  contractile,  qui  ne  rentrent  dans  aucun 
des  groupes  précédents,  mais  qui,  comme  les  Polythalamcs,  sont  munis  d’une  foule 
de  pseudopodes  qui  se  fondent  avec  une  grande  facilité  les  uns  avec  les  autres.  — 
L’autre  groupe,  celui  des  Proteina,  renferme  des  rhizopodes  dont  les  pseudopodes  ne  se 
fondent  que  rarement  les  uns  avec  les  autres,  et  qui  sont  en  général  munis  d’uneou  de  plu- 
sieurs vésicules  contractiles.  Quicohque  a étudié  des  animaux  appartenant  à ces  deux 
ordres,  sait  que  ces  caractères  ont  plus  de  poids  qu’on  ne  pourrait  le  croire  au  premier 
abord.  Çà  et  là  on  voit  bien  un  pseudopode  d'une  Actinophrys  se  souder  avec  un  autre, 
mais  ce  n’est  qu’un  phénomène  exceptionnel,  tandis  que  les  soudures  de  pseudopodes 
s’observent  à chaque  instant  chez  les  Gromies.  L'ordre  des  Proteina  correspond  aux 
Infusoires  rhizopodes  de  M.  Joh.  Mucller.  Mais  il  est  indubitable  pour  nous  qu’une 
partie  d’entre  eux,  tout  au  moins  les  Actinophrys,  sont  de  véritables  Rhizopodes,  et 
qu’à  ce  point  de  vue  le  nom  d’iNrusoiBES-rAizo/nw/r*  leur  convient  aussi  peu  qu'aux 
Foraminifères.  Rien  n’empèchc  de  prendre  une  Actinophrys  pour  type  de  la  classe 
des  Rhizopodes. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  réunissons  ici  ces  différentes  divisions  dans  un  tableau 
synoptique. 
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PIOTEINA. 
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I.  AMflEBINA. 
î.  ACTINOPHRYNA. 


I.  ACANTIIOMKTRINA. 
î.  THAUWCOLUm. 
3.  POLYCYSTINA. 

GROMIDA. 


I.  MONOTHALAMÏA. 
i.  POI.YTII ALAMIA. 


Nous  restreindrons  notre  étude  systématique  des  Ilhizopodes  au  seul  ordre  des 
Protcina,  que  son  abondance  dans  les  eaux  douces  a mis  plus  à notre  portée  que 
les  autres  ordres.  Nous  joindrons  à cette  étude  la  description  de  quelques  nouvelles 
es  pèces  appartenant  aux  ordres  des  Echinocystidcs  et  des  Grnmidcs. 

L'ordre  des  Protcina  doit  être  subdivisé  en  deux  familles,  auxquelles  nous  don- 
nons le  nom  d’Àmœbiens  et  d'Actinophrvens.  La  première  est  celle  à laquelle  pourrait 
convenir  le  nom  d’Infusoires-Rhizopodes,  proposé  par  M.  Joli.  Mnellcr.  Elle  ne  se 
compose,  en  effet,  que  d’animaux  dont  l'affinité  avec  les  Ilhizopodes  pourrait  bien, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans  le  chapitre  précédent,  n’êlre  qu'apparente.  Les  pseu- 
dopodes des  Amodiions  sont  de  larges  expansions  à oppamirr  xarmliqur,  qui  parais- 
sent ne  jamais  pouvoir  se  souder  les  unes  avec  les  autres,  sauf  dans  les  cas 
de  conjugaison  de  plusieurs  individus,  et  qui  ne  montrent  jamais  à leur  surface  la 
circulation  de  granules,  qui  est  si  caractéristique  pour  les  autres  Ilhizopodes.  Ces  ani- 
maux marchent  ou  rampent  sur  leurs  expansions  élargies.  Les  Aclinophryens  ont, 
au  contraire,  des  pseudopodes  minces,  effilés,  souvent  bifurqués,  qui  sont  suscepti- 
bles de  se  souder  les  uns  aux  autres,  comme  chez  les  Foraminifires  cl  les  Gro- 
mides,  bien  que  les  soudures  se  montrent  chez  eux  sur  une  moins  grande  échelle  que 
chez  ces  derniers.  Les  Aclinophryens  ne  progressent  point  en  rampant  sur  une  ex- 
pansion élargie,  mais  ils  reposent  sur  la  pointe  de  leurs  pseudopodes  et  se  meuvent 
lentement  & l’aide  de  ces  extrémités.  , 
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PROTEINA. 

I"  Famille.  — AlfMKBIXA» 

La  famille  des  Amœbéens,  (elle  que  nous  la  comprenons,  se  différenciant  de  celle 
des  Actinophryens,  surtout  par  son  mode  de  locomotion,  il  importe  de  bien  sc  rendre 
compte  par  quel  procédé  se  meurent  les  animaux  qui  en  font  partie.  Ce  n’est  point  là 
une  étude  facile,  et  la  plupart  des  auteurs,  bien  que  frappés  de  l'étrangeté  des  mou- 
vements dés  Rhizopodcs  amœbéens,  ne  sont  point  entrés  dans  l’étude  de  leur  méca- 
nisme. On  s’est  d'ordinaire  contenté  do  dire  que  Ice  Amœbéens  progressent  en  émet- 
tant des  expansions  sarcodiques  ; on  a bien  aussi  donné  à ce  mode  de  progression  le 
nom  de  reptation,  niais  on  n'est  guère  allé  au-delà.  Il  y a cependant  deux  manières 
bien  distinctes  de  comprendre  le  mouvement  de  ces  animaux.  D’une  part,  il  sc  pour- 
rait que  les  Amoebéens  roulassent  sur  eux-mémes,  sans  qu’il  y eût  chez  eux  aucune 
opposition  d’une  surface  ventrale  ou  rcplatrice  et  d’une  surface  dorsale.  Toutes  les 
parties  du  corps  arriveraient  dans  ce  cas  successivement  en  contact  avec  le  sol. 
D’autre  part,  il  est  admissible  qu'il  y ait  chez  ces  animaux  une  opposition  constante 
entre  une  face  ventrale  ou  replatrice  et  une  face  dorsale,  toul-à-fail  inapte  à produire 
la  locomotion. 

L’examen  de  certaines  espèces  d'Amœha  semble  parler  tout-à-fail  en  faveur  de  la 
première  hypothèse.  Lorsqu'on  considère  attentivement  l 'Atnarha  Limnx  Aucrb. 
(A.  Gullula  Perty)  ou  VA.  ijuadrilinrala  Carter,  on  croit  positivement  voir  l'animal 
rouler  sur  lui-mème.  Aussi  comprend-on  que  M . Perty  caractérise  la  progression  des 
Amcebéens  comme»  une  espèce  de  reptation  ou  plutôt  de  lente  r mil  aile  (eine  Art  sehrlang- 
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samcs  Krieclicn,  oder  besser  Fortw.il zen  ').  » Toutefois,  il  est  déjà,  à priori,  précisé- 
ment cher  ces  espèces-là,  fort  difficile  de  comprendre  comment  un  roulement  du  corps 
sur  lui-mème  peut  avoir  lieu.  Ces  deux  espèces  ont  une  forme  à peu  près  semblable. 
Elles  sont  élargies  en  avant  et  se  terminent  en  pointe  en  arrière.  C’est  la  partie  large 
qui  progresse  d’une  manière  active  et  semble  rouler  toujours  sur  elle-même  ; la  partie 
postérieure  parait  être  traînée,  d’une  manière  purement  passive.  De  plus,  l'Amæia 
quadrilmeala  présente  sur  sa  surface  supérieure  des  côtes  élevées  longitudinales,  qui 
ont  été  figurées  par  M.  Carter’  et  M.  Focke\  Ces  côtes  vont  mourir  insensiblement 
dans  la  partie  antérieure,  où  leur  niveau  vient  se  confondre  avec  celui  de  la  surface 
générale.  La  surface  supérieure  de  l’animal  ressemble  parfaitement  à une  main  hu- 
maine, dont  les  dojgts  sont  écartés  les  uns  des  autres  et  vont  s’atténuant  à l'extrémité. 
Si  l’Amieba  roule  réellement  sur  elle-m  ême,  on  est  obligé  d’admettre  que  les  côtes 
élevées  s’effacent  continuellement  au  bord  antérieur  et  se  reforment  également  sans 
cesse  dans  la  partie  postérieure.  Aucun  point  donné  de  la  surface  du  corps  ne  fait 
alors  partie  d’une  manière  constante  d’une  côte  ou  d’un  intervalle  intercostal,  mais 
l’image  que  présente  la  face  supérieure  de  l’animal,  reste  néanmoins  perpétuellement 
la  même.  Dans  celte  hypothèse,  la  constance  de  forme  de  la  surface  supérieure  de 
l’Amoeba  pourrait  être  comparée  à la  constance  de  la  courbe  d’une  cascade.  En  effet, 
la  cascade  présente  toujours  le  même  aspect,  bien  que  les  éléments  qui  la  composent 
disparaissent  constamment  pour  faire  place  à d’autres.  Le  témoignage  des  sens  paraît 
parler  lout-à-fait  en  faveur  de  celte  manière  de  voir,  et  bien  qu’un  pareil  phénomène 
paraisse  étrange,  il  ne  présente  rien  d’impossible  en  lui-même.  Toutefois,  il  est  une 
autre  circonstance  qui  nous  défend  d’accorder  ici  pleine  et  entière  confiance  au  témoi- 
gnage de  nos  sens.  C’est  la  persistance  de  la  vésicule  contractile  à la  même  place. 
Cette  vésicule  est  située  un  peu  en  avant  de  l’extrémité  postérieure.  Pendant  la  pro- 
gression de  l’Amoeba  elle  subit  de  légers  déplacements  en  avant,  en  arrière,  à droite 
ou  à gauche,  mais  ces  déplacements  ne  sont  jamais  bien  considérables,  et  l’on  peut 

i.  Perty,  zor  Kenntni»,  etc.,  |».  164. 

3.  Notes  oa  tlic  Fresbwatcr  Infusons  of  lhe  Island  uf  Bombay.  Aimais  and  Mag.  of  Nat.  Hist.  3.  Séries.  XVIII, 
1856,  p.  *17. 

S.  Gtulav  Woldemar  Focie  : Pbjsiologtaclie  Studten,  3.  HcA.  Bretneo,  IBM,  PI.  IV,  Fig.  37. 
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dire  hardiment  que  la  position  de  la  vésicule  contractile  reste  constamment  à l'ar- 
rière. Or,  il  n’est  pas  possible  de  concevoir  que  le  corps  de  l’Amœba  roule  sur  lui- 
même  et  que  néanmoins  la  vésicule  contractile,  située  dans  l'épaisseur  du  paren- 
chyme, ne  prenne  pas  part  à celte  rotation.  On  ne  pourrait  expliquer  le  phénomène 
qu’en  admettant  que  la  vésicule  contractile  n’est  que  la  coupe  par  le  plan  focal  d’un 
vaisseau  circulaire  longitudinal  qui  ferait  tout  le  tour  de  l’animal.  Nous  nous  sommes 
assurés  qu’il  n’en  est  rien  et  qu’il  n’existe  pas  de  vaisseau  semblable. 

Il  n’est  donc  théoriquement  pas  possible  d’admettre  que  VAmœba  i/uaJriJinrala  roule 
sur  elle-même,  et  l’on  en  vient  à se  demander  si  ce  roulement  apparent  ne  serait  pas 
une  pure  illusion  d'optique.  C’est  bien  aussi  là  notre  opjnion.  Les  granules  contenus 
dans  la  cavité  du  corps  sont  soumis  à un  mouvement  réel,  et  nous  transportons  invo- 
lontairement ce  mouvement  à toute  la  masse  du  corps.  On  peut  s’assurer  qu’il  en  est 
bien  ainsi,  en  fixant,  non  pas  un  granule  de  la  cavité  digestive,  mais  un  granule  du 
parenchyme.  Il  est  vrai  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  d’y  réussir,  car  le  plus  souvent 
le  parenchyme,  vu  même  à de  très-forts  grossissements,  se  montre  d’une  homogénéité 
désolante.  On  trouve  cependant  cà  et  là  des  individus  plus  propres  que  d’autres  à ce 
genre  d’observation,  et  l’on  peut  s’assurer  chez  eux  que  la  face  dorsale  est  permanente 
et  que  l'animal  ne  se  roule  point  sur  lui-même.  Notre  ami  M.  Lieberkûhn,  dont  l’at- 
tention a été,  comme  la  nôtre,  attirée  tout  spécialement  par  une  espèce  aussi  favorable 
à l'élude  que  celle-là,  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  nous.  Il  s’est  convaincu 
que  VA.  quadrilineala  rampe  sur  sa  face  ventrale'. 

L’Amata  Limax  Auerb.  (A.  Cutlula  Perty)  peut  servir  de  sujet  à des  recherches 
lout-à-fait  analogues.  En  effet,  sa  vésicule  contractile  occupe  une  place  constante  non 
loin  de  l’extrémité  postérieure,  et  cher,  elle  aussi  le  roulement  du  corps  sur  lui-même 
n’est  qu’apparent.  D'autres  espèces  oITrent  des  particularités  anatomiques  qui  permet- 
tent également  de  s'assurer  que  les  Amcebéens  ne  roulent  pas  sur  eux-mêmes.  Telle  est, 
par  exemple,  une  Amccba,  dont  l'extrémité  postérieure  est  hérissée  de  petites  épines 

\ 

I.  Nous  devons  cependant  dire  que  notre  collaborateur,  N.  Laobmann,  n'est  pas  lout-i-tait  du  même  avis.  Il 
croit  s Vire  assuré  que  IM.  quadrilinrata  route  sur  elle-même.  SI  son  opinion  était  fondée,  U serait  complètement 
Impossible  d'expliquer  maintenant  la  permanence  de  position  de  la  vésicule  contractile. 

U 


Digitized  by  Google 


488 


ÉTUDES  SUR  LES  INFTISOinES 


et  qui  a été  figurée  par  M.  Lieberkiihn'.  Telle  est  encore  une  grosse  espèce  voisine 
<ie  cette  dernière,  mais  qui,  au  lieu  des  petites  épines,  porte  une  agglomération  d’ap- 
pendices renflés  en  massue. 

Il  est  donc  avéré  pour  nous  que  les  Amrubéens,  rampant  sur  une  surface  de  repta- 
tion qui  est  toujours  la  même,  et  qui,  elle  seule,  est  chargée  d’émettre  et  de  retirer  les 
expansions  destinées  à produire  le  mouvement.  C’est  un  fait  qui  était  déjà  hors  de  doute 
pour  les  Arcellcs  et  les  Difllugies,  mais  qui  est  vrai  même  des  Ammba  proprement 
dites. 

Nous  ne  savons  pas  d’une  manière  positive  si  les  Amiebéens  peuvent,  comme  les 
Actinophrys  et  les  autres  Ithizopodcs,  absorber  de  la  nourriture  à une  place  quelconque 
de  leur  corps,  et,  dans  le  cas  contraire,  nous  ne  savons  pas  s'ils  sont  monostomes  ou 
polj5lomes.  Les  l'odostomes  paraissent  cependant  parler  en  faveur  d'ouvertures  buc- 
cales préexistantes  en  nombre  multiple. 


* 


ltparlilk.il  des  Anarbéens  n genres 


/ Pseudo|mdi'»  m*  s'étendant  pus  / l!ne  seule  .sorte  de  pseudopodes.. . . 
I i leur  extrémité  en  feuilles  X Deux  espèces  de  pseudopodes  ; le* 
Pa»  de  1 oitaret»  < uns  larges  et  servant  à la  loco- 

coqur.  J / motion,  les  aunes  en  forme  de 

r • fouet  H servant  à b nutrition...* 

Pseudopodes «rj litidriquo  s'étalant  à leur  extrémité  en  reitilles  minces.. 
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Flexible ... . 
Solide,  non 
Bexible. 


Non  incrustée  de  sulvstanres  étrangères 

Incrustée  par  des  mljdibm  , Ornée  de  prolongements 

étrangère*  agglutinée».  \ blindent  ouverts 

j Sans  prolongements  lo- 
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I.  AMtKHA. 


i PODOSTOMA. 

3.  PETALOPUS. 

4.  PSKUDOCHLAMYS. 
3.  AIIŒLI.A. 

0.  EGJIINOPVXI8. 

7.  DlFFLUt.lA. 


1"  Genre.  - AMŒIJA. 

Notre  intention  n’est  pas  d’entrer  ici  dans  une  discussion  détaillée  de  toutes  les 
espèces  qui  ont  été  établies  dans  ce  genre.  En  effet,  nous  ne  pensons  pas  avoir  en 

I . Evolution  des  (irégariues.  — Académie  de  Belgique.  Mémoires  des  savant*  étranger».  TotM  XXV I,  PI.  XI,  Fig.  1 0. 
i.  Le  genre  Cyphidiui n fclir.  (Inf.,  p.  13*v)  ne  nous  est  pascoonu  jusqu'à  ce  jour. 
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main  les  matériaux  suffisants  pour  tenter  une  réforme  systématique  des  Amæba,  et 
nous  aimons  mieux  ne  rien  faire  que  mal  faire.  Jusqu’ici  nous  n’avons  pas  de  caractères 
positifs,  tranchés,  anatomiques,  qui  nous  permettent  de  séparer  clairement  les  diffé- 
rentes espèces  les  unes  des  autres.  On  est  toujours  réduit  à les  distinguer  par  leur 
mode  de  progression  vif  ou  lent,  rectiligne  ou  sinueux,  par  la  forme  qu’elles  présentent 
le  plus  habituellement,  et  autres  caractères  aussi  peu  certains.  M.  Aucrbach  a essaye 
dans  une  monographie  d'éclaircir  la  question  d'espèce  dans  le  genre  Amæba’ , et  il 
est  incontestable  que  son  travail  a fait  faire  à la  science  un  pas  en  avant;  mais  ce  n’est 
qu’un  premier  pas.  Il  faut  souvent  un  peu  d’audace  pour  donner  un  nom  à telle  ou 
telle  espèce  d’Amceba  qu’on  croit  nouvelle,  et  cette  audace  n’a  fait  défaut  ni  à M.  Du- 
jardin, ni  même  à M.  Auerbacli.  Combien  souvent  n'arrive-t-il  pas  qu’on  poursuit  une 
Amæba  en  lui  voyant  conserver,  durant  des  heures  entières,  la  forme  étoilée  si  carac- 
téristique que  M.  Ehrenberg  nomme  A.  radiosa,  puis  tout  à coup  le  même  individu 
s’étale,  sous  le  regard  de  l’observateur  surpris,  en  une  feuille  mince,  à contours  irré- 
guliers, à laquelle  M.  Ehrenberg  appliquerait  immédiatement  le  nom  ii’ A mit  ha  dif- 
fluens.  La  forme  à laquelle  M.  Auerbach  donne  le  nom  A’A.  aclitiophora  peut,  elle 
aussi,  s’étaler  en  A.  difllueus.  Quel  garant  avons-nous  donc  que  PA.  aclinophara  et 
I'j4.  radios a ne  soient  pas  une  seule  et  même  espèce?  il  est  sans  doute  des  formes  qui 
sont  si  positives  et  si  constantes  qu’il  ne  peut  régner  aucun  doute  sur  leur  valeur  spéci- 
fique. Telles  sont  IM.  quadrilineala  Carter,  et  IM.  bUimbosa  Auerb.  ’ ; telles  sont  encore 
l’Amœba  figurée  par  M.  Lieberkühn,  dans  la  figure  10  de  la  planche  XI  de  son  « Evo- 
lution des  Grégarines  » et  plusieurs  autres  non  décrites  jusqu’ici . D'autres  sont  également 
fort  reconnaissables  comme  formes  typiques.  Ce  sont  \'A.  princep»  Ehr.,  VA.  vcrrucoia 
Ehr.,  VA.  radiosa  Ehr.,  VA.  Umax  Auerb. , IM.  Guttula  Auerb.’.  Mais  il  est  bien  dif- 
ficile de  fixer  leurs  limites.  L'A.  Gteichenii  Duj.  et  IM.  mulliloba  Duj.  sont  singulière- 
ment difficiles  & séparer  de  VA . Umax  Auerb. , bien  qu’on  rencontre  çâ  et  là  des  formes 


1.  Auerhach:  llcber  «tic  Finicllighcit  «1er  Am<rben.  Zeitschrift  f.  wiss.  Zoologie,  Vit.  Bd.,  4.  Heft,  1855. 

S.  Celle  dernière  devra  peul-être  former  un  g<iire  a pari,  genre  qui  devra  porter  le  nom  de  Coryeia,  car  il  ne 
noos  paraît  |«iinl  douteux  que  l'animal  décrit  sous  ce  nom  par  M.  Dujardin,  soit  identique  (génériquement  tout  au 
moins)  avec  TA.  bilimbosa.  V.  Ann.  des  Sc.  nal.,  I8TO,  p.  441. 

3.  Nous  n’userions  affirmer  que  ces  deux  dernières  soient  Ica  mêmes  que  celles  pour  lesquelles  N.  Dujardin  avait 
créé  ces  noms. 
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qui  répondent  beaucoup  mieux  à la  description  que  M.  Dujardin  donne  de  son  A.  mulli- 
lota  qu’à  celle  que  M.  Auerbach  donne  de  son  A . Limas.  Une  foule  d'autres  prétendues 
espèces,  comme  VA.  polypodia  Schulte,  VA.  lacaratn  Duj.,  VA.  crassa  Duj.,  VA.  hra- 
chiata  Duj.,  IM.  lonyipe » Ehr.'.  VA.  punctata  Eichw.*,  sont  autant  de  protées  qui  se 
permutent  à volonté  les  uns  dans  les  autres  ou  dans  quelqu'une  des  formes  précédem- 
ment citées. 

Il  est  évident  que  des  actions  extérieures  ont  une  grande  influence  sur  la  forme,  la 
taille  et  l'énergie  des  mouvements  des  Amœbéens.  11  sera,  en  particulier,  intéressant 
d'étudier  l’influence  exercée  par  la  concentration  des  liquides.  Tant  que  les  limites  de 
ces  actions  ne  seront  pas  connues,  la  discussion  des  espèces  du  genre  Amœba  restera 
assex  aride. 

Il  est  toutefois  quelques  espèces  qui  présentent  des  caractères  anatomiques  posi- 
tifs, comme  nous  l’avons  remarqué  à propos  de  IM.  qmdrilineatu  Carter,  et  de  quel- 
ques autres.  Nous  attirerons  en  particulier  l’attention  des  observateurs  sur  les  espèces 
à vésicules  contractiles  nombreuses,  espèces  qui  n’ont  pas  été  étudiées  jusqu’ici. 
On  trouve  fort  fréquemment  aux  environs  de  Berlin  une  forme,  excessivement  petite, 
qui  possède  trois  ou  quatre  vésicules  contractiles.  Une  autre,  beaucoup  plus  grande, 
et  qui  adopte  en  général  la  forme  d'une  feuille  très-mince,  en  possède  une  vingtaine, 
toutes  de  dimensions  fort  petites. 

Remarquons  enfin,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  qu’il  faut  exclure  du  genre 
Amœba  toutes  les  formes  à pseudopodes  pointus  et  déchirés,  à la  surface  desquels  on 
voit  circuler  des  granules,  comme  chez  les  Gromies  et  les  Poljthalamos.  Ces  formes- 
là  doivent  être  rangées  dans  la  famille  des  Artinophryens.  Quelques-unes  seront  peut- 
être  encore  mieux  placées  auprès  des  Gromies.  Parmi  ces  espèces  à exclure  du  genre 
Amœba , nous  nommerons  l 'Amœba  porrec/aSchulte",  observée  par  M.  Max  Schulte,  dans 
la  mer  Adriatique,  et  qui  devra  être  placée  dans  la  famille  des  Gromides.  Aux  environs 
de  Berlin,  on  trouve  parfois  une  espèce  hérissée  de  pseudopodes  irréguliers  sur  toute 
sa  surface,  qui  est  un  véritable  Actinophryon. 

I.  MooaUb.  d.  B.* ri.  Akld.,  IK«4>,  p.  IDE. 

3.  Drilti'r  NiirhUag  xur  litfuxork’tikiiiirli'  îltmUiids,  Mns*au,  IK5Î,  p.  M. 

3.  Uc  lier  deti  Organismeu  der  l'oljüialamien  von  Mat  Siegnand  Scbullxc.  I.c  ipxjg,  1851,  p,  8,  PI.  VII,  Fl#.  18. 
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Quant  à V Amaba  globularis  Schullze',  elle  ne  nous  est  pas  connue  ; mais  nous  ne 
serions  pas  éloignés  de  croire  qu’elle  doit  former,  dans  la  famille  des  Anuebéens,  un 
genre  & part. 


!•  Genre.  — PODOSTOMA. 


Nous  croyons  devoir  fonder  un  genre  particulier  pour  une  Amodia,  observée  à Berlin 
par  M.  Lachmann,  et  qui  s'écarte  singulièrement  des  Amodia  proprement  dites  par  la 
présence  d'organes  préhensibles  spéciaux.  Cette  espèce,  à laquelle  nous  donnons  le 
nom  de  Poilostoma  filigmtm  (V.  PI.  XXI, Fig.  4-6),  peut  se  présenter  sous  une  forme 
lout-à-fait  amœbéenne,  et  il  n'est  pas  possible  alors  de  la  distinguer  d'Amccba  pro- 
prement dites.  Elle  change  sa  forme  avec  rapidité;  on  la  voit  passer  d’une  forme 
sphérique,  et  presque  complètement  dépourvue  d'expansions,  à une  forme  étoilée 
comme  l'Amirba  rudiosa , ou  laminaire  comme  IM.  tli /fluette.  Mais  le  Podostome  est 
susceptible  de  développer  des  expansions  toutes  particulières,  qui  ne  servent  point  à 
la  progression.  Ce  sont  des  prolongements  larges,  courts  et  épais,  se  terminant  en 
un  long  lilament  ou  fouet  qui  s’agite  dans  l'eau  en  tous  sens,  comme  le  llagellum  d’un 
infusoire  flagellé.  Ce  fouet  se  courbe,  s’agite  en  tous  sens  et  aveç  vivacité.  Parfois, 
l’animal  le  retire  subitement  à lui,  cl,  dans  ce  cas,  ou  voit  l’organe  se  contracter  en  spirale 
(Fig.  6).  On  voit  les  corpuscules  étrangers  qui  arrivent  au  contact  du  fouet,  tourner 
autour  de  lui,  sans  qu’il  ait  été  possible  de  constater  si  ce  mouvement  provient  de 
l’agitation  même  du  fouet  ou  d’une  autre  cause.  Le  fouet  se  raccourcit  alors  en  entraî- 
nant un  corpuscule,  et  finit  par  disparaître  complètement  dans  l'expansion  qui  le  porte. 
Le  corpuscule  se  trouve  à ce  moment  en  contact  avec  l’extrémité  arrondie  de  l’expan- 
sion, dans  laquelle  on  voit  se  foi  mer  une  excavation  en  forme  de  cuiller.  Le  corpuscule 
pénètre  dans  l’excavation,  et,  de  là,  dans  un  canal  qui  se  prolonge  à l’intérieur  de 
l’expansion  ; puis  celle-ci  se  retire,  se  contracte,  et  le  corpuscule  est  amené  dans  l’in- 


«.  Luc.  dt„  11.  VII.  Fig.  10. 


Digitized  by  Google 


442  ÊTUDKS  Sirn  LBS  INFUSOIRES 

térieur  du  corps.  La  figure  6A  représente  celte  absorption  de  nourriture  à un  fort  gros- 
sissement. 

Le  PadoUoma  flligenm  s’est  trouvé  en  grande  abondance  dans  un  verre  renfermant 
des  algues  et  des  infusoires.  Son  nucléus  est  identique  à celui  de  la  plupart  des  autres 
Amœbéens  : il  est  circulaire  et  bordé  à la  périphérie  d'une  zone  plus  transparente  que 
le  ventre.  La  vésicule  contractile  est  unique.  Sa  taille  est  extrêmement  variable. 


.?•  Genre.  - PETALOPUS. 

Le  genre  Petalopus  est  formé  par  des  Rhizopodes  qui,  à certain  point  de  vue,  se 
rapprochent  des  Actinophryens.  En  effet,  leurs  pseudopodes  sont  filiformes,  et  comme 
d'autre  part,  ces  pseudopodes  ne  partent  que  d'un  seul  point  de  la  surface,  ces  ani- 
maux ont  une  ressemblance  frappante  avec  les  Plagiopbrys.  Ils  s’en  distinguent  toute- 
fois, parce  que  ces  pseudopodes  sont  susceptibles  do  s’étaler  à leur  extrémité  en  une 
nappe  mince,  à peu  près  comme  s'étalerait  une  Amœba  de  la  forme  de  l’A.  di/fluens. 
Puis,  cette  nappe  peut  se  ramonceler  sur  elle-même  en  un  globule  h apparence  sarco- 
dique,  et  le  pseudopode  est  retiré  à l’intérieur  du  corps.  Si  donc  les  pseudopodes  des 
Petalopus  ont,  par.  leur  forme,  de  l'analogie  avec  ceux  des  Actinophryens,  ils  se  mo- 
difient pendant  la  reptation  d’une  manière  qui  rappelle  tout-à-fait  les  pseudopodes  des 
Amœbéens.  Nous  n’avons,  du  reste,  pas  remarqué  à leur  surface  la  circulation  de  gra- 
nules qu’on  voit  chez  les  Actinophrys.  Nous  ne  connaissons  jusqu’ici  qu’une  seule  espèce 
de  ce  genre. 

Petalopus  diflluens.  (V.  PL  XXI,  Fig.  3.) 

Le  corps  de  cette  espèce  est  arrondi  en  arrière  et  brusquement  tronqué  en  avant. 
Sa  forme  est  assez  constante,  bien  qu’il  n'y  ait  pas  do  carapace.  Les  pseudopodes  nais- 
sent parfois  en  grand  nombre  de  la  partie  tronquée,  parfois  aussi  il  n’existe  qu’un  seul 
pseudopode  qui  se  ramifie  en  plusieurs  branches.  Nous  n'avons  pas  observé  de  nucléus. 

Cette  espèce  a été  observée  à Berlin  par  M.  Lachmann. 
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J’  Genrt.  - PSKUDOCHLAtlYS. 

Les  Pseudoelilamys  forment  le  passage  entre  les  Amœbécns  nus  et  les  Amœbéens 
cuirassés.  Ce  sont  des  Amneba  revêtues  d’un  bouclier  mol  qui  protège  leur  surface 
dorsale,  à peu  près  comme  la  coquille  d'une  Patelle  ou  le  bouclier  d'une  Casside  pro- 
tègent l'animal  placé  dessous.  Ce  bouclier  a l’apparence  d'une  membrane  dure  et  résis- 
tante, mais  il  sufiit  de  poursuivre  un  moment  les  mouvements  extrêmement  lents  de 
l'animal  pour  s’apercevoir  qu’il  n'en  est  rien  et  que  le  bouclier  se  plie  avec  la  plus 
grande  facilité  à toutes  les  exigences  du  corps  et  change  sa  forme  de  toutes  les  manières 
possibles.  Nous  n’en  connaissons  qu’une  seule  espèce. 

PtcudocUamys  Patelin.  (V.  PI.  XXII,  Fig.  5.) 

Chez  celte  espèce,  le  bouclier  présente  une  couleur  brune  qui  rappelle  la  teinte 
ordinaire  de  la  substance  à laquelle  M.  Na  geli  a donné  le  nom  de  diatomine.  Le  corps 
lui-même  est  incolore  et  affecte  le  plus  souvent  une  forme  discoïdale.  Des  vésicules 
contractiles,  en  général  au  nombre  de  six  à dix,  sont  distribuées  à intervalles  réguliers 
sur  tout  le  pourtour;  le  nucléus  est  unique.  Les  pseudopodes  sont  des  expansions  larges, 
arrondies  et  peu  allongées. 

Une  fois  nous  avons  rencontré  une  Pseudoehlamjs  qui  émettait  du  centre  de  sa 
face  inférieure  trois  longs  pseudopodes  rubanaires  parfaitement  semblables  à ceux 
d’une  Arcelle  ou  d'une  Difllugic  (V.  PI.  XXII,  Fig.  Ci.  Elle  possédait  jusqu'à  quinze 
vésicules  contractiles.  Peut-être  était-ce  là  une  espèce  dilTéienle  de  la  P.  Palella  qui, 
dans  les  circonstances  habituelles,  ne  parait  émetlre  de  pseudopodes  que  sur  son  pour- 
tour. Il  est  toutefois  à remarquer  que  l'individu  eu  question  était  renversé  sur  le  dos, 
et  qu'il  allongeait  scs  trois  pseudopodes  en  les  agitant  en  tous  sens  pour  chercher  à se 
retourner.  Peut-être  que  le  développement  excessif  de  ces  organes  n’était  qu'un  état 
momentané  provenant  de  la  position  anormale 

La  Ibnidnchlannjs  Patel! a est  commune  aux  environs  de  Herlin,  surtout  dans  les 
étangs  de  la  Jungfeinhaidc.  Sa  grosseur  est  très-variable.  Son  diamètre  le  plus  habi- 
tuel parait  être  d’environ  0,llm,04. 
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S-  Genre  — ARCELLA. 

Les  Arcelles  sonl  des  Rhizopodes  à coque  solide,  et  nous  les  distinguons  des  Echi- 

y 

nnpyxis  et  des  Difllugies  par  la  circonstance  que  cette  coque  n’est  jamais  incrustée  par 
des  substances  étrangères.  M.  Ehrenberg  s’est  servi  d’un  autre  caractère  distinctif. 
Les  Arcelles  ont  pour  lui  une  coque  déprimée  en  bouclier,  tandis  que  le  têt  des  Difllu- 
gies est  sphérique  ou  oblong.  Celte  différence  de  forme  n’est  point  sutlisantc  pour 
servir  de  critère  générique.  En  effet,  la  coque  de  l’espèce  typique  du  genre  Arcelle 
( A rulgaris ) varie  beaucoup  de  forme,  et  s’il  est  vrai  que  celte  coque  soit  en  général 
déprimée  en  bouclier,  il  n’en  est  pas  moins  certain  qu’on  rencontre  ça  et  là  des  indi- 
vidus appartenant  à la  môme  espèce,  dont  la  coque  est  plus  haute  que  large.  M.  Du- 
jardin, qui  s’estservi  du  même  caractère  que  M.  Ehrenberg  pour  distinguer  les  Arcelles 
des  Difllugies,  essaie  de  trouver  une  seconde  différence  dans  la  forme  des  pseudopodes 
qu’il  représente  comme  aplatis  chez  les  premières  cl  comme  cylindriques  chez  les  se- 
condes. Ce  second  caractère  a encore  moins  de  valeur  que  le  premier,  car  il  est  impos- 
sible de  trouver  une  différence  constante  dans  la  forme  de  ces  expansions,  qui  sont,  en 
général,  aplaties  chez  les  deux  genres. 

ESPÈCES. 

f"  Arcella  rulgaris.  Ehr.  tnt.,  p.  133,  PI.  IX,  Fig.  V. 

Dmcsose.  Coque  irtft-itiHMiieBt  boctuta,  aplatit'  sur  « i fart  \eairale,  qui  offre  une  ouverture  circulaire  en  son  centre. 

Celte  espèce  est  trop  bien  connue  pour  que  nous  entrions  dans  une  élude  détaillée 
de  tousscscaraclères.  Nous  appuierons  cependant  sur  quelques  détails  anatomiques  qui 
ont  été  peu  remarqués  jusqu’ici,  et  sur  les  variations  de  forme  nombreuses  auxquelles 
est  sujette  cette  espèce.  — Le  nombre  des  vésicules  contractiles  est  chez  celte  Arcella 
très-variable,  et  parait  être  d'autant  plus  grand  que  l’individu  atteint  une  taille  plus 
grosse.  Ces  vésicules  sont  disposées  sur  toute  la  périphérie.  Les  nucléus  sont  dans  le 
même  cas  et  forment  un  cercle  intérieur  à celui  des  vésicules  contractiles.  Souvent  on 
trouve  des  individus  qui  ne  possèdent  qu’un  seul  nucléus  ; mais  il  n’est  pas  rare  de 
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voir  les  nucléus  au  nombre  égal  à celui  des  vésicules  contractiles,  parfois  jusqu’à  douze 
ou  quinze.  M.  Aucrbach  a été  le  premier  à constater  cette  multiplicité  des  nucléus 
chez  les  Arcelles.  Du  reste,  ces  nucléus  sont  parfaitement  semblables  à ceux  de  la 
plupart  des  autres  rhizopodes  amœbéens.  Ce  sont  des  disques  transparents  portant  au 
centre  un  nucléole  plus  obscur. 

La  coque  varie  beaucoup  de  forme.  Souvent  elle  représente  une  calotte  hé- 
misphérique parfaitement  régulière,  fermée  par  un  plan  horizontal  percé  d’un  trou  en 
son  centre;  mais,  plus  souvent  encore,  elle  est  ornée  d’une  ou  de  plusieurs  ceintures 
de  dépressions  concaves,  qui  lui  donnent  un  aspect  très-élégant.  Parfois  ces  dépressions 
forment  de  larges  facettes  sur  toute  la  surface  de  la  calotte  hémisphérique.  Ces  va- 
riétés ont  été  séparées  de  IM.  vuigaris,  par  M.  Ehrenberg,  sous  le  nom  d’.t.  dcnlata 
(V.  Inf. , p.  154,  PI.  IX,  Fig.  VII).  M.  Perly  s’est  emparé  de  cette  prétendue  espèce  et 
l'a,  à son  tour,  divisée  en  trois,  sous  les  noms  dM.  Okeni,  A.  anguJosa  et  A.  ientata 
(V.  Perty.  Zur  Kcnntniss,  etc.,  p.  186),  et  il  a,  en  outre,  créé  deux  noms  nouveaux, 
A.  Itemhpliaricn  et  A.  viriiiis,  pour  deux  variétés,  de  la  même  espèce,  à calotte  dé- 
pourvue de  dépressions  concaves.  — Il  est  certain  que  toutes  ces  formes  ne  sont  que 
des  variétés  d’une  seule  et  mime  espèce.  Les  passages  nombreux  d’une  forme  à l’autre 
sont  déjà  une  preuve  convaincante,  mais  nous  pouvons  en  donner  une  plus  positive 
encore.  Les  Arcelles  changent  plusieurs  fois  de  coque  durant  le  cours  de  leur  vie. 
Lorsqu’elles  sont  devenues  trop  grosses  pour  la  coque  qu'elles  habitent,  elles  s’en  cons- 
truisent une  nouvelle.  On  voit  alors  l’Arcelle  sortir  presqu’entièrement  de  sa  coque 
ancienne  et  furmer  une  grosse  masse  à apparence  sarcodiquc  devant  l'ouverture,  tandis 
que  la  surface  de  son  corps  sécrète  la  coque  nouvelle.  On  voit,  dans  ce  cas,  deux  coques 
d’Arcelles  appliquées  l’une  contre  l’autre  par  leur  face  ventrale,  ouverture  contre  ou- 
verture. L’une  est  épaisse  et  obscure,  l’autre  est  mince;  d’abord  parfaitement  inco- 
lore, plus  tard  légèrement  jaunâtre.  La  première  est  la  coque  ancienne,  l’autre  la  coque 
nouvelle.  L’Arcelle  passe  alternativement  de  l’une  des  coques  dans  l’autre,  laissant 
cependant  toujours  une  partie  de  son  corps  dans  la  coque  ancienne.  Enfin,  lorsque 
l’habitation  nouvelle  a pris  assez  de  consistance,  l’Arcelle  y passe  tout  entière,  et,  dans 

I*  M.  Weiss*  avait  <léj*  donné  précédemment  i celte  variété  ,1e  nom  dM.  un ctnala.  (V.  ttull.  de  I'AcimI.  de 
St-Pélersbonrg,  Tome  IV,  N»  B et  9.) 
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la  séparation  violente  qui  s’opère  en  ce  moment  entre  les  deux  coques,  la  coque  an- 
cienne se  fend  le  plus  souvent.  Nous  avons  constaté  qu'une  Arcellc  de  la  forme  que 
M.  Ehrenberg  appelle  A.  vulgaris , se  construit  parfois  une  coque  nouvelle  de  l’une 
des  formes  auxquelles  M.  Perty  donne  les  nomsd’A.  angulosa,  A.  dmtala  et  A.  Okeni.  Il 
ne  peut  donc  régner  aucun  doute  sur  l’identité  spécifique  de  ces  différentes  formes. 

L’apparence  grauuleuse  du  tôt  de  VA.  vulgaris  est  due,  comme  M.  Ehrenberg  l’a 
déjà  reconnu,  à la  présence  d’une  multitude  de  petites  facettes  hexagonales  très-régu- 
lières. C’est  à dessein  que  nous  disons  des  facettes  et  non  pas  des  pores.  En  effet,  la 
coque,  bien  qu’amincie  dans  ces  champs  hexagonaux,  n’est  point  percée.  Dans  les 
coques  abandonnées  qui  ont  longtemps  macéré  dans  l’eau,  il  arrive  fréquemment  que 
les  facettes  sont  transformées  en  véritables  porcs,  par  la  destruction  des  parties  amin- 
cies. Le  lèt  forme  alors  un  réseau  à jour  très-élégant. 

2“  Arcella  païens.  (V.  PI.  XXII,  Fig.  7.) 

Dur.NosF..  Coque  lirmi&tiltérique,  incolore,  ouverte  dan*  tou  U*  la  largeur  de  sa  bas*. 

La  coque  de  cette  espèce  représente  exactement  un  verre  de  montre  très-convexe, 
sous  lequel  le  corps  de  l’Arcclle  est  abrité  comme  sous  un  bouclier.  Le  corps  est  fixé 
à la  coque  par  des  pseudopodes  en  forme  de  brides  minces,  comme  chez  IM.  vulgaris. 
La  vésicule  contractile  et  le  nucléus  sont  uniques.  Le  diamètre  de  la  coque  est  d’en- 
viron Om"lI(  5.  Nous  avons  trouvé  cette  espèce  dans  la  Spréc,  près  de  Berlin. 


Nous  ne  savons  si  l'espèce  décrite  par  M.  Ehrenberg,  sous  le  nom  A'  Arcella?  hga- 
lina  (V.  Inf.,  p.  194,  PI.  IX,  Fig.  VIII)  est  bien  réellement  une  Arcelle.  Nous  avons 
observé,  à Berlin,  un  Rhizopodc  dont  la  coque  est  toul-à-fait  semblable,  mais  qui  pa- 
raîtdevoir  rentrer  plutôt  dans  la  famille  des  Aclinophryens 1 . Quant  à I ’Arcdla  aculeala 
Ehr.,  elle  appartient  à notre  genre  Echinopyxis*. 


I.  Depuis  b rédaction  tlcw  lignes,  M.  Fn  semus  a étudié  en  dt-Uil  cet  animal  lAbhandliu^on  der  Heerkenlwr- 
gisciien  Geftellsrliafl.  Frankfurt  a.  M.  IX3S,  |i.  210.  Tab,  XII.  fig.  l-îi)  cl  il  ressert  clairement  de  retic  étude  <|im< 
VArerila  hynlinn  Flir.  doit  appartenir  à notre  groupe  des  Atlinopbrycns,  cl  élre  par  nnt.xéquenl  emlne  du  genre  Areelb- 
î.  M.  Ehrenberg  ne  (tarait  pas  avoir  jamais  don  né  dp  diagnose  de  l'espèce  qu'il  mentionne  mois  le  nom  d ’AreeHa 
(tuplurra.  du  labrador.  (V.  Monatsb.  d,  Berl.  Akad.  d.  Wivt.,  (Mil,  p.  20A.J 
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€•  Ctnre.  — ECHIfiOPYXIS. 

Le  genre  Echinopyxis  est  caractérisé  par  une  coque  qui  est  munie  non  seule- 
ment d'une  ouverture  ronde  donnant  passage  aux  pseudopodes  locomoteurs,  mais  en- 
core de  prolongements  tubuleux  ouverts  à leur  extrémité.  Par  chacun  de  ces  prolon- 
gements peut  saillir  un  pseudopode  mince,  qui  ne  parait  cependant  pas  pouvoir  être 
d'aucune  utilité  pour  la  locomotion. 


ESPÈCE. 

Echinopyxis  andeata. 

St*.  Arcella  anilratn.  El»r.  Inf.,  p.  153.  M.  IX,  Fîg.  6. 

Difflugia  acvlcaia.  Pcrtj,  mr  Kcnntntss,  etc.,  p.  ISA. 

1>uc*okë.  Coque  ohtonguc.  Ouverture  execnlrique  rumine  la  houehc  d'un  SpaUnguc. 

Cette  espèce  est  sullisammcnt  connue.  M.  Ehrenberg  remarque  que  son  têt  est 
formé  par  des  fibres  courtes  ressemblant  à de  la  paille  menue.  Cette  apparence  est  en 
général  due  à des  Scenodesmcs  agglutinés  à la  coque.  Vésicule  contractile  et  nucléus 
sont  uniques. 

Il  n’est  pas  impossible  que  l’animal  décrit  par  M.  Pcrty,  sous  le  nom  de  Difflugia 
Dacillariarum  Zur  Kenntniss,  etc.,  p.  187),  doive  rentrer  dans  ce  genre. 


7*  Genre.  — DIFFLL'GIA. 

Nous  limitons  ce  genre  aux  espèces  dont  la  coque  est  incrustée  par  des  substances 
étrangères,  comme  M.  Perty  parait  l'avoir  déjà  fait  tacitement.  Les  Difllugies  se  dis- 
tinguent des  Echinopyxis  par  l'absence  des  prolongements  tubuleux.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  caractérisées  par  la  forme  de  leur  coque  et  sont  par  suite  faciles  à dis- 
tinguer. Nous  n’avons  rien  à ajouter  relativement  aux  espèces  déjà  décrites.  La 
D.  proteiformis  Ehr.  (Inf.,  p.  1.11 , PL  IX,  Fig.  I),  la  D.  dcuminala  Ehr.  (Inf  , p.  131, 
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PI.  IX,  Fig.  III)  et  la  D.  pyrifurmis  Perty  (Zur  Kenntniss  etc.,  p.  187,  PI.  IX  ob. 
Abtli.  f.  9)  sont  communes  aux  environs  de  Berlin.  Probablement  que  la  D.  ubhnga 
Ehr.  (Inf.,  p.  131,  PI.  IX,  Fig.  II)  n’est  qu’une  D.  pyrifurmis  Perty,  dépouillée  de 
substances  incrustantes.  — La  D.  Il clix  Cohn  (Zcilsch.f.  wiss.Zool.,Bd.IV,  p.26)  ne 
nous  est  pas  connue,  mais  il  est  probable  qu’elle  ne  il i ilère  pas  de  la  D.  spiralis',  dont 
II.  Ehrenberg  s’est  contenté  de  donner  une  diagnose  (Monatsb.  d.  Berl.  Akail.  d.  Wiss. 
1840,  p.  199),  et  qu'ellc-même  est  peut-être  identique  avec  l’espèce  pour  laquelle 
M.  Bailey  a créé  le  même  nom  de  I).  spiralis  (Microsc.  Obs.  made  in  South-Caro- 
lina,  etc.  Smilhson.  Contr.  to  Knowl.  1850,  p.  41).  — La  D.  liacillartarum  Perty  ne 
nous  est  pas  connue  non  plus.  La  D.  dejiressa  et  la  D.  giganlra  Sch.  (Schlutnberger. 
Sur  les  Rhiïopodcs.  Ann.  des  Sc.  nat.,  1845,  p.  255)  sont  caractérisées  d’une  ma- 
nière trop  insuffisante  pour  pouvoir  être  reconnues.  La  D.  Ampulla,  à en  juger  par 
la  simple  diagnose  qu’en  adonnée  M.  Ehrenberg  (Monatsb.  d.  Berl.  Akad.,  1840, 
p.  198),  pourrait  bien  être  une  Euglypha.  Enfin,  la  D.  Enchdys  Ehr.  est  un 
Trinema*. 


Il*  Famille.  — AC  TI  MIUMtmvr. 

Les  Actinophrycns  ne  sout  susceptibles  quq  d'une  progression  excessivement  lente, 
et  on  peut  dire  que  les  plus  lents  des  Amcebéens  changent  rapidement  de  place,  com- 
parativement aux  Actinophryens.  On  a souvent  voulu  dénier  toute  loeotnobililé  à cer- 
tains genres  de  cette  famille,  aux  Actinophrys,  par  exemple.  Cependant,  il  suffit  de 
considérer  attentivement  ces  animaux  pendant  quelque  temps  pour  constater  chcx 
eux  des  déplacements  qu’on  ne  peut  regarder  comme  purement  passifs.  Les  Umula 
seules  ne  peuvent  changer  de  place,  leur  coque  étant  fixée  à des  objets  étrangers.  Il 

1.  Telle  «4  auvsi  l'opinion  de  M.  Krc-senins  dans  son  Mu-moire  récent,  intitulé:  BcilrOgc  tir  Kconlniss  micrus- 
copischcr  Organisme».  Loc.  du,  p.  314. 

3.  Quant  al  il).  I.ngma  Klir.  (Monatsb.  <1.  lier!.  Akad.  d.  Wm.,  1841.  p.  ii>3)  nous  ne  croyons  pa»  que  M.  Eh- 
rt’tiluTK  «a  ail  jamais  donné  de  diagnose. 
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parait  probable  que  la  locomotion  a lieu  au  moyen  de  la  fixation  de  l’extrémité 
de  quelques  pseudopodes  à des  objets  étrangers,  suivie  d’un  raccourcissement  de  ces 
pseudopodes. 

Le  mode  d’absorption  de  la  nourriture  chez  les  Actinophrycns,  en  particulier  chez 
le  genre  Actinophrys,  est  sullisammcnt  connu  aujourd'hui,  grâce  aux  observations  de 
M.  Kôllikcr',  aux  nôtres’  et  àcclles  de  M.  Licberkühn’.  Nous  avons  si  fréquemment 
observé  le  phénomène  de  l’absorption  de  la  nourriture  chez  ces  animaux,  qu’il  est 
incontestable  que  toute  partie  de  la  surface  d’un  Aclinophrven  de  laquelle  naissent 
des  pseudopodes  est  susceptible  de  se  transformer  en  une  bouche  provisoire. 


Les  Actinophrys  sont  des  Actinophrycns  nus  qui  sont  susceptibles  d’émettre  des 
pseudopodes  de  tous  les  points  de  la  surface  de  leur  corps.  La  plupart  des  espèces 
ont  la  forme  d'un  sphéroïde  aplati  ; mais  elles  peuvent  modifier  beaucoup  leur  forme  et 
même  prendre,  dans  certaines  circonstances,  surtout  au  moment  où  elles  mangent, 
une  forme  extrêmement  irrégulière.  On  voit  des  granules  continuellement  en  mouve- 
ment sur  leurs  pseudopodes,  comme  sur  ceux  des  Gromides  et  des  Polythalamcs; 
toutefois,  leur  circulation  est  beaucoup  plus  lente  et  ne  peut  être  reconnue  qu’à  l’aide 

I.  Ucbor  AciinophrjfS  Sol.  Zeitschrift  fur  wiss.  Zoologie,  1849. 

1.  Ueber  AcUnophry»  Klehhornil.  Mûlkr's  Archiv,  1831,  p.  308. 

3.  Ueber  Proloxocn.  Zeitschrift  fur  wtos.  Zoologie,  VIII.  Dd.,  1830,  p.  306. 


Répartition  îles  Aclinophryens  en  genres. 


Genre— ACTINOIMIRYS. 
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d'one  attention  soutenue  et  de  forts  grossissements.  Nous  nous  contenterons  de  donner 
une  courte  diagnose  des  espèces  jusqu'ici  décrites,  et  d'eiposer  leur  synonymie  assez 
embrouillée. 

ESPÈCES. 


1 ° Actinophrys  Sol.  Ehr.  lof.,  p.  303,  PI.  XXXI,  Fig.  VI. 

Syn.  Actinophrys  diffurmit.  Ehr.  luf. , p.  304,  PI,  XXXI,  Fig.  VIII. 

Actinophrys  Eichhomii.  Clap.  Millier'*  Archiv,  1834,  p.  308-418. 

Actinophrys  Sol.  Clap.  Millier’»  Archlv,  1854,  p.  410. 

Dhcnosr.  line  ou  deux  vésicales  contractiles  faisant  fortement  saillie  k la  surface  du  corps.  Parenchyme  n’of- 
frant pas  d’apparence  celluleuse  régulière. 

Nous  renvoyons,  pour  l'étude  spéciale  de  cette  espèce,  au  Mémoire  que  nous 
avons  publié  en  1854,  sous  le  titre  : Ueber  Actinophrys  Eichhomii  (Mueller’s  Archiv, 
1854,  p.  398). 

M.  Stein  a confondu  cette  espèce,  comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire, 
avec  une  Podophrya. 

2“  Actinophrys  Eichhomii.  Ehr.  Kvnatsb.  d.  Dert.  Akad.,  1840,  p.  197. 

Sm.  Adinophryt  Soi.  KwUikcr.  ZelUclir.  f.  wi«.  Zool.,  IK48. 

Actinophrys  Bicfihomii.  Stein . Oie  Infusinnxlhicniien,  p.  148. 

Actitwphry*  Eichhornii.  Clap.  Müllcr's  Archiv,  1854,  p.  4IW. 

DUCV08K.  Une  ou  deux  vésicules  contractiles  faisant  fortement  saillie  à la  surface  du  <mr|a.  Parenchyme  offrant 
une  apparence  cellaleuse  plus  ou  moins  régulière. 

Celle  espèce  a été  étudiée  avec  soin  par  M.  Külliker  et  M.  Stein.  Cependant,  le 
premier  a complètement  méconnu  les  vésicules  contractiles,  et  le  second  les  a prises 
pour  des  organes  destinés  à faciliter  l'introduction  de  la  nourriture.  — V Actinophrys 
Eichhomii  est  extrêmement  commune  aux  environs  de  Berlin,  où  elle  atteint  souvent 
une  taille  de  0"“,5,  et  au-dessus. 

3°  Actinophrys  breticirrhis.  Perty.  Zur  Kennln.,  p.  157,  PI.  VIII,  Fig.  7. 

Diagnose.  Une  seule  vésicule  contractile  ne  faUatil  pas  saillie  à la  surface  ; parenchyme  à structure  non  cellu- 
leuse ; pseudopodes  eu  général  fort  courts  et  fort  nombreux. 

Notre  diagnose  se  rapporte  à une  espèce  assez  fréquente  aux  environ  de  Berlin,  et 
qui  pourrait  fort  bien  être  identique  avec  Y Ad.  brevicirrhis  de  M.  Perty.  Ses  pseudo- 
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podes  sont  extrêmement  nombreux,  mais  n’aUeignenl  pas  en  général  la  moitié  de  1* 
longueur  du  corps.  A des  intervalles  assez  réguliers  sont  cependant  placés  des  pseu- 
dopodes très-minces,  dont  la  longueur  est  au  moins  double  de  celle  des  autres.  Chez 
l’un  des  exemplaires  figurés  par  M.  Perljr,  on  voit  aussi  des  pseudopodes  de  deux  lon- 
gueurs. Souvent  celte  Aclinoplirys  est  incolore;  souvent  aussi  elle  est  colorée  en  vert 
et  en  rosâtre,  comme  l’indique  M.  Pcrty.  La  vésicule  contractile  est  petite  et  ne  fait 
pas  saillie  â la  surface  ; elle  se  trouve  située  plus  près  du  centre  que  du  bord,  lorsque 
l’animal  tourne  son  côté  large  du  côté  de  l'observateur,  tandis  que  chez  les  deux  es- 
pèces précédentes  elle  apparait  toujours  sur  le  bord  même  lorsque  l’animal  est  placé 
de  cette  manière. 

Son  diamètre  est  de  O""' ,03  environ. 

4”  Actinophrys  tenuipes.  (V.  PI.  XXII,  Fig.  4.) 

Dim;*one.  Pas  de  vé&irule  eontrastiU*  faisant  saillie  à la  sutfaee;  (Kirt'iicbtnic  ù slrticlorc  r>un  celluleuse; 
dojMKJcs  rares,  mim  es  et  en  général  fort  longs. 

Cette  petite  espèce  renferme  constamment  une  espèce  d’écaille  de  la  couleur  bru- 
nâtre de  la  diatomine,  qui  rappelle  loul-à-fait  la  fausse  carapace  de  la  Pseudochlamys 
Patelin.  Celle  écaille,  bien  qu'oITranl  l’apparence  d’une  certaine  consistance,  n’est 
point  solide,  mais  change  de  forme  en  même  temps  que  la  partie  incolore  du  paren- 
chyme. Le  nucléus  est  un  gros  disque  toujours  fort  distinct.  Jamais  nous  n'avons 
réussi  à reconnaître  de  vésicule  contractile.  La  plupart  des  exemplaires  présentaient 
bien  une  vésicule  sphérique  pleine  de  liquide,  mais  dans  laquelle  nous  n’avons  jamais 
vu  trace  de  contractions.  — Nous  avons  trouvé  VA.  tenuipes  par  myriades  dans  le 
Thiergarten  de  Berlin,  au  printemps  de  1856.  Son  diamètre  est  seulement  de  0m“,02 
environ. 


L 'Ad.  oculala  Stcin  (Die  Inf.,  p.  157)  pourrait  fort  bien  être  tout  simplement 
l 'Ad.  Sol,  bien  que  M.  Stein  n’ait  pas  constaté  l’existence  de  la  vésicule  contractile. 
Il  est  cependant  à remarquer  que  son  nucléus  est,  au  dire  de  M.  Stein,  très-facile  à 
voir,  tandis  que  chez  YAcl.  Sol  nous  n'avons  jamais  réussi  à le  reconnaître  avec  cer- 
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tiludc1.  L’Art,  oculata  Stein  est  une  forme  marine,  mais  nous  avons  observé,  dans  la 
mer  du  Nord,  par  myriades,  une  Actinophrys  que  nous  ne  savons  pas  distinguer  clai- 
rement de  l'Art.  Sol  des  eaux  douces,  et  qui  coïncide  tout-à-fait  avec  la  figure  que 
M.  Stein  donne  de  son  Art.  oculata.  — L'Art,  tiridis  lîlir.  (Inf.,  p.  304,  PI.  XXXI, 
Fig.  VII)  n’est  peut-être  qu’un  Art.  breeicirrhis  colorée  par  de  la  chlorophylle.  — 
M.  Dujardin  donne  le  nom  d’Art.  marina  à une  forme  marine  parfaitement  ‘semblable 
à l’Art.  Sol,  mais  un  peu  plus  petite  et  un  peu  plus  rapide  dans  scs  mouvements.  Il 
n’est  pas  probable  que  ce  soit  une  espèce  particulière.  Nous  avons  observé  nous- 
mêmes  en  grânde  abondance  dans  le  fjord  de  Christiania,  près  de  Vallée,  une  Actino- 
phrys d’une  petitesse  extrême  (0"'“,010)  que  nous  n’osons  séparer  de  l’Art.  Sol,  dont 
elle  ne  diffère  que  par  la  taille,  et  par  la  circonstance  que  la  vésicule  contractile  peut 
s’enfler  au  point  d’atteindre  un  diamètre  à peu  près  égal  à celui  du  corps.  Une  autre 
Actinophrys,  de  taille  aussi  petite,  a été  trouvée  par  nous  dans  le  fjord  «le  Bergen  ; sa 
vésicule  contractile  se  comportait  exactement  comme  celle  de  l’A.  brcvicirrhis  ; en  re- 
vanche, les  pseudopodes  étaient  rares  et  fort  longs.  L’Art. digilala  Duj.  (Inf.,  p.  264, 
PI.  I,  Fig.  19,  et  PI.  III,  Fig.  4)  ne  nous  est  pas  connue,  mais  parait  bien  être  un 
Rhixopode.  Par  contre,  l’Art,  pediccllala  Duj.  est  une  Podophrya  (P.  fira),  et  nous 
ne  sommes  pas  éloignés  de  croire  que  l’A.  Stella  Perly  (Zur  Kcnnt.,  PI.  VIII,  Fig.  5) 
est  un  «euf  de  rotateur  ! 


î-  Genre.  — T R I C 11  0 It  1SC  U S. 

Les  Trichodiscus  ne  se  distinguent  des  Actinophrys  que  par  la  circonstance  que  les 
pseudopodes,  au  lieu  de  naître  de  tous  les  points  de  la  surface,  forment  uue  seule 
rangée  ou  ceinture  sur  l’équateur  du  sphéroïde  aplati.  Nous  ne  connaissons  qu’une 
seule  espèce  appartenant  à ce  genro,  le  Trichodiscus  Sol  Ehr.  (Inf.,  p.  305,  PI.  XXXI, 
Fig.  IX),  qui  a reçu  de  M.  Dujardin  le  nom  A' Actinophrys  disons.  Les  individus  ob- 

t.  M.  Ltebcrkùhn  n’a  pas  pins  heureux  que  nous  h cet  ttyard.  Chez  IVirt.  hiehhonii  le  nuck'u*  est  au  con- 
traire toujours  belle  4 reconnaître. 
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serrés  par  nous  à Berlin  concordent  parfaitement  avec  les  figures  IX,,  IX,  et  IX,  de 
M.  Ehrenberg.  Nous  n’avons  pas  réussi  à reconnaître  chez  eux  de  vésicule  contractile. 
Les  Fig.  IX,  cl , de  M.  Ehrenberg  paraissent  se  rapporter  à un  animal  différent,  à 
une  Actinophrys  dont  tous  les  pseudopodes  n’étaient  pas  étendus,  ou  peut-être  & une 
Pleurophrys.  En  1830,  M.  Ehrenberg  disait  qu’on  peut  suivre  les  pseudopodes  du 
T.  Sol  dans  l’intérieur  du  corps,  jusqu’auprès  du  centre.  Cette  particularité  se  rap- 
porte sans  doute  à ces  individus,  dont  la  parenté  ave  le  T ■ Sol  nous  parait  douteux. 
Les  Trichodiscus  sont  en  tous  cas  encore  trop  imparfaitement  étudiés  pour  que  ce 
genre  puisse  être  considéré  comme  définitif. 


JC  Genre.  — P L A G 1 0 PII  Rï  S. 

Les  Plagiophrys  sont  des  Actinophryens  non  cuirassés,  munis  de  nombreux  pseu- 
dopodes, qui  naissent  en  faisceau  d’un  seul  et  même  point  de  la  surface  du  corps.  Ces 
Rhizopodes  sont  aussi  lents  dans  leurs  mouvements  que  les  Actinophrys  proprement 
dites.  Les  pseudopodes  laissent  voir  è leur  surface  la  circulation  de  granules  caracté- 
ristique, qui  est  toutefois  fort  lente. 

ESPÈCES. 

/"  Plagiophrys  cylindrica  (Y.  PI.  XXII,  Fig.  I.) 

Dmckosc.  Corps  cylindrique,  à peu  prt*  trois  fols  aussi  Ion#  que  large. 

Le  corps  de  la  Plagiophryt  cylindrica  est  recouvert  d’une  peau  à deux  contours 
bien  distincts,  qu’il  n’est  cependant  pas  possible  de  confondre  avec  une  carapace  adhé- 
rente. En  effet,  cette  peau  est  extrêmement  flexible,  et,  par  son  aspect,  rappelle  en- 
core plus  l’enveloppe  externe  de  la  Corycia  de  M.  Dujardin  (Amasha  bilimhosa  Auerb.) 
que  la  cuticule  des  infusoires.  A la  base  du  cylindre  cette  peau  s'amincit  et  dispa- 
raît même  complètemqpt,  si  bien  que  cette  base  parait  tout  aussi  dépourvue  de  mem- 
brane limitante  que  la  surface  d'un  Actinophrys.  Elle  est  mamelonnée,  et  c’est  d'elle 

seulement  que  naissent  les  pseudopodes.  Malgré  un  examen  très-attentif,  nous  n’avons 

ss 


Digitized  by  Google 


454 


ÉTUDES  SUR  1.ES  INFUSOIRES 


réussi  à reconnaître  ni  vésicule  contractile,  ni  nucléus.  Si  cette  absence  complète  de 
vésicule  contractile  se  confirme,  la  P.  cylindrica  formerait  un  passage  évident  des  Ac- 
linophryetis  aux  Echinocystidées. 

Nous  avons  vu  cette  espèce  prendre  de  la  nourriture,  et  cela  précisément  de  la 
même  manière  que  le  ferait  une  Actinophrys.  Une  Astasic  (Trachelitu  trichophorus 
Ehr.)  s’étant  approchée  imprudemment  des  pseudopodes  y resta  agglutinée.  Les  pseu- 
dopodes se  raccourcirent,  tout  en  s’étalant  de  manière  à former  une  enveloppe  autour 
de  la  proie,  tandis  qu'une  partie  de  la  substance  du  Rhizopode  venait  au-devant  d’elle 
pour  l’envelopper  d’une  manière  plus  intime  encore,  et  l’Aslasic  finit  par  être  attirée 
dans  l’intérieur  même  du  corps.  La  proie  continua  à s’agiter,  pleine  de  vie,  pendant 
près  d’une  heure,  à l’intérieur  de  la  Plagiophrys.  L’individu  que  nous  avons  repré- 
senté renferme  à son  intérieur  une  Astasie  et  une  Chroococcacée. 

La  PI.  cylindrica  atteint  une  longueur  d’environ  0““,18.  Nous  n’en  avons  ren- 
contré qu’une  seule  fois  quelques  exemplaires,  à Berlin,  dans  une  petite  bouteille 
renfermant  de  l’eau  et  des  algues  de  provenance  inconnue. 

S"  Ptagiophrys  sphatrica.  (V.  PI.  XXII,  Fig.  2.) 

IMagnosl.  IMajgtvfiJirjs  à corps  exactement  spjtcriqtic. 

Cette  espèce  est  sullisammcnl  caractérisée  par  la  diagnose.  C’est  une  boule  d’un 
point  de  laquelle  naît  un  faisceau  de  pseudopodes.  Ceux-ci  sont  beaucoup  moins  nom. 
breux  que  dans  l’espèce  précédente  ; nous  avons  constaté  chez  eux  la  possibilité  de  se 
souder  les  uns  aux  autres.  Nous  avons  reconnu  l'existence  d’une  vésicule  contractile. 
— Diamètre  du  corps,  0I““‘,03-0“",,04.  Observée  dans  la  Sprée,  à l’Unterhaum 
(Berlin). 


4’ Genre.  — PLEUBOIMI  RÏS. 

Les  Pleurophrys  sont  chez  les  Actinophryens  ce  que  sont  le^Difflugies  chez  les  Amœ- 

béens.  Elles  sont  revêtues  d’une  coque  munie  d’une  seule  ouverture  et  formée  par  des 
% 

substances  étrangères  agglutinées  au  moyen  d’un  ciment  organique. 
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ESPÈCE. 

Pleurophrys  tpharica.  (V.  PI.  XXII,  Fig.  5.) 

I)UC!«0&E.  Coq  tic  sphérique,  formée  par  des  (articules  siliceuse*. 

La  Pleurophrys  spharica  ne  se  distingue  de  la  Playiophrys  spharica  que  par  la 
présence  de  la  coque.  La  forme  de  ces  deux  Rhizopodes  est  parfaitement  la  même. 
Le  peu  de  transparence  de  la  coque  ne  nous  a pas  permis  de  reconnaître  l’organisa- 
tion intérieure.  Diamètre,  0'nm,02.  Dans  les  tourbières  de  la  Bruyère  aux  Jeunes-Filles 
(Jungfernhaidc),  près  de  Berlin. 


J"  Genre.  - TRINEMA. 

Le  genre  Trinema  a été  établi,  par  M.  Dujardin,  pour  des  Actinophrycns  sécrétant 
une  coque  membraneuse,  diaphane,  ovoïde,  allongée  ; plus  étroite  en  avant,  où  elle 
présente,  sur  le  côté,  une  large  ouverture  oblique  par  laquelle  sortent  des  expansions 
filiformes  aussi  longues  que  la  coque,  au  nombre  de  deux  ou  trois.  — Cette  caracté- 
ristique est  excellente  ; seulement,  le  nombre  des  pseudopodes  est  très-variable. 

ESPÈCE. 

. Trinema  Admis.  Duj.  Ann.  des  Sc.  nal.,  1830. 

Sfft.  b>gluQt(,  Knehrlfs.  Etir.  Inf.,  p.  ISS.  PI.  IX.  Kl*.  IV. 

Kuqtypha  pieurntioma.  Carter.  Annal*  and  Hag.  tif  Nat.  Hast.  July  1R57. 

Diagnose.  Trinema  munie  de  trois  vésicules  contractiles  formant  une  rangée  transversale  i l’équateur  de  l'ani- 
mal, en  avant  du  nucléus. 

Nous  pensons  devoir  rendre  à cette  espèce  le  nom  spécifique  qui  lui  avait  été  donné 
par  M.  Dujardin,  et  qui  a la  priorité  sur  les  noms  proposés  par  M.  Ehrenberg 
et  par  M.  Carter.  Ce  dernier  est  le  seul  qui  jusqu’ici  ait  reconnu  le  nucléus  et  les  vési- 
cules contractiles.  Il  se  contente  d’indiquer  celles-ci  en  nombre  multiple  ; le  fait  est 
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qu’elles  sont  constamment  au  nombre  de  trois,  comme  l’indique  du  reste  la  figure  de 
M.  Carter.  De  tous  les  dessins  publics  jusqu’ici  de  cette  espèce,  celui  de  M.  Carter  est 
de  beaucoup  le  meilleur'. 

Il  est  5 remarquer  que  l'ouverture  n’est  latérale  que  chez  les  individus  adultes. 
Tant  que  l’animal  n’a  pas  atteint  sa  taille  définitive,  elle  est  terminale  et  aussi  large 
que  la  coque  elle-même. 

L’animal  chez  lequel  M.  Schneider  a étudié  un  prétendu  bourgeonnement,  et  qu’il 
désigne  sous  le  nom  de  Diffluyia  Enchetys',  n’est  point  le  Trinema  Adnus , puisque 
le  caractère  du  genre,  l’ouverture  latérale  de  la  coque  lui  fait  défaut.  Cet  animal 
est  peut-être  le  même  que  M.  Ehrenberg  a décrit  sous  le  nom  d ’Aredla  hyalina. 


«•  Usure.  — EUGLYPHA. 


Les  Euglypha  sont  des  Actinophrjens  à coque  membraneuse  oblongue  et  munie 
d'une  ouverture  terminale,  même  chez  l’adulte.  M.  Dujardin  a donné  à ce  genre  le 
nom  d 'Euglypha,  parce  que  les  espèces  à lui  connues  avaient  une  coque  élégamment 
sculptée.  — Il  est  possible  que  les  genres  décrits  par  M.  Schlumberger  sous  les  noms 
de  Cypltoderia  et  de  Pseudo  di/flugia 3 soient  basés  sur  des  espèces  d'Euglypha  Mal- 
heureusement. M.  Schlumberger  n’a  pas  donné  de  figures  des  Khizopodes  observés  par 
lui,  et  il  est  bien  difficile  de  déterminer  d'une  manière  positive,  d’après  ses  seules  des- 
criptions, ce  qu’il  a eu  sous  les  yeux. 

Nous  ne  connaissons  qu’une  seule  espèce  d'Euglypha,  savoir  l’£.  tubirndnla  Duj. 
(lnf.,  p.  251,  PI.  2,  Fig.  7-81,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  grand’chose  à remar- 

I.  V.  On  tbt  Structure  uf  Spongilla  ;m<l  additional  Note»  un  KfVbhwaliT  liifusoria,  liy  II.  j.  fjrlcr,  Esq.  Itmn- 
bay.  Auttals  ami  Mag.  or  Nat.  llist.  Juin  1837,  Vol.  XX. 

S.  Ikllrtgc  w Xaturgenikichle  der  Infinoriw.  Nûllrr'i  Arckir,  IBM,  |>.  20*.  I I.  Il,  Fig.  17-21. 

3.  Sur  k-5  Rhiiopodcs.  Annales  «l«_-s  sciences  naturelles.  III.  3.  1843.  p 233- 

4.  Depuis  la  rédaction  de  ces  lignes  Jl.  Frescnius»  a décrit  et  figuré  (lue.  cit.,  p.  22îi.  PI.  XII,  tig.  i#-3d|  un  fort 
beau  rhtiO|Nfdc  qu'il  rapporte  à In  Cyphiulfrin  margarilacrti  SrJil.  Nous  ne  pouvons  loulcfoi*  séparer  cet  animal  du 
genre  Euglypha.  t)uant  à la  Lagynis  baltica  ScbolUe  ( loc.  cil.,  p.  06.  Tab.  I,  lig.  7-6),  elle  ne  parait  w distinguer  gé- 
nériquement des  Euglypha  que  par  l'absence  de  fareiies  a la  t oque,  à moins  quelle  » 'appartienne  dérideineitt  au  groupe 
des  t iront  Sde>. 
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quer,  sinon  qu'elle  esl  munie  d'un  nucléus  situé  au  sommet  de  l'animal,  et  d'une  seule 
vésicule  contractile  placée  immédiatement  au-dessous.  Nous  avons  de  la  peine  ù croire 
que  VE.  dlveolata  Duj.,  I ’E.  lavis  Pcrtyct  VE.  saigna  Perly  soient  réellement  des  es- 
pèces distinctes  de  l’£.  tuberculala. — Quant  à l'£.  ? curvala  Perty  (Zur  Kennt.,  p.  187, 
PI.  VIII,  Fig.  21),  elle  nous  est  tout-à-fait  inconnue.  C’est  peut-être  le  même  animal 
que  M.  Schlumlierger  a décrit  sous  le  nom  de  Lecquereusia  jurassien  (Ann.  des  Sc.  nat. 
1845,  p.  255),  et  qui  est  peut-être  un  Ithizopode  du  groupe  des  Gromies,  puisque 
M.  Schlumlierger  remarque  que  les  pseudopodes  se  ramifient  en  sc  contractant. — Il  ne 
ressort  du  reste  aucunement  de  la  description  de  M.  Perly  que  la  coque  de  son  Euglg- 
phaf  curvala  appartienne  réellement  5 un  Ithizopode.  Quant  5 VE.f  minima  Perty 
(Zur  Kennlniss,  p.  187,  PI.  VIII,  Fig.  20),  nous  croyons  devoir  doubler  le  point  d’in- 
tcrrugalion  dont  M.  Perty  a fait  précéder  son  nom. 


7*  Genre.  — U R. MJ  LA. 

Les  Urnula  sont  des  Rhizopodes  habitant  une  coque  membraneuse  qui  n’est  point 
libre  comme  celle  des  espèces  précédentes,  mais  fixée  par  sa  partie  postérieure  sur 
des  objets  étrangers.  Nous  n’en  connaissons  jusqu'ici  qu’une  seule  espèce. 

ESPÈCE. 

l'mula  Epislglidif. 

Ducm&c.  Coque  ireéolw,  rétrécie  w*H  J»  u partie  |MMilrteure,  «ill  |>rte  de  son  ouverture.  Animal  librement 
suspendu  dans  sa  c-oque. 

Cette  espèce,  qui  n’est  pas  rare  à Berlin  dans  la  Sprée,  vit  en  parasite  sur  les  colo- 
nies i'Epislglis  plicalilis  qui  recouvrent  les  Paludincs  vivipares.  — Nous  l’étudierons 
en  détail  dans  la  3*  partie  de  ce  Mémoire. 
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ORDRE  II. 


BCHINOCYST1DA. 


Famille  drs  .U'A\TN«HCTRI\1. 

Noire  dessein  n'est  point  d’enLrcr  dans  l'étude  circonstanciée  de  cette  famille,  qui 
nous  est  aujourd'hui  bien  connue, grâce  aux  travaux  de  M.  Job.  Mueller.  Nous  nous  con- 
tenterons de  décrire  trois  espèces,  dont  nous  avons  déjà  publié  les  diagnoses  il  y a 
quelques  années  sans  en  donner  de  figures. 


Genrr:  - AC  ANT  II  0 M KT  R A. 

Le  genre  Acanlhomelra  a été  établi  par  M.  Job.  Mueller  pour  des  Echinocyslides 
dépourvus  de  coque  en  treillis,  mais  armés  de  spiculés  siliceux  qui  viennent  se  réunir 
au  centre  de  l'animal , sans  que  ce  centre  soit  occupé  par  un  nucléus.  Pendant  notre  sé- 
jour en  Norwége  en  1855,  nous  nous  sommes  de  plus  assurés  que  chaque  spiculé  est 
percé  à l'intérieur  d’un  canal  dans  lequel  est  logé  un  pseudopode.  Les  pseudopodes 
des  Acanthomètrcs  sont  donc,  les  uns  parfaitement  libres,  comme  ceux  des  Aclinophrys, 
les  autres  enfermés  dans  une  gaine  siliceuse.  Les  pseudopodes  nus  s'appuient  volontiers 
sur  la  surface  des  spiculés,  mais  souvent  aussi  ils  sout  libres  dans  toute  leur  étendue. 
Ils  sont  comme  ceux  des  Aclinophrys  susceptibles  de  se  bifurquer  et  de  se  souder  les 
uns  aux  autres.  La  circulation  des  granules  sur  leur  surface,  sans  être  aussi  rapide 
que  chez  les  Gromides  et  les  Polythalames,  est  cependant  plus  intense  que  chez  lcsAc- 
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tinophrys.  — Le  corps  des  Acanthomètres  parait  être  limité  par  une  membrane 
bien  dessinée,  qui  est  enveloppée  elle-même  d’une  couche  de  mucosité  de  même  nature 
que  la  substance  des  pseudopodes.  Il  est  toutefois  à remarquer  que  cette  membrane 
n’est  pas  de  nature  bien  consistante,  car  on  remarque  souvent  que  les  pseudopodes  la 
percent  de  part  en  part  et  se  continuent  dans  une  direction  radiaire  à l’intérieur  de  la 
surface  du  corps  sans  se  confondre  avec  celle-ci.  Peut-être  pourrait-on  admettre  l’exis- 
tence de  trous  préformés  dans  la  membrane,  trous  qui  livreraient  passage  aux  pseudo- 
podes; cependant  nous  n'avons  pas  réussi  à reconnaître  une  seule  ouverture. 

Les  observations  que  nous  fîmes  en  1855  à Bergen  sur  la  nature  rhizopodique  des 
Acantbomèlres  fut  confirmée  sur  place  par  M.  Job.  Mueller,  qui,  l'année  suivante,  les 
étendit  à une  foule  d’espèces  de  la  Méditerrannéc.  Nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples 
détails , au  Mémoire  si  riche  en  observations  que  ce  célèbre  observateur  a publié  sur  ce 
sujet'.  On  y trouvera  les  diagnoses  d’un  grand  nombre  d’especes  d'Acanlhomètres  de  la 
Médilcrrannée’. 

ESPÈCES. 

f°  Aawlhomi'lra  echindides.  Clap.  Ilnnalsb.  il.  Akad.  <1.  Wiss.  zu  Berlin,  1S55,  p.  67i. 

(V.  PI.  XX11I,  Fig.1-5.) 

Chagnosi:  . Sjhl  iiIos  an  nom  lire  do  \ ingt  environ,  sau»  appendices,  cl  de  langueur  uniforme.  Couleur  d'un  Iwan  rouge. 

C’est  chez  cette  espèce  que  nous  avons  pour  la  première  fois  remarqué  que  tes 
spiculés  sont  creusés  d’un  canal.  Ce  sont  des  prismes  à quatre  arêtes  qui  conservent 
partout  une  largeur  identique.  Leur  extrémité  libre  est  en  général  fendue,  tantôt  très- 
légèrement,  tantôt  sur  une  grande  longueur  (Fig.  4-5),  et  c’est  par  cette  fente  qu’on  voit 
sortir  le  pseudopode  intraspiculaire.  Sur  toute  la  longueur  des  prismes  on  aperçoit  des 
ouvertures  rhomboidalcs  qui  mettent  le  canal  central  eu  communication  avec  l'extérieur 
(Fig.  3-5).  Nous  u’avons  cependant  jamais  vu  de  pseudopodes  sortir  par  ces  ouvertures 

f.  J.  Mueller  : l'eber  die  TliaUvsitolleti,  PoJjcyaUiien  tmd  Anmlliomelri-ii  de»  MilU'lmceres.  — MoftaUlKiricbl  d«r 
k.  Akad.  d.  Wiss.  un  Ikrlin.  13.  Nov.  1836. 

1.  Ik-puU  la  rédaction  de  ces  ligues  la  mort  de  Joli.  Mueller  a latW-  dau*  b adeaee  un  vide  Irréparable.  Sa  mort 
a été  suivie  do  la  public? liau  de  »un  IkîI  ouvrage  intitulé  : l'cbt-r  die  TliaU*sicotleo,  PoIjcjbUdcu  und  Acantlioraelren 
des  Millclnietrt*.  Beriiii,  1858.  Ou  y trouvera  une  foule  de  plaoclie»  admirablement  dessinées. 
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latérales.  Au  centre  de  l’Acantliomètre,  chaque  spiculé  se  termine  en  forme  de  fer  de 
lance  et  présenté  une  ouverture  oblique  rhomboïdale  (Fig.  2)  par  laquelle  les  pseu- 
dopodes entrent  dans  le  canal.  Les  spiculés  sont  tous  unis  les  uns  aux  autres  par  les 
bords  de  leur  épanouissement  en  fer  de  lance,  si  bien  que  la  substance  molle  de  l’Acan- 
thométre  est  contenue  dans  des  pyramides  siliceuses  creuses,  dont  les  sommets  conver- 
gent tous  au  centre  du  corps.  La  longueur  des  spiculés  est  excessivement  variable. 
Chez  certains  individus  les  prismes  ne  dépassent  pas  les  contours  de  la  partie  molle, 
dans  laquelle  ils  restent  noyés.  Chez  d’autres,  ils  sont  considérablement  plus  longs  que 
dans  l’individu  figuré  par  nous.  Leur  nombre  paraît  être  d’environ  vingt.  M.  J.  Mucllcr 
a démontré  en  1856  que  les  spiculés  des  Acanthomèlrcs  sont  disposés  avec  une  régu- 
larité mathématique.  A l’époque  où  nous  fîmes  nos  observations,  cette  découverte  était 
encore  à faire,  mais  nous  ne  doutons  pas  que  chez  IM.  echmiidet  les  spiculés  ne  soient 
disposés  comme  chez  tes  autres  Acanlhomètrcs  à vingt  épines  qu'a  observées  M . Mueller. 

Les  cellules  jaunes  renfermées  dans  la  substance  du  corps  sont  toujours  grosses  et 
nombreuses,  munies  d’une  couche  périphérique  épaisse  et  d’une  cavité  centrale.  Elles 
présentent  des  réactions  chimiques  analogues  à celles  que  M.  Mueller  a constatées  chez 
les  organes  correspondants  des  Thalassicolcs  : la  teinture  d’iode  les  rend  brunes,  et 
l’adjonction  subséquente  d'acide  sulfurique  les  rend  noires,  tandis  que  le  resté  du 
corps  se  colore  en  jaune  foncé.  L’acide  chlorhydrique  colore  les  cellules  jaunes  en 
vert. 

A l’œil  nu,  VA.  echmiidet  se  présente  sous  la  forme  d’un  point  rouge  cramoisi. 
Le  microscope  montre  que  cette  couleur  est  due  à un  pigment  granuleux  amassé  dans 
la  partie  centrale  du  corps.  Vu  par  transparence,  ce  pigment  n’est  plus  cramoisi, 
mais  rouge-pourpre. 

VA.  echino'ides  parait  être  un  habitant  de  la  haute  mer.  De  temps  à autre,  lors- 
que le  vent  venait  do  l'Ouest,  on  la  voyait  apparaître  en  assez  grande  abondance  dans 
le  fjord  de  Bergen,  pour  disparaître  lorsque  le  vent  avait  cessé.  Mais  à Glesuæsholm, 
dans  une  contrée  plus  rapprochée  de  la  haute  mer,  nous  l’avons  trouvée  par  tous  les 
temps  et  dans  une  abondance  réellement  extraordinaire,  flottant  à la  surface  des  va- 
gues. Son  diamètre  est  d'environ  0m,”,15sans  les  spiculés. 
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2“  Acanlhometra  / lallida . Qap.  Monatsh.  d.  llerl.  Akail.  d Wiss.,  1856,  p.  675 
(V.  PI.  XXIII,  Fig.  6.) 

Dut.  vos».  Sfitriile»  utu  appendice*,  au  nombre  de  vingt,  dont  ipialrc  beaucoup  plu*  grand»  que  les  autre»  et  dé- 
posé* en  «roi». 

Celte  espèce  s’est  trouvée  mélangée  avec  la  précédente,  soit  dans  le  fjord  de 
Bergen,  soit  dans  la  mer  de  Glesnæs,  mais  toujours  isolée.  Flic  est  incolore,  sphéroï- 
dale,  et  sc  reconnaît  immédiatement  à ses  quatre  grands  spiculés,  dont  les  arêtes  sont 
moins  accusées  que  chez  IM.  echinoïdes.  Les  autres  spiculés,  qui  sont  au  nombre  de 
seize  environ,  sont  non  seulement  fort  courts,  mais  encore  minces,  et  nous  n’avons 
pas  réussi  à constater  s’ils  sont,  comme  les  quatre  principaux,  creux  A l'intérieur. 
Les  cellules  jauucs  sont  moins  nombreuses  que  chez  l’espèce  précédente.  L’A.  pailida 
atteint  un  diamètre  d’environ  0“im,08  sans  les  spiculés. 


Genre.  - PLAGIACANTHA. 

Les  Plagiacantlies  se  distinguent  des  Acantbomètres  par  la  circonstance  que  les 
spiculés,  qui  sont  r amifiés  et  dépourvus  de  canal  central,  ne  viennent  point  se  ren- 
contrer au  centre  du  corps,  mais  se  soudent  les  uns  aux  autres  de  l'un  des  côtés  du 
corps  de  manière  à former  une  sorte  de  charpente  silicieuse  ou  d’échafaudage  sur  le- 
quel repose  le  corps  mol  de  l’animal.  Les  pseudopodes  s'appuient  sur  les  spiculés, 
qu’ils  quittent,  soit  A leur  extrémité,  soit  sur  divers  points  de  leur  longueur,  pour  se 
prolonger  en  filaments  minces  et  délicats.  Des  rameaux  pseudopodiques  forment 
également  des  espèces  de  ponts  de  l’un  des  spiculés  A l’autre,  et  ces  ponts  émettent  A 
leur  tour  des  pseudopodes  fort  délicats.  On  ne  connaît  jusqu’ici  qu’une  seule  espèce 
appartenant  A ce  genre. 


sv 
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ESPÈCE. 

Plaguicanlha  arachnoïdes.  Clap.  Monatsb.  d.  Berl.  Akad.  d.  Wiss.,  1856, 13  No? 

Stîi.  A cnnt htimrlra  ararhnoidrt.  fJaj».  MofiaUb.  d.  Iterl.  Akatl..  IK55,  (».  675. 

(V.  PI.  XXII,  Fig.  8-0.) 


Duo»*»:.  S}»ii 'iil«  au  itmnhrc  de  Irob  qui  *e  trifurqiifitt  loux  k une  |»elile  di.tlaiMV  «!<•  leur  polel  du  réunion. 


Le  corps  rie  la  Plagiacanlha  arachnoïde*  ressemble  tout-à-fait  à une  cellule  jaune 
isolée  d’une  Acanlbomètrc.  C’est  une  sphère  d’une  substance  jaunâtre,  limitée  par  une 
membrane  bien  dessinée  et  présentant  & son  intérieur  une  cavité  excentrique,  égale- 
ment sphérique,  remplie  par  un  liquide  peu  réfringent.  Le  diamètre  du  corps  est  d'en- 
viron 0,llm,04.  Celle  sphère  repose  sur  un  trépied  très-surbaissé,  formé  par  trois  spiculés 
minces,  qui  ne  tardent  pas  à se  diviser  chacun  en  trois  branches.  Parfois  on  rencontre 
des  monstruosités  chez  lesquelles  la  trifurcation  de  l’une  des  branches  est  deux  fois 
répétée  (V.  Fig.  9).  Chez  les  exemplaires  où  les  spiculés  sont  fort  minces,  les  branches 
latérales  de  la  trifurcation  ne  sont  pas  toujours  soudées  à la  branche  centrale.  Ce  sont 
probablement  là  de  jeunes  exemplaires  chez  lesquels  les  spiculés  sont  en  voie  de  for- 
mation. Chez  les  individus  à spiculés  épais,  c'est-à-dire  sans  doute  chez  les  adultes, 
les  spiculés  ne  sont  pas  seulement  unis  les  uns  aux  autres  par  des  ponts  de  substance 
psendopodique,  mais  par  des  ponts  siliceux  solides  (V.  Fig.  9)  soutenant  des  pseudo- 
podes. M.  Joh.  Muellcr  remarque  avec  justesse  que  ces  individus-là  forment  un  pas- 
sage entre  les  Acanthomètres  et  les  Polycystines.  C’est  le  premier  rudiment  d’un  ré- 
seau à mailles  siliceuses,  comme  celui  des  llalinmtna,  Podocyrtis,  etc. 

Nous  avons  rencontré  une  fois  une  Plajiacanlha  arachnoïdes  ne  se  composant  que 
du  squelette  siliceux  et  des  pseudopodes  (Fig.  9).  Le  corps  proprement  dit  manquait 
complètement.  Il  est  possible  que  son  absence  fût  simplement  la  suite  d’un  accident. 
Les  pseudopodes  n'en  continuaient  pas  moins  à se  mouvoir  et  à montrer  la  circulation 
de  granules  habituelle,  bien  que  la  couche  de  substance  organique  qui  recouvrait  les 
spiculés  fût  d'une  épaisseui  à peiue  perceptible.  Un  examen  plus  attentif  permettait 
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cependant  de  reconnaître,  tout  autour  du  centre  de  la  charpente,  une  lame  fort  mince 
d'une  substance  glaireuse  si  transparente,  qu'il  était,  pour  ainsi  dire,  impossible  d’en 
fixer  les  limites.  On  voit,  du  reste,  souvent  un  épanouissement  semblable  de  la  sub- 
stance pseudopodique.  chez  les  individus  normaux. 
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ORDRE  III. 

GROJIIIIA. 

- ■’MSMÎ.'RE «S.«r>r 

fltltre  — MIKI  Khl  I IMIt. 

.Vous  établissons  le  genre  Lieherknelinta  pour  îles  Gmmides  dépourvus  de  carapace 
proprement  dite,  mais  chez  lesquels  les  pseudopodes  parlent  néanmoins  d’un  seul 
point  de  la  surface  du  corps.  Ces  pseudopodes  s’étendent  au  loin,  se  ramifient  et  se 
soudent  les  uns  aux  autres  de  manière  à former  un  véritable  réseau.  La  circulation  des 
granules  est  rapide,  comme  en  général  chez  les  Gromides,  et  parait  atteindre  son 
maximum  d'intensité  A la  surface  des  pseudopodes.  Il  est,  du  reste,  incontestable  qu’une 
partie  tout  au  moins  ries  granules  circulants  est  formée  par  des  matières  étrangères. 
Von  seulement  nous  avons  vu  dans  le  couranldes  granules  de  chlorophylle,  qui  paraissent 
d’origine  tout-à-fail  étrangère,  mais  encore  nous  nous  sommes  assurés  que  des  cor- 
puscules qui  gisaient  sur  le  porte-objet  venaient  parfois  à être  entraînés  par  un  pseu- 
dopode voisin  et  remontaient  jusque  dans  le  corps  du  niiizopode.  Vous  avons  même  vu 
un  gros  infusoire  (Stentor  polymnrphns)  être  capturé  par  les  pseudopodes  dont  il  s'é- 
tait imprudemment  approché.  Les  pseudopodes  s'étalèrent  autour  de  lui  en  se  fondant 
les  uns  avec  les  autres  de  manière  à l'emprisonner  dans  une  enveloppe  glaireuse.  Tou- 
tefois, le  Hbizopode  ne  réussit  pas  à l’amener  jusqu'à  lui  ; il  retira  ses  pseudopodes 
en  abandonnant  sa  proie  et  la  partie  de  sa  propre  substance  qui  avait  servi  à la  cap- 
turer. 

L'animal  que  M.  tlailey  a observé  dans  un  Aquarium,  à West-Point.  et  décrit  sous 
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le  nom  de  Pamphagus  mulabilh  ' , est  sans  doute  un  Gromide  peu  éloigné  de  noire 
genre  Lieberkiihnia.  Malheureusement  l’auteur  a négligé  d’en  donner  une  figure,  et  sa 
description  ne  peut  suffire  1 donner  une  idée  claire  de  l’animal. 

ESPÈCE. 

Lieberkuehnia  Wagmeri.  (V.  PI.  XXIV.) 

Di%r.*n6E.  Gorpft  «wMc  ctHourr  «l'une  mvmhrane  qui  styabsit  autour  de  l'origine  de*  pwiudopodlesen  une  espèce 
iti*  forte  gaine. 

Rien  (pie  cet  animal  ne  possède  pas  de  coque  ou  carapace,  sa  peau  se  prolonge 
en  une  espèce  de  tube  membraneux  autour  de  l’expansion  rhizopodiquo,  qui  est  sus- 
ceptible de  s’étaler  au  loin.  Nous  avons  trouvé  son  corps  rempli  par  une  masse  granu- 
leuse et  par  un  certain  nombre  de  grosses  vésicules  pleines  d'un  liquide  homogène. 
Chez  aucune  de  ces  vésicules  nous  n’avons  pu  trouver  trace  de  contractilité.  Toute 
tentative  de  découvrir  un  nucléus  a été  infructueuse.  A ce  point  de  vue,  la  Liehrr- 
kuehnia  Wagctieri  se  rapproche  dcsGromies.  chez  lesquelles  on  n’a  constaté  non  plus, 
jusqu’ici,  ni  nucléus,  ni  vésicule  contractile.  Il  serait  possible  que  les  grosses  vési- 
cules sus-mentionnées  fussent  identiques  avec  relies  que  M.  Max  Schultze  a décrites 
chez  la  Gromia  ariformù;  cependant,  nous  n'avons  jamais  pu  reconnaître  dans  leur 
intérieur  les  éléments  morphologiques  que  M.  Schultze  a figurés  chez  cette  der- 
nière. ' 

La  longueur  du  corps  de  notre  Lieberkuehnia  estd'environ  0“'", 16,  mais  les  pseu- 
dopodes peuvent  s'étendre  à une  distance  vraiment  surprenante.  Il  faut  se  les  repré- 
senter trois  fois  aussi  longs  que  nous  les  avons  figurés  sur.  notre  planche.  Nous 
n’avons  rencontré  qu'une  seule  fois  ce  Rhizopodc,  à Berlin,  dans  une  petite  bouteille 
qui  renfermait  de  l’eau  de  provenance  inconnue.  Nous  l’avons  conservé  durant  plu- 
sieurs jours  sur  une  plaque  de  verre,  et  nous  avons  cru  remarquer  que  la  lumière 
exerçait  une  influence  marquée  sur  lui.  Toutes  les  fois  que  nous  tirions  la  plaqua  de 
l’obscurité,  pour  la  placer  sous  le  microscope,  nous  trouvions  les  pseudopodes  de  la 
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Lieberkuehma  splendidement  étalés  ; mais,  au  bout  de  quelques  instants,  l'animal  les 
retirait  6 lui  : on  les  voyait  couler  rapidement  comme  autant  de  fleuves  qui  vont  se 
jeter  dans  une  mer  commune,  et  bientôt  il  devenait  impossible  de  reconnaître  un 
rhizopode  dans  la  masse  obscure  immobile  sous  le  microscope. 

Depuis  lors,  M.  Lieberkühn  a eu  l’occasion  de  retrouver  un  autre  exemplaire  de 
co  Rhizopode,  dont  M.  Wagener  a fait  un  dessin  très-analogue  au  nôtre.  Ces  deux 
savants  n’ont  pas  réussi  à constater  l'influence  de  la  lumière  que  nous  avions  cru  re- 
marquer. Ils  n’ont,  du  reste,  pas  été  plus  heureux  que  nous  dans  la  recherche  de  la 
vésicule  conlraclile  et  du  nucléus.  L’individu  qui  a Tait  le  sujet  de  leurs  observations 
parait  avoir  étendu  ses  pseudopodes  encore  plus  au  loin  que  le  nôtre. 
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REMARQUE. 


M.  le  professeur  Gohn  nous  donne  avis  que  M.  Slrethill  a récemment  décrit  sous  les  noms  de 
l/tgotia  virirtm,  A.  hyalim,  et  A.  alropurpurea,  trois  infusoires  appartenant  à notre  genre  Freia 
IV.  Edinhurgh  Philosophical  Journal,  1858,  page  256).,  Nous  n'avons  pu  malheureusement  jusqu’ici 
nous  procurer  le  Mémoire  de  M.  Slrethill.  D’ailleurs,  nous  ferons  remarquer  que  nous  avons  déjà 
mentionné  ce  genre  en  1850*.  et  que  nous  en  avions  donné  une  diagnose  sous  le  nom  de  Freia 
dans  notre  Mémoire  déposé  en  1855  à l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  Mémoire  qui  a été 
couronné  par  cette  Académie  en  Février  1858.  Nous  ne  rappelons  ces  faits  que  pour  faciliter  la 
synonymie.  Dans  le  même  Mémoire,  M.  Slrethill  décrit  deux  autres  infusoires  nouveaux,  savoir  une 
Cothnrnia  à laquelle  il  donne  le  nom  de  Vaginirola  valcata,  et  qui  est  caractérisée  par  la  présence 
d’une  valvule  pouvant  dore  le  fourreau,  et  un  animal  fort  curieux  (Ephelota  coroiwla  St.)  qui  appar- 
tient peut-être  au  groupe  des  Acinélinierts,  et  qui  vit  sur  des  Paludicellns. 

i.  MÜller's  AfcMl,  ISSU,  p.  iütl. 
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Dendronoma . 68,  381 , 390. 

Dcndrotamn  radiant.  390. 
PiademarliKe  Acinete,  383, 
Difflugia,  4 If»,  138,  447-448. 

Itiffluitia  arnlrala.  117. 

Difflugia  acuminala,  U7. 

DiBlutfia  AinimUa,  118. 

DiHIngia  HaiiMarlanim.  417.  4 {8. 
Ditlliiala  iliMiTfssa.  4-18. 

Difflugia  Kmhelys,  UH.  153, 
IliBliifiia  ((isaiitcn,  418. 

PiMuitia  llt-ll».  4 iH. 

Bifflunia  l-jijfrua,  118. 
bifllu^ia  uMonna,  1 iM. 

Difflugia  pratri  fortuit.  147. 
Difflugia  punformù*  417. 
Difflugia  iptralii,  418. 

Dileplus,  71,  348. 

Hlli'plu»  Anwr,  352. 

I>ilejKtus  Folium,  30 1. 

Dilrptus  gramilusus,  338. 
Dinobnjvm,  66. 

Dinophym,  394,  406-410. 
Dinophysis  acuminala.  408. 
Dinophysis  acuta,  109. 

Dinophytit  kevit,  409. 


Dinophysis  limbata,  409. 

Dinophysis  MiebaclU,  409. 
IHnophysis  norwrgira,  407. 
Dinophytit  avala.  409. 
Dinophysis  mlundaln,  409. 
Dinophytit  vm  tricota,  408. 
Discocephalits,  13G. 

Dysleria,  279, 283. 

Dystma  aruUata,  280. 

Dÿtlrria  nrnmla.  281,  284. 
Dÿtlrria  rrattiprt.  287. 

Dytlcria  lanrcalata,  283. 

Dysleria  tpinigtra,  280. 

Hysterina,  70,  27 8-291. 
Echinocïstida,  433,  434, 
458-463. 

Echinopyri»,  138,  4 17. 

Kchinopy xi*  aculeata.  417. 

Enanliotreta,  05,  07. 
Enclielia,  08, 202. 
Enchdliens,292. 
EnrMyodou,  29A,  SIG-317. 
Enrht'lyndon  elanyaltu.  317. 
Enrhclyodon  f ardus . 32,  32,  Z1C- 
3/7. 

Enchelys,  f.8,  262.  271,  294, 
309-31 i. 

Enrhrlys  arcuata.  311. 

Enchrlyt  Farcimm.  310. 

KnrbHys  InlWata,  512. 

Kitcbi'ly*  nclmlosn,  310,  312. 
Encbeljs  uodulosa,  273. 

Enchelys  Dupa,  310,  31 1. 

> Km  belys  suhangiilala,  213. 
Enchelys  Irlqurtra,  272. 

Enterodcla.  04,  07. 
Ephelutii-roromla,  167. 
Epislÿlis,  77,  93,  107-4 13 

Epitlylit  nnatlalica,  110. 

Epistylis  arabica,  113. 

Epiüylis  arlimkUd,  83,  ///.  112. 
Epitlylit  hcr bni forints . lit. 
Epistylis  But ry lis,  113. 

Epitlylit  hranchiophila,  i 10. 
Epitlylit  brevfprs,  110,  11 4. 
Epitlylit  cour clala,  1 13. 


Fpislylit  crasttcolllt,  111. 
Bpittylis  digitald,  fil. 

Epitlylit  fiançons.  81,  111 , 112. 
Epitlylit  G aléa,  110. 

Epitlylit  grandis,  111,  113. 
Epitlylit  invagmata,  112-113. 
Epitlylit  txucoa,  lit. 

Epitlylit  l.ichlmttrinii , fil. 
Epitlylit  microtloma,  111. 
Epitlylit  nulant,  fit. 

Epistylis  paras)  lira,  IIS. 

Fpislylit  pUcatilii,  13,  110,  112. 
Epitlylit  tlrnotluma , 111,  113, 
114. 

Epitlylit  umôilirala,  113- 
KpistylLs  vegetain,  1 13. 

Epilricha,  05,  67. 

Ervilia,  279. 

Enilin  Legumes,  288.' 

Ei  vilicns,  00. 

E’tglem.  18. 

Euglypha.  379,  13(1-137. 

Knglypba  aUrulata,  130. 

Englyplia  mm  ata,  4S7. 

EtiglypUa  lx  a U,  430. 
l~i|glyi>lin  ininini.i,  lî>7. 

Englypba  plcurosloina,  433. 
Kuglypha  M'Iigcra,  456. 

Euglypha  lubcrruUila.  436. 
Emploies,  138,  108-181. 

Kupltilc.»  aruk«tus,  181,  191. 
Euptulrs  aii[>ciidiculalu5.  178.  184. 
F.uploUt  Churun.  30,  I7S-VS. 

P: un  loin  rxrmitlus,  I7tt. 

Eu  piolet  longipcs,  173. 

Euiilotfti  «woiiiAstylua,  181,  279. 

Eu  piolet  Patelin,  30,  170-173. 
EuuloK;» -striât u*,  177. 

K u plu  les  Imnvalus,  178. 

Euplules lurrilns,  INI,  1R9. 
Euploles  midis.  178. 

Euplotina,  08, 09,  105. 
Filigcra,  70. 

Fi.aceli.ata.  70.  72,  73. 
Foiiamixieera,  482,  434. 
Ereia.m.  215,  S47-ÏSS.  467. 
frrta  açttkfUg.  2*1. 
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AV fia  AmpuUa,  Itl-STf. 

Freia  élégant,  27,  218.220. 

Fronlonia,  215,  259-260. 

Fr  on  (onia  leucas,  A3,  54,  XS9. 
Fronlonia  vematis,  ÎOO. 
Gastrorfairta  lissa,  2*3. 

GeGrigrrtc  Arioclc,  386. 

Garda , 85, 93,  117-119. 

Gerda  G la  ns , 49.  117-449. 
Glawoma , G8, 60, 262,263,  *77- 
278. 

Glaueoma  maryaritacmm.  278. 
G/oncoma  scintillons.  SI,  277-27#. 
Glnnodinium,  403. 

Glcnodinium  apiYulalum,  4PA. 
Glcuodinium  dnrtum,  40i,  400. 
Glcnodinitiiii  labulalum,  403. 
Glcoodiiinim  triqiielruni,  406. 
Gromia , 415,  416. 

GnouiDA,  433,  434,  464- 
466. 

Gymnica,  65-67. 

Ilabrodon  cunaltn,  321. 

Hall  nia,  67,67,  78,  368-371. 

U ait  cri  a Grandinctla,  20,  569, 
579. 

HaUeria  Pulex,  370. 

H aliéna  Volvox,  370. 

Haltemna,  76,  367-372. 

Harmodirus,  71. 

Uarmodirus  Onim,  3iB. 

Hcxamitn,  18. 

Himanlophorus,  136. 

Holophryn,  68, 69,  75,  262, 294, 
312-314. 

Holophrya  brunnm,  311. 
Ilolupbrya  Colcps,  311. 

Holophrya  dl&color,  314. 
Ifolophrya  Otum,  313. 

Holophryina,  21) "2. 

Ilurltya,  279,  2*3,  290-291. 

ituxUya  emua,  290. 

Uuxlrya  su  Irai  a,  290. 

lduna,  283-284. 

Iduna  tulcala,  281. 

Infusoiresasymitriques,68. 


\ < 


Loxnden,  6*,  71,  136,  294.  333. 

339-345. 

Loxodcs  brctis,  338,  344. 

Loiodpj.  ttursaria.  263.  SU. 
Loiodc»  candatua.  3V4 . 

Lruodffs  Cilhara.  344. 

Loxodfs  Cunillin.  314. 

Lmodcs  CaeoUuIns.  331,338,314. 
Lonodcs  dcntalm,  331,  344. 
LomkIcs  tiliom»,  191,  ô44. 

Lo iodes  rotici.latus,  338,  3 IA. 

! xt iodes  Rosi  mm,  53,  38.  559- 
■Ti.T- 

Loxophyllim,  09,  71 , 202,  294. 
357-304. 


[Infusoires  symétriques,  69. 

Kerona,  72, 130. 

K.rona  Poljjinrum.  16t. 

Kéroniens,  69, 136, 1.37. 
Kondylosloma,  215,  243-246. 
Koixlylosioma  mai  immi,  246. 
Kondylosloma  paient,  241-216. 
Kondylosloma  patulum.  SI 0. 
Lacrymaria,  68,  69,  291,  294, 
295-304. 

Lacrymaria  eomnata,  303. 
Lacrymaria  Tarda,  30V 
Laeryinaria  Galta,  303. 
Lacrymaria  Lagenula.  30?. 
Ijsrrymaria  O/or,  32,  ?07,  198- 
509. 

Lacrymaria  Prolotis,  290,  298. 
Lacrymaria  rtigosa,  303. 
Lacrymaria  Uirnalilis,  2UH,  301, 
Lacrymaria  versatilis,  301. 
Ijigenophrg»,  93,  i 37 -123. 
Lagenophrys  Amputla,  127. 
Lagcnophryt  Massa . |J7. 
Ixigmophryt  Vaginicola,  1?7, 

iagolia,  467. 

Lagotia  atropurpurca,  4/17. 

Lagolia  hyalina,  «07. 

Lagolia  'iridis,  467. 

Lagynitla,  4.12. 

Lagyrm  bal hoi.  456. 
Ijtmhadium,  212,  215,  249-251. 

fambadium  bullinum,  219-250. 
Lcmbadium  duriasculiim.  251. 
LeMiwrcu-va  jurassica,  137. 
Lcucophra  AnodonUe,  161. 

Lcucophryens,  69, 
tjitcopkn/t,  213.  Î18-1S1. 
Lencopbryn  Anodonla*.  ?3I- 
Lcucophrys  palula,  20,  Si,  SU, 
îit'J-iJO. 

Lcocopltrys  pirifiirniis.  251. 
Lcucophrys  sangaioea,  IjL 
Lcactiphry<  spallwla,  251. 
Lcacophrys  striât»,  231. 
iÀcberkuehnia,  416,  464-466.  . 

Ueberktuhnia  Waaeneri,i(£ym. 


Lozophyllum  armatum,  St,  36Z* 

■ML 

Loxcgihytlum  Fasrioia.  3171-362. 
LnxopbuHum  Lamrlla.  363. 
Ixutsphyllum  Mrlmyris,  SI,  353, 
357.  355-364. 

Megatricha,  72. 

Metabolica,  71. 

Metomii I,  215.  3: 1-355. 

Metopus  siQmnidrs,  2S5. 

Milophora,  136. 

Monima,  71. 

Mo.notiiai.amia,  431,  434. 

Atmufa.  fi6,  09,  291,  294,  334- 
33JL 

Natsula  ambigua,  320. 

Navmla  auroa,  27,  3?9. 

Massiila  clcgans,  33 1. 

Natsula  /Ton».  3<  7. 

Natsula  latcritia.  331. 

Navsula  oriiata,  .33  f,  332. 

Natsula  rubms,  27.  330 
Nassola  viridli».  332. 

Nydillienis  tcloi,  137. 

Opalina,  72,  373-876. 

Opalina  coriliformis,  2.16. 

Opalina  tincata , 37N. 

OpqQ'na  Planariarum,  49,  373, 

Opalina  polymorpha,  373. 

Opalina  proliféra,  576. 
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Opalina  H an  arum.  Ht 
Opalina  reeurva,  373-374. 

Opalina  undnata,  373. 

Opercalaria,  80,  83,  10R. 
Opercalaria  articula  ta,  30.  31,  83, 
107,  109,  444. 

Operctüaria  berbcrioa,  30,  83,  414. 
Opercalaria  Lkhlcn&tcinil,  109, 111. 
Opcrcularia  rokrostoma,  III. 
Opercubria  nutans,  111. 

Opcrcularia  stenoatonM,  III. 

Opisthiotricha,  72. 
Ophrydina,  60,  77,  192. 

Ophrydium.  G9,  93, 

Ophrydium  versatile,  119, 111. 

Ophryocercina,  fi8,  292. 

Ophryodendron . 38i,  891. 

Ophryodmitron  abie Itnum.  391. 
OpkryogUna,  215, 256-259, 261 . 
Opbryoglena  acaminata,  337. 
Ophryoglena  atra,  257. 
Ophryoçlrna  t'itreum,  238-259. 
Ophryogtena  fiara , 49, 237-258. 
Ophryoçlrna  flarieans,  237. 
Opliryoglcna  Panophrys,  239. 
Ophryogleua  nrmivirescens,  259. 
Orbulina,  433. 

Orbulinida,  4.12. 

Oiosioma,  27, 257. 

Ovulina , 415. 

Oxy  tricha,  138-151 . 

Oxytricha  ambigus.  150. 

Oxytricha  auricularii.  148. 
Oxytricha  caudata,  146-147,  240. 
Oxytricha  CJrada.  149,  190. 
Oijlriclii  crassa,  147. 

Oxytricha  decutnana,  250. 
Oxytricha  futca.  27,  14t. 
Oxytricha  gallina,  230. 

Orytnrha  gibba,  140,  144-146. 
Oxytricha  iocrassata.  ISO. 

Oxylrkba  Lcpus,  149. 

Oxytricha  multipes,  52,  143. 
Oxytricha  PeUioneila,  145-140. 
Oxytricha  pbty&tnma  (cury&toma), 
149. 

Oxytricha  plieala.  151 . 


Oxytricha  prolensa,  150. 

Oxylrkba  Pullaster,  149. 

Oxytricha  radians,  150. 

Oxylrleha  retraduis,  91,  146-449- 
Oxytricha  rubra,  150 
Oxytricha  Vrostyla,  27,  130,  444- 
44t. 

OxYTRICHINA,  G8,  69,  75, 
76,  135-101. 

Parophagu»  mutabilis,  465. 
Panophrys,  69.  262. 

Panophrys  CJirysalis,  200,  274. 
Panophrys  conspkua,  260. 

Panophrys  Farcta,  200. 

Pu  oophrys  griscob,  260. 

Panophrys  parameckldes,  200. 
Panophrys  rnbn,  200. 

Ibnophry*  xnnalis,  200. 
Paritolrichum  Logcnula,  315. 

Paramcciens,  69, 262, 292. 
Paramecium,  69.  261,  263-269. 
Paramedum  Aurélia,  10,  13,  20, 
25,  23,  27,  31,  40,  49,  M,  54, 
57,  66,  264-2M. 

Pa ramer  mm  aureolum,  269. 
Parammum  Bvrtaria,  14,  15, 
21,  23,  24,  20,  30.  264-Htf. 
Ibramccium  éludaient,  203. 
Paramecium  Coli,  241. 

Parrtmrrfujn  Colporta,  60  , 264- 
Î67. 

Paramecium  cumprcvMim,  230-709.  | 

Paramedum  glaucvm,  208-209. 
Paramerimn  grispolum,  209. 
Paramcriwm  inwmtm,  201,  JW7- 
26*. 

Paramechim  leucas,  259. 
Paramedum  microslomum.  268, 
Paramecium  Milium,  208. 
parammum  orale,  209. 
Paramecium  putrinum,  204,  966- 
267. 

Paramecium  sinaiticum,  209. 
Paramecium  versutuin,  50,  203. 
Paranema  protractum,  41. 
Pelccida,  71. 

Pelerida  cosla  ta,  344,  301. 


Prlerida  Roatrum,  339. 

Peridikæa,  67. 

Peridimum.  06,  39 i,  JOS-dOS. 
Peridinium  aruminaium.  404. 
Prridinium  apimlatum.  404. 
Pcridiuiiim  arctkum,  390,  307. 
Peridinium  etnetum,  403,  404. 
Peridinium  «-omnium,  39k. 
Peridinium  Corpusculum,  406. 
Peridinium  depressum,  401, 
Peridinium  divergeai»,  401. 
Peridiniiim  Força,  399. 

Peridinium  Caséum,  406. 

Peridinium  Fusus,  400. 

Peridinium  lineatum,  389, 
Peridinium  inngipes,  380,  388. 
Peridinium  maenteero*,  390,  397. 
Peridinium  Michaëlis,  403. 
Peridinium  iiicuiadkum,  406. 
Peridinium  Menas  406. 

Peridinium  oculalum,  400. 
Peridinium  plamiium,  400. 
Peridinium  IhdvUeulus,  400. 
Pmdmtum  retieulalum,  405. 
Peridinium  sanguiniferum , 406. 
Peridinium  spintferum,  405. 
PmdOiitftn  tabulalum,  403,  404. 
I*eridiuium  trideus,  402. 

Peridinium  Irijios,  396,  307. 

Petahpu»,  438,  442. 

Pelalapus  difflurni.  442. 

Phiatina.  69,  294,  304-306. 

Phialina  rermiatlads.  290. 
Phlalina  virtdis,  306. 

Phyloioiiiia,  70. 

Plagiacantha,  461-402. 

Plagiacantha  arachnoïdes,  462. 

Plagiophrys,  449,  453-454. 

Plagiophrys  eylindrica,  453. 
Plagiophrys  sphtrriea,  451. 

Plagiotoma,  72,  215,  2 S 4-2 43. 

Plagiotoma  acum inata,  239-240. 
Plagiotoma  Blattarvm.  240. 
Plagiotoma  Coli,  241-243. 
Plagiotoma  C.ombarum,  239. 
Plagiotoma  rordiformis.  53,  212, 
136-238,  248. 
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Plagiolom  i liyûryana.  ÜO-2  il . 
Plagiidoma  Interilia,  27^  131 , 2Z.K- 

*Zf.. 

Plagùdoma  /.ambrin,  Î38-239. 
Pkuronrma,  09,  63,  âjg,  263, 
11 i-!?;. 

Plcurrtiunut  (h rymtis.  274-27 5. 
IMftirnuriiia  cras&a.  27  i. 
Pimron.uta  t'jplidium,  273. 
l'U-ÈiK.iicma  marina,  274- 
Ptruroueina  n niant,  -76. 
1‘leurophrÿt,  449.  45J-Mj. 

Plrurophryi  tpkttri-a,  435. 

l'irrsronia,  187 

PUrscoola  afiiiiis,  171 1. 
l'In-M'onia  l»jll«*ala,  I7H. 

Ph(«couia  Cbanm,  1 7.S. 

Ptu%cuMia  Cilhara,  178. 

Ptas&ronM  km^'irrmix,  IW>. 
Pkreconia  ra<l»o$a.  IM». 

Hii'm imi»  Sculiuu,  |fl|,  IH7. 
l'!<r>*orjia  sdlimUiiifJjia,  179. 
l'ta-Mfidia  Vimisus.  |78. 

Plœsconiens,  fiii,  lac,  IC 
292. 


Poli/sfometla.  117,  121. 
Pm.YTllAI.ASHA,  415,  416, 
417,  431,  434. 
Proroœntnm.  393,  .i'H,  iff- 
1LL 

Pmormtmm  mirant.  1 1- ■ 

Awrorfoa,  66,  68,  69,  262.291. 
294.  :',Ui-.i->4.  i 

Pritrodun  armalu»,  23,  33t>- 

Jil. 

I Prorn don  rdmlnln»,  318.  .7*/. 

! Prrirudrm  grurus,  510. 

j l*rorodnn  margaritlfer,  322-323. 

! PrimniiiH  marinas.  322. 
l*rorndnn  nirrut,  319. 

Prtirodmt  irm,  319. 

Prurodnn  roraix,  324- 

Proteina,  432,  434,  43.5- 

m. 

i PvuiocMmp,  438,  443-444. 

Pirvdwhhtmy*  Paltlla.  i (3-4 44. 

i,  j Pseudopoda,  1>T>,  üL 

Piyxidiuiii.  72. 


Potlocytiix,  121 

Podophrya , 72,  38^  .188- 

m. 

Poduphryn  AtidCi,  TlKL 
Podnpbrya  mtkumata,  387. 
Ptutuphrya  Cyrl/ipum.  582. 
Podophrya  rlnngata,  385. 
Podophrya  Fmtttu  fquinum . 383.  | 
Poduphryn  fixa.  378,  580,  381. 
383. 

Podoptirya  liber».  3H(. 

Podophrya  UrklensUlnii,  384. 
PnHnphrya  l.ynghgi.  382. 
Podophrya  P grain.  Û87. 
Podophrya  iptaiinpartUa.  3K2. 
Pmlophrya  Steinii.  384. 

Podophrya  froid.  383. 

Podostmna , .138.  441-448. 
Podotinmn  lUIgrrum.  «18, 44#. 

Polycystiha  , 412  , 421 , 
433.  424. 


Rhizopoda  radiaria,  432. 
Srhizofm.s.  1:18,  i 88-184. 

Sehizopas  nurwrtiiruM  IM2-IH~. . 

Scy/ihùlia,  03.  115-116. 

SryphuHa  limarina,  I Ifl- 
Sryphidtn  pu  lu  In.  1 13,  HO. 
Sryphirtia  Phgtnrum,  lift. 
Sryphiriia  pTrifisrinis,  115.  lift. 
Scyphidia  rui^niis,  IIS.  11(1. 
SrYphiilia  ru^issa,  115,  116. 

Siagoiiliicrium,  72. 

Snlenophryo . 381,  .189-800. 

Solmopkrya  trusta,  389. 

Spastica,  21.  21. 

S|MtkUliiiin  lonlhuin».  130. 
Sphini/phrya . 381,  885-886. 
Sphtrropkrya  pusilta.  385. 

Spirochona,  131-132 

Spirockona  gtmmipara,  131. 
Spirnrhona  Seheulenii.  IZS. 
Sptros/omum.  0^  21f>,  881-884. 


Spirtt*lomum  amblguum,  46,  i¥, 
53,  54,  SÎ4-£.l7. 

Spirutlomum  Füttm,  233. 
Spiroiloiutiui  simiviitscoDS.  134. 
Spirntiiimum  Irrei.  233. 
Spiroloniiitn  Mroii.v  5^  jjg,  234. 
TSpongilla,  421. 

Sporozoïdia,  72. 

Stentor,  OH.  77,  212,  215, 
888-888. 

Stentor  cu-rulcu»,  ii3. 

Stmiur  îgnmt.  -ï~- 
Sirnto:  Murlli'ri,  jj‘i. 

Slcntwr  imiUiroimU,  225. 

Slrutor  nigtr,  Ü27. 

Slmlor  polymnrphu*,  20,  27,  19. 
215-227. 

Stcnlüriens,  y2i4,  422. 

Slcplianulinn  Volvm,  370. 

Stkkorhfrta.  138.  158-154. 

Stirhnrlurtn  mrnulu.  !■  i ♦-/■♦T. 

Stidnili  i<  lia,  1 3G- 

Stkliolrirlia  >mimla,  l.~i3  i 1 7. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 


JV.  B.  Dans  toutes  les  figures, 
». 
o. 


Lorsqu'il  n’y  a pas  d’indication 


les  lettres  suivantes  ont  la  môme  signification  : 

nucléus. 

bouche. 

vaisseau.  , 

c.  vésicule  contractile. 

anus. 

spéciale,  le  grossissement  est  de  300  à 350  diamètres. 


Planche  I. 

Fig.  I.  Une  famille  du  Carchmum  Epistylis.  — 
o entrée  du  vestibule. 

Fig.  2.  Fragment  d’une  famille  du  Zmihanmiun 
glexnicum. 

Fig.  3.  Fragment  d’une  famille  du  Zoothamnium 
milans. 

Fig.  A.  Un  individu  isolé  du  Zoolh.  nutans  dans  le 
moment  de  la  contraction. 

Fig.  5.  Fragment  d’uno  colonie  de  Y Epistylis  m- 
vaginata. 

Fig.  6.  Individu  libre  de  la  même  espèce  dans  le 
moment  de  la  natation. 

Fig.  7.  Nucléus  du  môme. 

Fig.  8.  Une  colonie  de  VEpistylis  coarcUUa. 

Planche  II. 

Fig.  t.  Famille  complète  du  Zftothamnhm  alter- 
nons t portant  des  individus  de  trois  gros- 
seurs. 

Fig.  2.  Individu  de  taille  moyenne  pins  fortement 

grossi. 


Fig,  3.  Individu  de  grande  taille  A l’état  de  liberté. 

Fig.  I.  Tronc  de  la  colonie  du  Z.  alternons,  pour 
montrer  l’apparence  fibreuse  du  muscle 
à un  fort  grossissement. 

Fig.  5.  Gerda  Glans  dans  Tétât  île  demi-extension. 

Fig.  6.  Gerda  (Hans  à l’étal  de  demi-contraction 
durant  la  phase  mobile.  Le  nucléus  est 
divisé. 

Fig  7.  Gerda  allongée  à l’état  de  repos,  avec  di- 
vision du  nucléus. 

Fig.  8.  Gerda  à l’état  de  contraction  complète. 

Fig.  9.  Epistylis  bretipes  à péristome  contracté. 

Planche  III. 

Fig.  1.  Carchesium  speetabile,  fragment  de  colo- 
nie. — o Rnlrée  du  vestibule. 

Fig.  2.  Cothurnia  compressa , la  coque  vue  de 
face. 

Fig.  3.  La  môme,  la  coque  vue  de  profil. 

Fig.  A.  (Le  numéro  a été  omis  sur  la  planche.) 
Colhmrnia  nodosa  pédon culée  dans  la 
coque. 

6t 
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Fig.  5.  Antre  forme  de  la  môme  espèce,  non  pé-  f 
donculôe  dans  la  coque. 

Fig.  6.  Coque  de  Vaginicola  dccumbens  dont  l'ha-  : 
bilan  t s'est  divisé. 

Fig.  7.  Epislylis  umbilicata , fragment  de  colonie. 

Fig.  8.  Un  kyste  de  la  môme;  8*  paroi  du  kyste 
vue  à un  fort  grossissement. 

Fig.  9.  Zoothammum  A sel  h,  fragment  de  colonie. 

Fig.  9*.  Un  individu  de  la  môme  espèce  dans  la 
période  de  natation. 

Fig.  10.  Scyphidia  Physarum,  à demi-contractée. 

Fig.  1 1 . La  môme  , plus  étendue. 

Planche  IV. 

F*-  1 Trichodinoftsis  paradoxe,  p Organe  rendu 
visible  par  l'action  de  l'acide  acétique. 

Fig.  2.  Organe  fixateur  de  la  Trichodinopsis  pa- 
radoxa,  vu  par-dessus. 

Fig.  3.  Le  cadre  solide  de  l'appareil  buccal  de  la 
môme. 

Fig.  4 et  5.  Nucléus  de  la  môme. 

Fig.  6.  7VicAodi»o  Sleinii,  vue  par  la  partie  su- 
périeure. 

Fig.  7.  Trichodina  Mitra , vue  de  profil. 

Fig.  8.  Appareil  fixateur  de  la  môme  espèce,  vu 
en  dessous. 

Fig.  9.  Cothurnia  recuna,  coque  vue  de  profil. 

Fig.  10.  Cothurnia  recuira,  coque  vue  de  face. 

Fig.  11.  Cothurnia  Hoeckti. 

Planche  V. 

Fig.  1.  üjcytricha  multipes,  vue  par  la  face  ven- 
trale. 

Fig.  2.  Oxyirirha  Urostyla,  vue  par  la  face  ven- 
trale. 

Fig.  3.  Oxy  tricha  relractilis,  allongée  et  vue  par 
la  face  ventrale. 

Fig.  4.  La  môme,  contractée. 

Fig.  5.  üxytricha  auricularù,  vue  par  la  face 
ventrale. 

Fig.  6.  La  môme,  rue  de  profil. 

Fig.  7.  Oxylricha  caudata,  vue  par  la  face  ven- 
trale. 

Fig.  8.  Oxytricha  gibba,  vue  par  la  face  ventrale. 


DES  PLANCHES. 

Planche  VI. 

Fig.  1.  Stylonychia  Mytilus,  rue  par  la  face  ven- 
trale. 

Fig.  1*.  Pied  marcheur  de  la  môme,  divisé  anor- 
malement en  un  groupe  de  fibres. 

Fig.  1fc.  Pied-rame  de  la  môme  dans  l’état  nor- 
mal. 

Fig.  1 f.  Pied-rame  divisé  anormalement  en  un 
faisceau  de  fibres. 

Fig.  2.  Stylonychia  pustutata,  vue  par  la  face  ven- 
trale. 

Fig.  3.  Jeune  individu  issu  par  bourgeonnement 
de  la  môme  espèce. 

Fig.  4.  Stylonychia  fississeta,  vue  parla  face  ven- 
trale. 

Fig.  5.  Stylonychia  échina  ta,  vue  par  la  face  ven- 
trale. 

Fig.  6.  Stichorhœta  cor  nuta,  fortement  grossie, 
vue  par  la  face  ventrale. 

Fig.  7.  Oxylricha  crama,  vue  par  la  face  ventrale. 
Fig.  8.  La  môme,  vue  de  profil. 

Planche  VII. 

Fig.  1 . Euplotrs  Patelin,  vue  par  la  face  ventrale. 
Forme  type. 

Fig.  2.  Variété  de  la  môme  espèce. 

Fig.  3.  Euplotes  longipc *,  vu  par  la  face  ventrale. 
Fig.  4.  Euplotes  excavatus,  vu  par  la  face  ven- 
trale. 

Fig.  5.  Lo  raôtne,  vu  par  la  face  dorsale. 

Fig.  6.  Schizopu*  norvégiens,  vu  par  la  face  ven- 
trale. 

Fig.  7.  Le  môme,  vu  par  la  face  dorsale. 

Fig.  8.  Campylopus  paradoxus,  vu  par  la  face 
ventrale. 

Fig.  9.  Le  môme,  vu  par  la  face  dorsale. 

Fig.  10.  Euplotes  Charon,  vu  par  la  face  ventrale. 
Fig.  1 ! . Aspidiseaturrita,  vu  par  la  face  ventrale. 
Fig.  12.  Le  môme,  vu  de  profil. 

Fig.  13.  Aspidimi  Cicada,  vu  par  la  face  ventrale. 
Fig.  14.  Le  môme,  vu  de  dos. 

Fig.  15.  Le  môme,  vu  par  derrière. 

Fig.  16.  Atpidisca  Lynceus,  vu  parla  face  ven- 
trale. 
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Planche  VIII. 

1 

Fig.  1.  Coque  du  Tintinnus  denticula/us. 

Fig.  I».  Fragment  de  la  coque,  très-fortement  J 
grossi. 

Fig.  2.  Tintinnus  inquihnus,  animal  et  roque.  j 
Fig.  II.  Coqnedu  Tintinnus  Amptinra.  renfermant  J 
un  kyste  d'origine  inconnue. 

Fig.  4.  Coque  du  Tintinnus  acuminatus. 

Fig.  5.  Tintinnus  Sleenstrupii,  animal  contracté 
dans  sa  coque. 

Fig.  6.  TinlinHux  Ekrenbergii , avec  l'animal 
étendu  et  faisant  vibrer  ses  arrhes. 

Fig.  7.  Le  même,  contracté  au  fond  de  sa  coque. 
Fig.  8.  Coque  du  Tintinnus  Hélix. 

Fig.  9.  Tinlinnux  Campanula,  animal  retiré  au  ; 
fond  de  sa  coque. 

Fig.  10.  Tintinnus  fsigmula,  vu  à un  fort  gros- 
sissement. 

Fig.  H.  Le  même  dans  la  division  spontanée,  à 
un  grossissement  de  300  diamètres. 

Fig.  12.  TïwOwiu*  mucirota.  dans  sa  coque. 

Fig.  13.  Coque  du  Tintinnus  cinctus. 

Fig.  14.  Tintinnus  l imita,  dans  (a  première  pé* 
riode  de  la  division  spontanée. 

Fig.  15.  Coque  du  Tintinnus  subuinlus. 

Fig.  IC.  Coque  appartenant  probablement  à un 
Tintinnus  inconnu. 

Puncnt  IX. 

Fig.  I . Tintinnus  obliquas , dans  sa  coque. 

Fig.  2.  Coque  du  Tintinnus  annulntus. 

Fig.  3.  Coque  du  Tintinnus  4-linratus. 

Fig.  4.  Coque  du  Tintinnus  rentricosus. 

Fig.  5 ■ et >.  Deux  coques  à doubles  parois  appar-  ! 

tenant  à des  infusoires  inconnus. 

Fig.  6.  Freia  A mpulla,  contractée  dans  sa  coque,  j 
Fig.  7.  La  même,  demi-étendue. 

Fig.  8.  Freia  elegans,  à l’étal  libre,  contractée. 
Fig.  9.  Freia  elegans,  à l'état  libre,  étendue. 

Planche  X. 

Fig.  1.  Freia  elegans,  dans  sa  coque,  avec  le  ca- 
lice développé. 


Fig.  2.  La  même,  retirée  dans  sa  coque,  le  calice 
replié. 

Fig.  3,  Une  coque  vide  de  la  même. 

Fig.  4.  Coque  de  la  même,  présentant  des  ex- 
croissances ducs  à un  parasite. 

Fig.  5.  Freia aculeata,  retirée  dans  sa  coque. 

Fig.  G.  La  même,  avec  le  calice  déployé. 

Fig.  7.  Sommet  d’un  des  lambeaux  du  calice  de 
la  Freia  elegans. 

Fig.  8.  Même  partie  de  la  Frein  aculeata. 

Planche  XL 

Fig.  1.  Spirostomum  ter  es,  vu  par  la  face  ventrale 
et  droite. 

Fig.  2.  Le  même,  vu  par  la  face  dorsale  et  gauche. 

Fig.  3.  Plagiotoma  la  t en  lia , vu  du  côté  droit. 

Fig.  4.  Le  même,  vu  du  côté  droit. 

Fig.  4.  Le  même,  vu  du  côté  gauche. 

Fig.  5.  Individu  de  la  même  espèce,  récemment 
issu  d'une  division  spontanée. 

Fig.  G.  Plagiotoma  anminata,  vu  par  l'arête  ven- 
trale. 

Fig.  7.  Le  même,  vu  par  le  côté  droit. 

Fig.  8.  Plagiotoma  coitltfomus,  vu  par  le  côté 
droit. 

Fig.  9.  Le  même,  vu  par  le  côté  gauche. 

Planche  XII. 

Fig.  1 . Metopus  sigmoïdes,  vu  par  la  face  ven- 
trale. 

Fig.  2.  Ixucopbrys  palula,  vu  par  la  face  ven- 
trale. 

Fig.  3.  Kimdylostoma  patens , vu  par  la  face  ven- 
trale. 

Fig.  4.  Kondylostoma  palulum , vu  par  la  face 
ventrale. 

Fig.  5.  Lembadium  bullmum,  vu  par  la  face  ven- 
trale. 

Fig.  6.  Variété  de  la  même  espèce,  échancrée  en 
avant. 

Fig.  7.  Coleps  Fusus,  petit  exemplaire. 

Fig.  8.  Coleps  Fnsus.  gros  exemplaire,  dans  la 
division  spontanée. 

Fig.  9.  Coleps  uncinatus,  vu  de  profil. 
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Planche  XUI. 

Fig.  1.  Burmria  décora,  vue  par  la  (ace  ventrale. 
Les  cercles  à trait  plus  accusé  indiquent 
les  vésicules  contractiles. 

Fig.  2.  Balantidium  Enlo:ooti)  vu  par  la  face 
ventrale. 

Fig.  3.  Ophryoglena  Citreum,  vue  de  profil,  par 
le  côté  gauche. 

Fig.  4.  La  môme,  vue  de  face. 

Fig.  5.  Paramecium  glaucum,  vu  parle  côté  droit. 

Fig.  6 V Strombidium  xuUalum,  vu  de  côté.6b  Le 
môme,  vu  par  devant. 

Fig.  7.  Strombidium  l\irbo. 

Fig.  8.  Halteria  Grandinella. 

Fig,  9 La  môme,  avec  ses  soies  saltatrices  ra- 
battues en  avant. 

Fig.  10  et  11.  Haltma  Pulex. 

Planche  XIV. 

Fig.  1.  Paramecium  imite,  \ u parle  côté  gauche. 

Fig.  2.  Paramecium  invertntm,  vu  par  la  face 
ventrale  et  gauche. 

Fig.  3.  Colpoda  parvifroM,  vu  par  la  face  ven- 
trale et  gauche. 

Fig.  4.  (ilaueoma  margaritaceum,  vu  par  la  face 
ventrale. 

Fig.  5.  (iyrlidium  elongatum. 

Fig.  6.  Pleuroncma  Lyclidimn,  vu  par  la  face 
ventrale  et  droite. 

Fig.  7.  Plrurouema  mitons.  vu  par  la  face  ven- 
trale et  droite. 

Fig.  8.  Pleuronema  Chrysalm,  vu  par  la  face  ven- 
trale et  droite. 

Fig.  9.  Paramecium  miirostomum , vu  par  le  côté 
droit. 

Fig.  10.  Halteria  Votrax. 

Fig.  1 î . Hurle  y a (tassa,  vue  par  le  côté  droit. 

Fig.  12.  La  mémo,  vue  par  le  dos. 

Fig.  13.  Contour  de  la  mémo,  vue  par  l’arrière. 

Fig.  14.  Iluxleya  tulcala,  vue  par  le  côté  droit. 

Fig.  15.  Tnchofmx  Jhjxttru i.  vu  par  le  côté  gau- 
che. 

Fig.  10.  Knchelymlun  elongalns. 


Fig.  17.  Loxophylluw  armatum,  vu  par  la  face 
dorsale  au  moment  où  il  décharge 
quelques  trichocystes  sur  un  Cycli- 
dium. 

Planche  XV. 

Fig.  1.  Iduna  sulcala , vue  par  le  côté  droit. 

Fig.  2.  La  même,  vue  par  l'arête  dorsale. 

Fig.  3.  La  même,  vue  par  le  côté  gauche. 

Fig.  4.  Dysleria  spinigera,  vue  par  le  côté  droit. 
Fig.  5 et  6.  Aegyria  pusilla.  vue  par  le  côté 
gauche. 

Fig.  7.  La  même,  vue  par  la  face  ventrale. 

Fig.  8.  Dysteria  lameolata,  vue  du  côté  droit. 
Fig.  9.  La  même,  vue  de  dos. 

Fig.  (0.  La  même,  vue  du  côté  gauche. 

Fig.  11.  Partie  postérieure  de  la  même,  vue  par 
le  ventre,  le  pied  rabattu  vers  le  haut. 
Fig.  12.  Partie  antérieure  de  la  même,  vue  par 
le  ventre,  pour  montrer  l'appareil  dé- 
gluteur. 

Fig.  13.  Partie  postérieure  de  la  même,  vue  par 
le  côté  gauche,  le  pied  rabattu  vers  le 
haut. 

Fig.  14.  Aegyria  Oliva,  vue  par  le  dos. 

Fig.  15.  La  même,  vue  par  la  face  ventrale. 

Fig.  10.  Aegyria  Isgumen,  vue  par  le  côté  gauche. 
Fig.  17.  Dysteria  crasstpes,  vue  du  côté  gaucho. 
Fig.  18.  La  même,  vue  de  dos. 

Fig.  19.  Pied  de  la  même. 

Fig.  20.  Dyxteria  nculeata,  vue  par  le  côté  gauche. 
Fig.  21.  Aegyria  augustata,  vue  par  la  valve 
plane. 

Fig.  22.  Partie  postérieure  de  la  même,  vue  de 
dos. 

Fig.  23.  La  même,  vue  par  le  côté  ventral. 

Fig.  24.  Squelette  macéré  de  Dyslerien. 

Planche  XVI. 

Fig.  1.  Trachelophyllum  apicvlaJttm.  vu  de  dos. 
Fig.  2.  Trarhelophyllum  pusillutn. 

Fig.  3.  Amphileptu*  Gigas.  I.es  cercles  indiquent 
les  vésicules  contractiles. 

Fig.  4.  Amphileptw  Anaticula , contenant  un  Pé- 
ridinien  dans  la  cavité  digestive. 
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Fig.  5.  Lacrymaria  Olor  Fig.  5*.  Le  nucléus  de  I 
la  même. 

Fig.  6.  Partie  antérieure  de  la  même,  avec  les  I 
cirrhes  rabattus  sur  la  bouche. 

Fig.  7.  Partie  antérieuro  delà  même,  fortement 
grossie. 

Fig.  8.  Lacrymaria  Olor.  très-allongée  et  faible-  j. 
ment  grossie. 

Fig.  9.  Loxophyllum  Meleagris. 

Planche  XVII. 

Fig.  1 . Amphileplu*  Cygnus. 

Fig.  2.  boxo&n  Hoslrutn,  vu  par  le  côté  droit. 

Fig.  3.  EncMyodon  /arriva. 

Fig.  A.  Enchely*  arcuala . 

Fig.  5.  Ilolophrya  (hum. 

Fig.  6.  NamUa  (la ni,  vue  par  la  face  ventrale. 

Fig.  7.  Nassvla  lateritia,  vue  par  la  face  ventrale.  | 

Fig.  8.  Aassula  rultem,  vue  par  le  côté  droit. 

Planche  XVIII. 

Fig.  1.  l*roriKlon  margaritifrr,  vu  par  la  face 
ventrale.  Les  cercles  indiquent  lesvési-  t 
cules  contractiles. 

Fig.  2.  l'rorndonarmalus,  vu  par  la  face  ventrale. 

Fig.  3.  Prorudon  griseux.  vu  par  la  face  ventrale. 

Fig.  A.  l^orodou  edrnlatiu. 

Fig.  5.  Prorodou  mari  nu*. 

Fig.  6.  Ijarrymaria  coronato. 

Fig.  7.  Laa'ymarïa  Ijjqvh ula. 

Fig.  8.  Phiahnn  icrmicu  loris. 

Fig.  9.  Frotricho  (arrto. 

Planche  XJX. 

Fig.  1.  Cerativm  Iripos , variété  macroctros,  vu 
par  la  face  ventrale. 

Fig.  2.  La  même,  variété  Iripos  proprement  dite, 
vue  par  la  face  ventrale. 

Fig  3.  Le  même,  variété  arclicum.  vu  par  la  face 
dorsale. 

Fig.  A.  Fragment  de  lest  du  même,  à un  fort 
grossissement. 

Fig,  5.  Ccratium  Furca,  vu  par  la  face  ventrale. 

Fig.  G,  Portion  de  test  désarticulée,  du  même. 

Fig.  7.  Fertitium  Fusus.  vu  par  la  face  ventrale.  I 


Fig.  8.  Cnatium  biceps,  vu  par  la  face  dorsale. 
Planche  XX. 

Fig.  1.  Ceraliumcornutum,  vu  parla  face  ventrale. 

Fig.  2.  Le  même,  vu  par  lo  côté  droit. 

Fig.  3.  Peridininm  retirvlatum,  vu  par  le  côté 
droit. 

Fig.  -4.  Peridimum  spmi/ervm,  vu  par  la  face 
ventrale. 

Fig.  f>.  Carapace  vide  du  même,  vue  par  le  côté 
droit. 

Fig.  G.  Proroceuirvnt  micntis,  vu  de  face. 

Fig.  7.  Le  même,  vu  de  profil. 

Fig.  8.  Carapace  vide  du  même. 

Fig.  9;  Amphidinium  operculalum. 

Fig.  10.  Le  même,  vu  de  profil. 

Fig.  H et  12.  Variétés  (?)  du  même. 

Fig.  13.  Dinophysis  Imis,  vue  du  côtédroit. 

Fig.  14.  Dinophyxls  oro/o.  vue  du  côté  droit. 

Fig.  15.  La  même,  vue  parla  face  ventrale. 

Fig.  10.  Diuophyxis  rotmdata.  vue  par  lo  côté 
gauche. 

Fig.  17.  Dinophyxix  anmùuntn.  vue  par  le  côté 
droit. 

Fig.  18.  btnophysis  tiorvegica.  vue  du  côté  droit. 

Fig.  19  et  20.  Deux  variétés  de  la  Diuophyw 
ven  tri  cota. 

Planche  XXL 

Fig.  I.  Pctatopus  diffluens,  avec  expansions  fili- 
formes. 

Fig.  2.  Partie  antérieure  du  même  avec  expan- 
sions globuleuses. 

Fig.  3.  Le  même,  avec  pseudopodes  étalés  en 
feuilles. 

Fig.  A.  Podostnma  filigcrum.  ramassé  sur  lui- 
même. 

Fig.  5.  Le  même,  développant  ses  filaments  pré- 
hensiles. 

Fig.  G.  Le  même,  retirant  à lui  l’un  de  ses  fila- 
ments préhensiles. 

Fig  G*.  Extrémité  d’un  filament  préhensile  de 
Pelalupus  au  moment  ou  la  nourriture 

est  saisie. 


Digitized  by  Google 


482 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Fig.  7.  Opalina  linealo. 

Fig.  8.  La  mime,  avec  son  nucléus. 

Fig.  9.  Opalina  recurra. 

Fig.  10.  Solenophrya  crassa,  dans  sa  coque. 

Fig.  11.  Podophrya  elongata. 

Fig.  12.  Acineta  compressa,  vue  de  face. 

Fig.  13  La  môme,  vue  de  profil. 

Planche  XXII. 

Fig.  i.  Plagiophrys  cylindrica . 

Fig.  2.  Plagiophrys  sphœrica.  vue  par-dessus. 
Fig.  3.  Pleurvpkrys  spfumca,  vue  par-dessus. 
Fig.  4.  Actinophrys  tenuipes. 

Fig.  5.  Pseudochlamys  Patella , vue  par  dessous. 
Fig.  6.  Variété  de  la  même,  vue  par  dessous. 
Fig.  7.  Arcella  païens,  vue  de  profil. 


Fig.  8.  Plagiacanlha  arachnoïdes. 

Fig.  9.  La  même,  dépourvue  du  corps  globuleux. 

Planche  XXiïI. 

Fig.  1.  Acanlhometra  echinotdes, 

Fig.  2.  Partie  du  noyau  du  squelette  delà  même. 
Fig.  3,  4 et  5.  Extrémités  de  spiculés. 

Planche  XXIV. 

Fig.  . Lieberkwknia  Wageneri , avec  ses  pseudo- 
podes développés. 

N.  B.  Les  pseudopodes  devraient,  proportion 
gardée,  être  dessinés  deux  fois  aussi  longs  que  la 
grandeur  de  la  planche  a permis  de  les  repré- 
senter 
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